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DEUXIÈME PARTIE
on PABTIGIPE PASSÉ.
Observation» prélîmmairef.
Depuis Ramus jusqu'à Lemare, les grammairiens ont longuement disserté sur l'orthographe du participe passé des verbes transitifs et pronominaux, joint à un auxiliaire précédé d'un complément direct.
Au seizième siècle, Rabelais écrivait presque toujours invariable le participe passé précédé de son complément :
Galaniement ïexerceans le corps comme ils avoient les âmes auparavant exercé. // desgoine son épée , et à grands coups chargea sur les plus huppés , sans que ul ne lui résistast, pensants que ce fust un diable affamé, tant par les merveilleux voltigemenis qu'il avoit faigt, que par les propos qu'il avoit tenu. (Gargantua.)
Amyot comprit que le complément direct placé avant le participe devait exercer sur lui une certaine influence, et que le genre et le nombre du premier, en passant au second, exprimerait plus nettement le rapport logique de ces deux termes :
// seroit malaisé que chacun pust représenter les dioses mêmes Qc't/ auroU EUES dans sa part de butin. (Vie de .Camille.) ^. . .
Je le trouvay abandonné de père et de n ère, et allaicté par une de mes chèvres, LAQUELLE /at ENTERRÉE dcdttns leverger après qu^elle a esté morte de sa mort na-^ turelle, V ayant aimée pour ce qu'elle aooit faict œuvre de mère envers cest enfant,
(DaphnisetChloé./
2 GRAMMAIRE GÉNÉRALE £T HlâfTORIQUE.
Les exemples en contradiction avec ceux-ci sont rares dans Amyot.
Henri Etienne exagéra ce principe en établissant indistinctement l'accord du participq ayec tqat complément placé av^mt lui :
Pour exalter la beauté d'une dame, il ne faudroU alléguer qu'elle approcheroif plus que toute à la beauté d'Hélène» &inon à ceux qui fauroyent vue (je dis qui auroyent vo Hélène*) (De la précellence du langage françois.)
L'éloquence d'un roy est trouvée plus éloquente que celle de toute autre personne QUE Dieu n'a ixALriEJus^ues à te degré, (Idem.)
Ils ( les Italiens ) ont pareillement pris leur troppo de notre trop, et en ce trop se sont DONNEZ trop de licence : car ils ne se sont pas contentez d'en faire ce troppo, mats en ont faict aussi un nom adjectif. (Idem.)
Pour Montaigne, il écrivit le participe passé tantôt variable et tantôt invariable. Il semble dédaigner Faccord quand le complément qui précède est du genre masculin et du nombre pluriel ; mais s'il est féminin, Teuphonie l'avertit alors, et il tient presque toujours compte du nombre aussi bien que du genre :
Touts les dangiers que j'ai ved, ça esté les yeux ouverts, la veue libre, saine et entière, (Essais.)
Qui auroit faict perdre pied à mon âme, ne la remettroit jamais droict en sa place,,,, et pourtant ne lairrois jamais ressoudre^ et consolider la plaie qui Vau-roit PERCÉE. // m'a bien prins qu'aucune maladie ne me h'ayt eneores deshïse.
(Idem») .
Quant aux poètes, ils tenaient très-peu compte du rang qu'occupait le complément, et ils fessaient le participe variable ou invariable selon que la mesure ou la rime le leur pennettait; ainsi Ton trouve dans le Séjour d'honneur^ de Saint-Gelais :
Mais qui bien eust leurs travaulx comparer Trouve* les eust d'esgale consonnance.
Tous deux dançoient dessoubz Vaine Espérance, Et maintz autres de leur prospérité Que Fol Abur si a déshérité.
Et dans des vers contre un médisant :
Et s'il est si homme de bien, Gomme il veut partout être veu»
Qu'il parle de son bec au mien.
Car j'ai ma réponse préveu,
Marot lui-même se permit plusieurs fois ces licences :
C'est une lourde et longue maladie
De trois bons mois qui m'a tout étourdie
La pauvre teste (Êpltre à François ler.>
Mais il revint bientôt aux principes qu'avait établis ou plutôt à l'orthographe qu'avait adoptée Amyot, et comme quelques-^uns de j&es
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amis l'en blâmèrent, il leur répcmdit par cette épigranraie qu'il adressa à ses disciples :
Enfans, oyez une leçon :
Nostre langue a ceste façon, Que le terme qui va devant, Volontiers régit le suivant.
Les vieulx exemples je suivray Pour le mieulx : car, à dire vray, La chanson fut bien ordonnée.
Qui dit : M' amour vous ay donnée.
Et du bateau est estonné Qui dit : M'amour vous ay donné.
Voilà la force que possède Le féminin, quand il précède.
Or prouveray par bons tesmoings Que tous pluriers n'en font pas moins ; n fault dire en termes parfaicts :
Dieu en ce monde nous a fmcts ; Fault dire en parolles parfaictes :
Dieu en ce monde les a faictes; Et ne fault point dire en ^fîtâct :
Dieu en ce monde les a fait, Ne, nous a fait, pareillement.
Mais nous a faits, tout rondement.
L'Italien, dont la faconde Passe le vulgaire du monde.
Son langaige a ainsi bast^ En disant : Dio noi a fatti.
Toutefois Torthographe du participe passé précédé d'uttcompléracnt direct fut traitée, jusqu'au milieu du dix-septième, d'une foçon si arbitraire que Vaugelas, avant d'aborder cette question, déclare « qu'en toute la grammaire françoise il n'y a rien de plus important » et de plus ignoré. Je dis de plus important^ ajoute-t-il, à cause du » fréquent usage des participes dans les prétérits (passés indéfinis), » et déplus ignoré^ parce qu'une infinité de gens y manquent. »
Et, conmie pour prouver la vérité de son assertion, ce grammairien ^ résumant les différentes conistructions ou peut être employé lepcartkipe passé joint à l'auxiliaire avoir dans les verbes transitifs, et à l'auxiliaire être dans les verbes pronominaux, établit au moyen des exemples suivants'les règles qui, selon lui, devaient prévaloir :
1 «Tai msiçv vos lettres.
2 Lu lettru que /ai bcçoss.
3 Les habitants nous ont asiinD maîtres de la ville. k Le commerce l'A ^ekdv puissante.
5 Je /'ai fait peindre,
« Ces( une fortification que j'ai apprIs à fairt,
7 Nous nous SOMMES RENDUS maîtres.
8 Nous nous sommbb rbndcs puissants.
9 La désobéissance s'est trouvé méritée^
io Elle s'est fait pHndre ; ih se sont fait peindre.
L'invariabilité du participe dans le troisième, le quatrième et le
neuvième exemple prouve que le véritable rapport du participe passé n'était pas alors nettement défini, et que Ton donnait dans ces constructions à un terme purement accessoire une importance qu'on ne peut attribuer qu'au complément essentiel.
Enfin, Lancelot, l'auteur de la Grammaire générale^ publiée par M. Amauld, posa des principes fondés sur le rapport logique du participe passé avec son complément, et les formula ainsi :
« L'accusatif qui régit le prétérit ne cause point de changement » dans le participe, lorsqu'il le suit, comme c'est le plus ordinaire ; » c'est pourquoi il faut dire : Il a aimé Dieu; il a aimé l'Église; il a » AIMÉ les livres; il a aimé les sciences; et non point il a aimée » l'Église^ ou aimés les livres^ ou aimées les sciences. Mais quand un » accusatif précède le verbe auxiliaire (ce qui n'arrive guère en prose » que dans l'accusatif du relatif ou du pronom), ou même quand il » est après le verbe auxiliaire, mais avant le participe (ce qui n'arh rive guère qu'en vers), alors le participe se doit accorder en genre » et en nombre avec cet accusatif; ainsi il faut dire : La lettre que » fay ESCRiTE ; les livres quej'ay leus ; les sciences quefay apprises ; » car que est pour laquelle dans le premier exemple, pour lesquels » dans le second, et pour lesquelles dans le troisième. On dit de » même en vers :
» La valeur d'Alexandre a la terre conquise;
» Hon pas conquis^ parce que l'accusatif la terre précède le participe » quoiqu'il suive le verbe auxiliaire. »
La théorie du participe passé se trouve ici tout entière, clairement quoique sommairement déduite.
Ce sont là les principes fondamentaux qui ont définitivement prévalu.
Ainsi, il a fallu plus d'un siècle pour rallier tout le monde aux doctrines grammaticales d' Amyot, quoique Marot s'en fût fait le défendeur, et qu'elles eussent été sanctionnées dès la première moitié du seizième siècle, dans une foule de vers charm^ts qu'alors chacun savait par cœur.
Nous en citerons comme preuve ces stances de Pemette duGuillet, contemporaine de Louise Labbé, dans lesquelles se trouve l'application des deux principes de variabilité et d'invariabilité du participe précédé et suivi de son complément direct : • Sans congQoissance aulcune en mon printemps j*estois, Alors aulcun soupir encorpoinct ne gectois, Libre sans liberté ; car rien ne regrettois
En ma vague pensée, De molz et vains désirs follement dispensée.
Mais Amour, tout Jaloux du commun Nen des dieux. Se voulant rendre à moi, comme a maintz, odieux,
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Me vint escaraiouchcr par (axùx alarmes à'yeulx ;
Mais je veis sa Callace ; Par quoy me retiray et lui quittay la place.
Je vous laisse penser s*il feust alors fasché :
Car depuis en maintz lieux il s*est toujours caché,
Et quand à descouvert m'a vue^ m'a lâché
Jdaint% traicts à la^ volée...
Mais onc ne m'en sentis autrement afltolée.
Grâce donc à rautorité et à Tinfluence de Port-Royal, dès 1660 les principes fondamentaux furent mis hors de discussion, et il ne resta plus à s'entendre que sur quelques faits secondaires. Mais aujourd'hui est-on enfin d'accord? Pas précisément ; très-souvent encore, grammatici certant^ et, sur certains points qui ne laissent point d'avoir une sérieuse importance, beaucoup d'académiciens ne sont pas du sentiment de l'Académie.
Examinons donc successivement toutes les constructions dans lesquelles les participes passés peuvent figurer ; et, pour les bien explique!*, procédons avec méthode, en partant des faits les plus simples pour arriver aux plus complexes.
PREMIÈRE SECTION
Z. Variîcîpei passés employés sans auxiliaire^ et Vdriobles,
Tout participe passé d'un verbe transitif ou intransitif, employé sans auxiliaire, est un vérituble qualificatif qui prend le genre et le nombre du nom ou du pronom auquel il est joint, et qu'il modifie :
Que de scandales évités ! que de crimes prévenus ! que de maux publics arrêtés ! que de faibles conservés ! que de justes affermis ! que de pécheurs rappelés ! que d'âmes RETIRÉES du précipice ! ( Massillon. )
Eux venus f le lion sur ses ongles compta. ( La Fontaine.)
J*ai vu la foi des contrats bannie, les lois les plus saintes anéanties, touth les lois de la nature renversées. (Montesquieu.)
Qui m'abaisse si fort au-dessous d'Alexandre ?
Serait-ce sans efiFort les Persans subjugués,
Et vos bras tant de fois de meurtre fatigués ? ( Racine.)
Le bonheur est une idée abstraite, composée de quelques sensations de plaisir,
(Voltaire.)
Autour de cet amas de viandes entassées.
Régnait un long cordon d'alouettes pressées ;
Et sur les bords du plat six pigeons étalés
Présentaient pour renfort leurs squelettes brûlés. (Boileau.}
Qu'elle est belle cette campagne cultivée ! que, par les soins de rhomme, elle est pompeusement parée ! que de trésors ignorés ! Les fleurs, les fruits, les grains perfectionnés, multipliés à l'infini; les espèces utiles d'animaux transportéeSy propagées, augmentées sans nombre ; les espèces nuisibles réduites, confinées, reléguées ; Vor, et le fer plus nécessaire que l'or, tirés des entrailles de la terre;
6 GRAMMAIRE dÊlIÉRALE ET HISTORIQUE.
les torrents contenus, tes fleuves dirigés, ressbrrés; la mer soumise, reconnue TRAVERSÉE d'uu hémisphère à l'autre ; la terre partout rendue féconde ; les colline» CHARGÉES de vignes et de fruits, leurs sommets couronnés d*arhres utiles et de jeunes forêts; les déserts devenus des cités , habités par un peuple immense; des routes ouvertes et fréquentées, des communications établies partout, sont autant de témoins de la force et de l'union de la société. (Bufifon.)
Sur ces toits élevés, d'un ciel tranquille et pur
L*ardoise fait au loin étinceler Tazur ;
Et la vitre embrasée à la vue éblouie
Oflre, à travers ces bois, l'aspect d'un incendie. ( Mîchaud.)
n. Varlicipei passés employés sans auxiliaire , et invariables.
I. Les participes passés attendu^ excepté^ ouî^ passé, suppose, vuy non compris, y compris, etc., sont invariables quand ils précèdent immédiatement les noms ou les pronoms, parce qu'alors ik tiennent lieu de prépositions ou de locutions prépositives, et peuvent se traduire :
Attendu, par en considération de ;
Excepté, hormis ;
Ouï, sur l'exposé de ;
Passé, après;
Supposé, en admettant;'
Vu, à cause de ;
Non compris, à l'exclusion de, sans y comprendre ;
Y compris, avec, en y comprenant.
// a été exempté des charges publiques, attendu son infirmité. (Académie.) .... Chacun s'obstine à me trouver coupable, Prend parti contre moi, me méconnaît, m'accable ; Excepté yo\x%,mîi.mkvQ (C. Delavigne.)
Tout le monde, excepté V équipage et moi, est descendu dans l'entrepont.
^ (LaroaiHne.}
Gustave fit dire aux chanoines d'Upsal que, vu la fuite et la condamnation de leur archevêque, il était à propos qu'ils lui nommassent un successeur. (Voltaire.) Passé cette époque, il ne sera plus temps. (Académie.)
Leà frais s' élèvent à deux mille francs, y compris les vacations des deux architectes. (Idem.)
Je ne crois pas ^m'excepte Madame, on en soit fort affligé au Palais-Royal: les voilà débarrassés d'un homme de bien. (Racine.)
Je crois que Mlle Roste sera bien plus surprise que vous, vu la satisfaction que la pièce lui avait donnée. (Le même.)
Je dépense aujourd'hui six mille francs par an, y compris les impositions et les réparations. (H. de Balzac.)
Supposé la gravitation un principe vrai, tous les phénomènes physiques s'expUquent avec la plus grande facilité. (Bufibn.)
îï. Mais chacun de ces participes s'accorde avec le terme qu'il modifie, lorsqu'il ne le précède pas immédiatement :
Attendue depuis le matin, ma hère n*est arrivée que le soir fort tard, *
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SUPPOSÉE OU non, cette histoire est fort intéressante, Non comprise dans la vente, la ferme lui est restée.
Le participe passé ouï n'est invariable que dans le sens que nous iivons indiqué, et quand il appartient à la langue du palais; hors (le là, il est et a toujours été considéré comme participe variable :
Et quant H jour fustvenu, outb la messe et dictes ses heures, de besoigner il ne fessa, (A. de la Salle.)
XIX. Su partrôîpe pafté eonstmit avec être
I. Le participe passé joint au verbe être est un véritable qualifi- <atif ; c'est l'attribut de la proposition, et, comme tel, il s'accorde en genre et en nombre avec le terme auquel il se rapporte, qu'il le suive ou le précède :
Les mortels plus instruits en sont moins inhumains ;
Le fer est émoussé, les bûchers sont éteints, ( Voltaire.)
Émoitssé est au masculin singulier, parce qu'il s'accorde avec fer y sujet de la première proposition; éteints est au masculin pluriel, parce qu'il s'accorde avec bûchers^ sujet de la seconde proposition.
BÉifis soient les rois qui sont les pères de leurs peuples I ( Fénelon.)
Bénis est au masculin pluriel, parce qu'il s'accorde avec roiSj sujet de soient.
Les ÂMES nobles gagnent toujours à être connues. ( D*Alembert)
n est plus aisé de dire des choses nouvelles que de concilier celles qui ont été MTE8. (Va#vanargues.) ^ r
Mais la postérité d*Alfane et de Bayard,
Quand ce n*est qu*un« rosse, est vendue au hasard,
Sans respect des aïeux dont elle est descendue^
Et va porter la malle ou tirer la charrue. ( Boileau.)
Les hommes qui semblent être nés pour IHnfortune doivent être préparés à toute disgrâce, ( La Bruyère.)
IL Comme on le voit, le participe passé joint au verbe être est un qualificatif qui suit les règles de l'adjectif : s'il est en rapp^ort avec plusieurs noms, il se met au pluriel, et prend le genre masculin si les noms sont de différents genres :
n semble que la vie et la beacté ne nous aient été données que pour aimer,
(Aimé Martin.)
Ce jeune homme et cette jeune fille sont destinés Vun à Vautre,
Observation. — Souvent, lorsqu'un premier participe est joint au verbe étre^ on sous-entend le verbe avant les participes qui suivent ;
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cette ellipse n*empéche pas qu'ils ne soient soumis au même raifort syntaxique.
Les meilleurs fruits sont ceux qui ont été becquetés par les oiseaux et aomgés par les vers.
Dieu et les rois sont mal looés et mal servis par les ignorants. (Voltaire.)
Cette altière noblesse est séduite par les paroles de Louis et récompensée par les périls qu'illui accorde à ses côtés, ( Villemain.)
TV, 9u participe passé employé comme qaalîficatîf | et conitmit avec un verbe autre que être.
Le participe passé, employé comme qualificatif , est peut-être précédé d'un verbe autre que l'auxiliaire être.
Ce verbe est ou transitif ou intrau&itif.
1** Si le participe passé est précédé d'un verbe transitif autre que l'auxiliaire avoir^ il est essentiellement adjectif, et s'accorde toujours avec le complément direct :
Je tiens Sylla perdu, si vous laisser unie
A ce puissant renfort notre Lusitanie. ( Comeille.)
Le participe unie, précédé du verbe ivansiiiî laissez^ est ici placé par inversion avant le complément direct Lusitanie , auquel il se rapporte.
Quand viendra ce printemps par qui tant d'exilés
Dans les champs paternels se verront rappelés ? (L. Racine.)
Ici, le participe rappelés, précédé du verbe transitif verront., s'accorde avec le complément direot masculin pluriel se, mis pour exilés. '__ ^ *i^'
Pendant que les années consternaient tout, le ^i^at tenait à terre ceux QU*t7 trouvait ABATTUS. (Montcsquieu. ]
Horace, les voyant Tun de l'autre écartés,
Se retourne, il les voit déjà demi domptés. (Corneille.)
Quel plaisir d'aimer la religion, et de la voir crue et soutenue par les Bacon, Us Descartes, les Newton, les Grotius, les Corneille, les Racine, les Boileau, les Turenne, les d'AguesseaUy l'éternel honneur de l'esprit humain ! (La Bruyère.)
Je rends carrer une boule que les lois du mouvement avaient faite ronde.
(Montesquieu.)
2** Si le participe passé est précédé ou suivi d'un verbe intranfiitif, il est encore adjectif, et s'accorde avec le sujet du verbe :
Oh ! qui m'expliquera les mystères des cieux ?
Mon âme à leur aspect demeure suspendue. ( Lamartine.)
L'oiseau monte et descend dans une autre cellule,
Où, cachés et bravant les pièges, les saisons,
Aé^osen/ mollement ses tendres nourrissons. (Delillc.)
/€ courais dans un même jour de Saintf'-Geneviève à l'Arsenal, et de V Arsenal à V Institut; dont /a bibliothèque, par une faveur exceptionnelle, restait ouverte jusqu*à cinq heures, ( Augustin Thieiry.)
DEUXIÈME SECTION
Z. Do parUcîpe paité eonjugué avec avoir ^ et employé sans con^lémeut direct.
Tout participe passé conjugué avec l'auxiliaire avoir ^ et employé sans complément direct, est invariable :
La tyrannie kplus ou moins subsisté, suivant qu'elle a plus ou moins négucé de se cacher, (Barthélémy.) '
Où la Biouche a passé, le moucheron demeure. ( La Fontaine.)
.....' Ma langue embarrassée
Dans ma bouche vingt fois a demeuré glacée. ( Racine.)
Adorateurs stupides de l'antiquité, les philosophes ont wm9é durant vingt siècles sur les traces des premiers maîtres, (Guénard.)
Ce principe est applicable au participe passé de tous les verbes intransitifs conjugués avec avoir ^ et de tous les verbes transitifs employés sans complément direct.
OsBERVATiON. — Le participe passé conjugué avec avoir y et employé sans complément direct, forme des temps composés qui, comme tous les temps simples, s'accordent avec le sujet en nombre et en personne.
Or, comme l'auxiliaire av^^jtègle déjà cet accord, le participe, qui représente le radical flrfwrbe employé dans la phrase, ou, comm^fc^isent^quelqj|es^grammairiens, une forme de Tinfinitif, est nécessairéménfTînvarmDier
Ainsi, dans-le vers d'ete Fontaine, Tauxiliaire a s'accorde avec le sujet tnoucheron^ et passé est invariable, comme représentant le radical pass.
Et dans le second vers de Racine, demeuré est l'équivalent du radical demeur^ et le verbe a, l'équivalent de la terminaison a dans demeur-a.
Les exemples suivants présentent l'application de ce principe :
Les poiriers rompent de fruits cette année, les pêchers ont donné avec abon^ danee, (La Bruyère.)
Nos imprudents aïeux n'onf vaincu que pour lui. ( Voltaire.) Le christianisme, la dernière religion qui Arr paru sur la terre, est aussi de beaucoup la plus par faite, (V. Cousin.)
Le christianisme n'est pas moins que le résumé des deux systèmes qui ont tour à tour RÉGNÉ dans l'Orient et dans la Grèce. (Le môme.)
J'ai retenu le chant, les vers m'on^ échappé, ( J.-B. Rousseau.)
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n. IHi parlîeîpe passé eoijugué avee avoir ^ et accompagné d'un complément direct.
I. Le participe passé d'un verbe transitif conjugué avec avoir ^ et accompagné d'un complément direct, est :
1® Invariable quand le complément direct le mit :
Autre n'a mieux que toi soutenu cette guerre ;
Autre de plus de morts n'a couvert cette terre. (Corneille.)
Les Arcadiens et les Lydiens ont négligé les sciences et cultivé les arts.
( Barthélémy.) Cest le christianisme qui, après avoir conservé le dépôt des sciences» des arts, des lettres, leur a donné une impulsion puissante, ( V. Cousin.)
T Variable si le complément direct le précède :
Les meilleures harangues sont celles que le cœur a dictées. (Marmontel.) J'entrevois en vous des sentiments dangereux , et je ne sais trop qui vous les a INSPIRÉS. (Voltaire.)
Le courage se remarque dans les animaux qui sentent leurs forces , c'est-à-dire qui LES ONT ÉPROUVÉES, MESURÉES ct TROUVÉES Supérieures à celles des autres*
(Buflfon.) Quelle guerre intestine avons-nous allumée? (Corneille.) Quels OBSTACLES a jamais trouvés là-dessus la volonté de ceux qui tiennent en leurs mains la fortune publique? (Massillon.)
. Comme on le voit, le participe prend le genre et le nombre que le pronom complément direct emprunte lui-même du nom qu'il représente, et cet accord a lieu avec le pronom même lorsque le terme qu'il représente est ^l8feé*après lui, comme dans le premier de ces vers; . _ ^i,N
Oui, je /'ai vue aussi ce//e cour peu sincère,
A ses maîtres toujours trop soigneuse de plai1*e ;
Des crimes de Néron approuvant les horreurs,
Je /'ai vue à genoux consacrer ses fureurs. ( Racine.)
II. Lés compléments directs qui précèdent les participes sont rarement représentés par un substantif ; on n'en trouve d'exemples que dans les pcëtes antérieurs au dix-huitième siècle : ,
Ainsi les justes dieux ont mes vceux exaucés.
Puisque ikorace est vainqueur, et vous a repoussés. (Duryer.)
n est de tout son sang comptable à la patrie ;
Chaque goutte épargnée a sa gloire flétrie. ( Corneille.)
Voltaire fait, à Toccasion de ces vers, cette remarque assez singulière : « La sévérité de la grammaire, dit-il, ne permet pas ce fié-- » trie : il faut, à la rigueur, a flétri sa gloire; mais a sa gloire fié- » trie est plus beau, plus poétique, plus éloigné du langage ordi- » naire, sans causer d'obscurité. »
Ce que la grammaire ne permet pas , c'est rinvariabilité dans celte construction ; car toutes les fois que le complément direct est énoncé le premier , le participe en prend le genre et le nombre.
Racine a donc eu rais<Ma d'écrire :
La valeur d'Alexandre a la terre conquise.
Et Molière :
Enfin les gens sensés ont leurs têtes troublées De la confusion de telles assemblées.
Et la Fontaine :
Il avait dans sa terre une somme enfouie.
Ce que Voltaire a voulu dire, sans doute, c'est que l'usage n'admet plus cette construction, que quelques poètes modernes ont à tort essayé de rajeunir.
Observation. — Dans certains cas, le verbe avoir et le participe passé qui le suit peuvent être tout à fait indépendants l'un de l'autre; avoir alors n'est pas auxiliaire^ naais verbe transitifs et le participe est un qualificatif qui modifie le complément direct auquel il se rapporte :
Ainsi, dans la phrase suivante, on écrira nécessairement le par^ iicipe passé invariable^ si l'on considère le verbe avoir comme auxiliaire :
Nous avons réuni ei classé par ordre chronologique deux cents lettres inédites de Voltaire»
C'est l'action de réunir et celle de classer qu'on a ici en vue, et on les exprime par le passé indéfini de chaque verbe.
Mais si le verbe avoir est pris comme verbe transitif et qu'il ex- ^ prime la possession, alors les participes passés deviennent deux qualificatifs mocËfîant le complément direct lettres^ et s'accordant avec lui ; on devra donc alors écrire :
Nous avons, reijnies et classées par ordre dironologique, deux cents lettres inédites de Voltaire,
L'exemple suivant, que nous emprunt(His à la préface d'une trèsremarquable étude littéraire et philologique publiée par M. Romain Comut, démontre avec la plus complète évidence que le verbe avoir et le participe passé peuvent, dans certains cas, être placés Tunà côté de l'autre sans former cependant une même expression verbale :
Ce modeste travail de correcteur serait, je n'en doute pas, un des monuments de la gloire de Bossuet lui-même, si nous avions écrites par lui toutes les pensées qui lui vinrent à l'esprit et qui déterminèrent son goût.
( Les Confessions de M"* de la Yalliëre.)
PREMIÈRE OBSERVATION
Dii eomplément granmiaUeal et du complément logique.
Aujourd'hui, beaucoup de personnes confondent encore, comnie on le faisait autrefois, le complément grammatical et le complément logique^ et prennent pour le premier une partie complémentaire purement accessoire ; il résulte de cette fausse appréciation une orthographe vicieuse.
Nous allons nous expliquer.
Le complément grammatical est représenté par un mot unique, qui est l'expression de Tidée principale; le complément logique est représenté au contraire par plusieurs termes, au nombre descpiels figure en première ligne le comçlémeni grammatical; ainsi, dans cette phrase :
Dieu a créé les hommes mortels.
le complément grammatical est le mot hommes^ et le complément logique est hommes mortels^ qui se compose du terme principal hommes et du terme accessoire mortels.
Si donc on donnait à écrire cette phrase :
Les hommes que Dieu a ckéés mortels périront tous,
nous aurions pour terme principal gwe, complément grammatical^ et pour terme accessoire mortels^ partie du compléineni logique ; or, comme le mot importaHt, le véritable complément grammatical, précède le participe, celui-ci est variable^ et quoiqu'il soit suivi d'un terme complémentaire, il prend le genre et le nombre de que^ pronom masculin pluriel, représentant son antécédent hommes. On écrira donc d'après ce principe :
Les Perses , adorateurs du soleily ne souffraient point les idoles, ni Us rois QV*on y avait faits dieux, (Bossuet.)
Il passa par des chemins qu'on avait cros impraticables. ( Fénelon.)
// ouvre de grands yeux, il frotte ses mains, il se baisse, il la voit déplus près y il ne i! a jamais vue si belle, il a le cœur épanoui de joie, ( La Bruyère.)
.... Vous m'avez crue attachée à vous nuire,
Dans le fond de mon cœur vous ne pouviez pas lire, (Racine.)
Dieu a non-seulement donné la forme à la poussière de la (erre, mais il L'a
AENDUE VIVANTE et ANIMÉE. (Buffon.)
Aujourd'hui il n'est plus permis d'écrire :
// L'a trouvé fort grande et fort jolie. (Racine.) Vous M'oue» CRU guérie. ( J.-J. Rousseau.)
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Je LES ai CRU tow deux met fils. (Voltaire.)
Combien de fois a-t-elle, en ce lieu, remercié Dieu humblement de deux grandes grâces : l'une de Savoir fait chrétienne ; l'autre. Messieurs, qu'attendei^vous ? Peut-être d'avoir rétabli les affaires du roi son fils? Non. C'est de Vavoir fait reine malheureuse. ( Bossuet.)
B ne vous a pas fait une belle personne
Afin de mal user des choses qu'il tous donne. (Molière.)
Dans les meilleures éditions modernes, on a établi Taccord de ces participes avec le complément granunatical qui les précède.
DEUXIEME OBSERVATION
He la place du siget.
Voltaire, dans ses Commentaires sur Corneille, fait une remarque assez curieuse à Toccasion de ces deux vers de Cinna :
Là, par un long récit de toutes les misères
Que^ durant notre enfance, ont enduré nos pères. • .
« Ont enduré^ dit-il, paraît une faute aux grammairiens; ils vou- » draient, les misères qu'ont endurées nos pères. Je ne suis point du » tout de leur avis. Il serait ridicule de dire : les misères qu'ont » souffleries nos pères ^ quoiqu'il faille dire : les misères que nos » pères ont souffertes. S'il n'est pas permis à un poète de se servir » en ce cas du participe absolu, il faut renoncer à faire des vers, h
Si Ton acceptait cette doctrine grammaticale émise par Voltaire, le participe d'un verbe transitif se trouverait alors sous la double dépendance du complément et du sujet; il y aurait accord quand le complément et le sujet précéderaient tous deux le participe, tandis que, précédé du complément et suivi du sujet, le participe resterait invariable.
Cette opinion ne mérite pas d'être combattue. Ici, et dans tous les cas analogues, le sujet ne peut exercer aucune influence sur le participe, qui n'est en rapport grammatical qu'avec le complément direct.
Laissons à Voltaire poète le soin de réfuter Voltaire grammairien :
Va, cours, informe-toi des funestes effets
Et des crimes nouveaux qu'ont produits nos forfaits.
Votre &me impatiente était trop alarmée Des bruits qu'a, répandus Taveugle renommée.
Allons, je trouverai dans l'empire infernal
Les monceaux de Romaina qu'a frappés Annibal.
Le dernier vers prouve que c'est Wen là l'orthognqfrfie de Vol-
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taire; car si Ton écrivait frappé invariable, comntô enduré de Corneille, il n'y aurait plus de vers.
Quand on trouve, dans Voltaire, remploi du participe qu'il appelle absolu^ c'est toujours une négligence et un moyen de rimer plus facilement. Une pareille licence serait aujourd'hui une impardonnable faute.
On écrit donc, sans tenir compte de la place du sujet :
La froideur qvî' avaient TéiioiGNÉB les triboms décaneei'tait ses vues. (Vertot.)
n ne peut rien offrir, aux yeux de l'univers,
Que de vieux parchemins qu'ont épargnés les vers. (Boileau.)
n est des bords fameux que Ton nooome Hespérie, Qu'autrefois ont peuplés des enfants d'QEnptrie. (Delille.)
J'attends encor de toi ces secours généreux
Que jamais sans succès n'ont implorés mes vœux. ( Le Brun.)
TROISIEME OBSERVATION
. Vartîolp« p«Mé préeédé d'an «électif.
I. Nous avons dit dans le premier volume que l'accord du verbe c|ui a pour sujet un collectif suivi d'un complément, est toujours subordonné à l'importance des idées, et par conséquent des termes qui les traduisent.
Si le collectif exprime l'idée principale, c'est avec le collectif que le verlje s'accorde :
La totalité des perfections de Dieu m^iccABLE. ( Académie.)
Si, au contraire, l'idée exprimée par le complément a plus d'importance, c'est avec ce terme que l'accord a lieu :
Un nombre infini d'oisEAux faisaient résonner ces bocages de leurs doux chants.
(Fénelon.)
II. Ces principes de concordance sont applicables à tout participe passé précédé d'un collectif. Selon le sens, il s^accorde soit avec le collectif, soit avec le complément ; ainsi l'on écrira :
Une fotde d'enfants composée d'écoliers couraient dans la rue. (Bonifac«.) Une troupe d'hommes armés a paru tout à coup à mes yeux. (Florian*)
III. On doit donc se conformer à ces principes lorsque le participe est précédé d'un pronom complément direct, ayant pour antécédent un des ternies d'une expression collective :
Comment pourrai-je. Madame, arrêter ce torrent de larmes que le temps n'ti pQstvxmk, QOB tant de sujets de joie n'ont pas tari? (Bossuet.)
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Cet ouvrage d'Aristotê s*e$t pré$enté âmes yeux comme une table de watiIcus u*on aurait extraites de plusieurs milliers de volumes. (Buffoi^.)
Dans la première phrase, que représaite le collectif torrent^ qui est le terme principal, et c'est avec lui que les deux participes s'accordent.
IV. Dans la seconde, qtie représente, non le collectif table^ mais son complément matières^ et c'est avec ce dernier terme que s'accorde le participe.
Les participes en rapport avec le complément d'un collectif ou d'un adverbe de quantité s'accordent avec ce complément, lors même qu'ils en sont séparés par la préposition de :
Il y eut un grand nombre d^Eques et de Volsques de taillés en pièces,
(Vertot)
QUATRIEME OBSERVATION
Participe pasié précédé de deux termes véuah ou comparéi.
I. Il a été établi en principe que tout verbe qui a pour sujet deux substantifs du nombre singulier, unis par comme^ ainsi que^ ausù bien que^ de même que^ autant que^ moins que^ plus que^ non n^n» que^ nonplus que ^plutôt que ^ non-seulement^ non^ nonpas^ mais^ etc. , se met au singulier, et s'accorde avec le premier des deux noms, celui qui exprime l'idée dominante, le seox)nd substantif étant le sujet d'une proposition elliptique :
La VÉRITÉ comme la lumière est inaltérable, immortelle.
( Bernardin de Saint-Pierre.)
Je veux que la vertu plus que l'esprit y brille ;
La mère en prescrira la lecture à sa fille. (La Mètromanie,)
II. Ces principes sont applicables au participe passé précédé de deux sujets singidiers , ou d'un complément direct ayant pour antécédent deux termes unis par une locution conjonctive.
Il est d'usage presque général, et le sens le plus souvent ^ge que le participe s'accorde avec le sujet de la proposition principale, quand c'est une comparaison qui est exprimée :
Cest son intérêt, aussi bien que votre félicité^ ûu*t7 a eu e» vue. (Bescher.)
Nous ne pouvons établir ce principe d'une manière absolue, parce que le sens exige quelquefois que l'accord se fasse avec le dernier substantif exprimé; ainsi l'on écrira •
Cestjmins le général que les officiir» Qu'on a blUiés,
attendu qu'il résulte du sens que Tidée du blâme est en rapport plus direct avec officiers qu'avec général.
Dans. l'exemple qui suit, le sens exige, au contraire, que le participe s'accorde avec le terme énoncé le dernier :
On m'a parlé de deux domestiques ^ mais notamment d'Alexis , qu'on a vu dont r appartement où le malheur est arrivé, (Beschcr.)
CINQUIÈME OBSERVATION
ParUeipe passé précédé de un de^ un des.
Quand un participe est précédé de la locution un de^ un des^ suivie d'un complément, Taccord se fait, selon le sens, ou avec un ou avec son complément.
D'après ce principe, fondé sur la plus rigoureuse logique, on comprend que, pour bien écrire un participe précédé d'un complément direct ayant pour antécédent là locution un de^ un des^ il suflSt de savoir reconnaître quel est celui des deux termes qui représente le complément du participe.
Cette loi de concordance que nous établissons pour le participe lui est commune avec le verbe ; ainsi la granmiaire veut qu'on écrive, en se conformant au sens qui résulte de la phrase :
Cest ON de mes procès qui m'A ruiné ; Et : C'est un des procès qui m'oNT ruiné.
Le premier verbe est au singulier, parce que, dans le premier exemple, qui a pour antécédent un; et le second Verbe est au pluriel, parce que, dans le second exemple, l'antécédent du pronom relatif est procès^ substantif pluriel.
Conformément à ce principe, on écrira :
Uk de mes amis que j'ai visité hier m'a assuré que vous restiéi, (Bescher.) Et : Voilà, parbleu, un des plus honnêtes et des plus consciencieux avocats que faie vus de ma vie. ( Brueys.)
Le marquis de Bedmar est un des plus puissants génies que l'Espagne ait jamais PRODUITS. (Saint-Réal.)
Le participe est au masculin singulier dans le premier exemple, parce que son complément que a pour antécédent le mot un (ami), du genre masculin et du nombre singulier.
Dans le second exemple, le participe est au masculin pluriel^ parce que son complément direct que a pour antécédent avocats^ substantif masculin pluriel.
PREMIER PR1^'C1PE
Le participe passé d'un verbe, soit transitif, soit intransitif, conjugué avec avoir et suivi d'un infinitif, est invariable^ quand il a cet infinitif pour coniplément :
Nous AVONS CRO AvoiB FAIT osses quatid nous avons donné de bons conseils ; et nous AVONS toujours NÉGLIGÉ ttlors DE DONNER de bons exemples.
Malheur aux hommes qui ont mieux aimé satisfaire une vaine curiosité, et nourrir dans leur esprit indocile la liberté de penser tout ce qu'il leur a plu, que ■déployer sous le joug de l*autorité divine!
Cette règle se rattache au principe que nous avons précédemment établi, savoir :
Que le participe passé conjugué avec avoir est toujours invariable <iuand il est suivi cVun complément direct.
Nous aurions pu rigoureusement nous dispenser de signaler cette construction, car, du moment que le participe a pour complément un infinitif qui le suit, ce participe est doublement invariable; <i'abord parce qu'il précède son complément, et, en second lieu, parce que ce complément, étant un infinitif, ne peut conmiuniquer au participe ni genre ni nombre-, mais comme ce fait particulier sert de base aux deux règles qui vont suivre, nous avons cru de- Toir Tindiquer.
Participe passé suivi d'un infinitif et préeédé d*un complément direct.
DEUXIÈBIE PRINCIPE.
Le participe passé d'un verbe transitif, précédé d'un complément direct et suivi de l'infinitif , est :
1** Invariable^ lorsqu'il a Tinfinitif pour complément et que le pronom qui le précède est sous la dépendance de Tinfinitif qui le suit :
Pour être sûr de la vérité, il faut L'avoir entendu annoncer d'une manière Hmre et positive.
Il faut avoir ENTENDU quoi? ANNONCER l' (elle, la vérité). Dans cette phrase, le participe a Tinfinitif pour complément.
GRAMMAIRE 6ÉN£RAUS ET HISTORIQUE
Croyez-moi, les Romains, que J*ai trop su conrudtre.
Mentent peu, mon fils, qu'on veuille être leur maître. (Corneille.)
VtUliance qve Judo» avait BNVOTé demander fut accordée. (Bossuct)
Asservie à des lois que J'ai su respecter,
C'est déjà trop pour moi que de vous écouter. ( Racine.)
Dans ces exemples, Tinfinitif est encore le complément du participe.
2® Il est variable^ lorsqu'il a pour complément direct le pronom qui le précède :
Peut-être devons-nous regretter ces temps d'une heureuse ignorance, où nos àteux vivaient pauvres et vertueux, et mouraient dans le clidmp qui les avait vub naître. (Thomas.)
Mazaël, tu m'as vue avec inquiétude
Traîner de mon destin la triste solitude. (Voltaire.)
Dans ces deux exemples, le participe a pour complément direct le pronom qui le précède, et c'est avec lui qu'il s'accorde; TinAnitif est employé pour le participe présent ; on devait dire grammaticalement : qui les avait vus naissant; tù m'as vue traînant.
L'accord a encore lieu lorsqu'il y a deux compléments énoncés précédemment, dont l'un dépend du participe et l'autre de Tinfinitif :
La plante mise en liberté garde Vinclinaison Qo'on l'a porcéb à prendre.
Dans cette phrase, que^ représentant inclinaison^ est complément de prendre^ et /' pour /a, représentant plante^ est complément de a forcée.
C'est donc à tort que Delille a fait dire à Didon :
Dans ces vaisseaux ingrats qu'ils m'ont vu secourir Les ingrats voudraient-ils m'accorder une place ?
C'est vue qu'il faut écrire.
Participe passé Èvùvi d'un infinitif régi par une préposition. TROISIÈME PRINCIPE
Lorsque le participe est suivi d'un infinitif régi par une préposi-tion, il s'accorde encore avec le complément qui le précède si ce complément lui appartient, et reste invariable si ce complément dépend de l'infinitif.
On écrira donc variable :
L'Europe a reconnu que Pierre le Grand aimait la gloire, et qu'il l'avait msE. à faire du bien. (Voltaire.)
f'çi tnftrçhç aux ennemis, que j'ai contraints de se renfermer dans leurs places.
. (Vertot.)
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L'analyse donne : // avait mis l' (la gloire) \ et : J'ai GONTltàiHT QCE {lesquels ennemis)^ le complément direct est, dans ces phrases, sous la dépendance du participe.
Mais on écrira invariable :
Partout les rayons perçants de la vérité vont venger la vérité^ qu'il a ntouei de mvre, (Fénelon.)
Ne faites rien qui ne soit digne des maximes de vertu que fai tâché de vous in^irer. (Le môme.)
L'analyse donne : // a négligé de suivre que {laquelle vérité)^ et : J'ai taché d'inspirer que {lesquelles maximes) à vous. Le par-* ticipe a pour complément Tinfinitif qui régit le pconom relatif.
Observation. — Le participe passé eu^ précédé d'un complément et suivi d'un infinitif, est soumis aux mêmes règles : s'il a pour complément le terme qui précède, il s'accordô avec lui ; si, au contraire, ce terme ne peut être considéré que comme complément direct de rinfinitif, le participe eu reste alors invariable.
Ainsi l'on écrim
Variable : Invariable :
Je suis persuadée que la sagesse que Les ravins, les forêts, les fleuves que vous avez eue de garder le lit vous aura nous avons eu k traverser, ont retardé entièrement remise. (M*"* de Sévigné.) notre marche. (Bescher.)
En réfléchissant à la peine que j'ai Quels travaux n'a^Uelle pas eu à sup-
eue d'apprendre à déchiffrer la note. porter avant de se reposer dans le port
( J.-J. Rousseau. ) où on la voit î ( De Pradt. )
ParUeîpe passé précédé d'un complémokt direct et suivi de Tinfiaiiif être.
Le participe passé d'un verbe pris dans le sens transitifs et précédé d'un complément direct, est quelquefois suivi de l'infinitif ^^rè, placé avant une expression attributive ; dans ce cas, l'accord se règle comme si le verbe être ne figurait pas dans la phrase.
On doit donc écrire :
J'ai refusé ces deux billets, parce que je les ai reconnds être faux.
Des temples furent élevés, avec le temps, à tous ceux qu'on avait supposés être nés' de la divinité, (Voltaire.)
Le verbe être est ici, et dans tous les cas analogues, un terme purement explétif; il ne remplit dans la phrase aucun rôle, sa valeur est nulle; et le plus souvent l'on peut le retrancher sans faire subir au sens la plus légère modification, et même sans rompre l'harmonie des mots.
Essayons ce changement :
J'ai refusé ces deux billets, parce que je les ai reconjids faux.
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Des temples furent élevés, avec le temps, à tous ceux qu'on avait wpposis nés de la divinité.
Nous sommes entrés dans ces détails, et nous avons consacré un paragraphe à ce fait grammatical, parce que beaucoup de personnes croient encore que, dans ce gallicisme, on doit considérer llnfinitif être comme une expression essentielle, tenant lieu d'une proposition sous-entendue et conséquemment du verbe sous la dépendance duquel se trouve le complément direct placé devant le participe; d'où résulte Y invariabilité du participe; c'est là une doctrine grammaticale faus^ et contraire à tout esprit d'analyse et de logique ; car jamais un mot surabondant, une expression explétive qu'on peut supprimer sans altération ni modification du sens, ne peut être consickrée comme un ternie influent et essentiel.
Voltaire a donc écrit avec raison :
Quant à son mors, il doit être d'or à vingt-trois carats ; car il en frotta les hossettes contre une pierre que j'ai reconnu être une pierre de touche, et dont j'ai fait l'essai,
Partîcîpe laissé précédé d'nn complément et suivi d'un infinitif.
Le participe passé laissé suit les mêmes règles que les participes passés des verbes transitifs précédés d'un complément et suivis d'un infinitif; quand le complément dépend du participe, celui-ci prend le genre et le nombre du complément^ taitdis qu'il reste invariable quand le complément est sous la dépendance du verbe à l'infinitif.
On peut même établir en principe, pour laissé et pour tous les participes passés, précédés d'un complément direct et suivis d'un infinitif, qu'ils s'accordent avec le complément quand r infinitif qui suit a le sens intransitif ^ et quils sont invariables quand l'infinitif qui est placé après eux a le sens transitif.
Ainsi on écrira avec accord :
J'ai commencé à la hâte, et mon sujet détendant sous ma plume, je Vai laissée aller sans contrainte.
Et je vous ai laissés tout du long quereller,
Pour voir où tout cela pourrait enfin aUer. ( Molièfe.)
Vous n'êtes pas venus à bout de votre dessein; le monde vous a uissés rhrê et pleurer tout seuls. (Radne.)
Et l'on écrira sans accord :
Ils étaient punis pour les maux qu'ils avaient laissé faire sous leur autorité»
(Fénelon.)
Brutus reproche à Cassius les rapines qu'il a laissé exercer par les siens en sie, (Voltaire.)
Quelques grammairiens prétendent que laissé ^ placé avant les intransitifs tomber^ mourir^ vivre ^ etc., doit être considéré comme une sorte d'auxiliaire invariable, formant avec l'infinitif une ^pression verbale indivisible : le contraire est facile à prouver ; il suflSt de placer le complément entre le participe et Tinfinitif pour démontrer que ce complément est sous la seule dépendance du participe laissé^ et non pas sous la dépendance de Texpression totale formée par le participe et l'infinitif.
Ainsi Ton doit écrire :
Ses ennemis Qu*t/ a laissés tomber, mourir, vivre,
parce qu'on peut dire :
Il a LAISSÉ SES ENidEMis tomber^ mourir, vivre,
transposition qui serait impossible, si le participe était suivi d'un infinitif ayant le sens transitif.
ParUcîpe fait précédé d'an complément direct et soîti d'un infinitif.
Le participe fait^ suivi d'un infmitif, est toujours invariable; c'est une sorte d'auxiliaire qui n'a par lui-même aucune signification propre, et qui forme avec l'infinitif qui le suit une expression vert)aie indivisible :
Les serpents paraissent privés de tout moyen de se mouvoir, et uniquement destinés à vivre sur la place où It destin les a fait naItiib. (Lacépède.) Ce sont mes sentiments qu'il vous a fait entendre. (Molière.)
I^in de les décrier, je les ai fait paraître;
Et souvent, sans ces vers qui les ont fait connaître.
Leur talent dans Toubli demeurerait caché. (Boileau.)
Il prétend que cette comédie est à lui, et se plaint des imprimeurs qui L*on/ fait oouBiR sous le nom d'un autre, (Corneille.)
De la cime des monts tout prêt à disparaître.
Le jour sourit encore aux fleurs qu'il a fait naître. (Mîcbaud.)
Dans ces exemples, le participe fait forme avec l'infinitif une expression verbale de sens transitif ; le complément qui le précède n'appartient pas au participe, et ne peut être attribué non plus à l'infinitif pris isolément ; il dépend de l'expression totale formée par le participe fait et V infinitif qui suit.
Cette construction n'est autre chose qu'un gallicisme^ sans correspondance dans les autres langues : le participe communique le sens transitif à tous les infinitifs qu'il précède, sans excepter même ceux qui de leur nature sont essentiellement intransttifs.
Cette forme est quelquefois traduisible en français par une seule expression ; mais il est presque impossible d'en trouver le juste
équivalent, car, si nous changions qu'il vous a fait entendre^ du second exemple, en qu'il vous a exprimés^ et qui l'ont fait courir^ du troisième, en qui l'ont répandue^ nous dirions d'un côté plus que Molière, et de l'autre, moins que Corneille. Quant à faire mourir^ il est intraduisible.
Participe paisé ayant pour eomplémeiit un infinitif ■ons-entendu.
Après les participes dû^ pu^ voulu^ permis^ on ellipse souvent rinfinitif; dans ce cas, le participe est invariable, attendu que le pronom qui le précède est le complément de l'infinitif sous-entendu :
Je lui ai lu mon épître posément, jetant dans ma lecture touie la force que j" t PO. (Boileau.)
C'est-à-dire, jetant dans ma lecture toute la force que fai pu
XETER.
n a fait pour le bien recevoir toutes Us dépenses qob sa fortune lui a permis. C'est-à-dire, que sa fortune lui a permis de faire. Vous ne lui ave% pas adressé tous les remerdments que vous aurieik dû.
C'est-à-dire, que vous auriez dû lui adresser.
Dans tous ces exemples, le complément qui précède le participe est sous la dépendance d'un infinitif sous-entendu, lequel est le véritable terme complémentaire de l'infinitif.
Observation. — Dû^ permis^ voulUy s'emploient quelquefois dans le sens transitif; alors le participe a une signification complète, et ne régit aucun terme sous-entendu.
Ainsi Ton écrit avec accord :
n m* a compté hier les sommes qvHI m*a dues pendant dix ans.
Je tiens à user des libertés qob les lois et la morale ont toujours permises.
Ai faut vouloir fortement les choses Qu*on a une fois voulues.
ayant poor eonaplément \ ordonnée exprimée ou ton
Le participe passé placé entre deux que^ c'est-à-dire employé dans une proposition incidente, suivie d'une proposition subordonnée, est invariable.
La lettre que /'ai pRisuMii que vous recevrie% est enfin arrivée. (MarmonteL)
Le premier que est un pronom relatif représentant lettre^ son antécédent; le second que est une conjonction qui imit la proposi-
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tioû vous recevriez au passé indéfini a présumé^ sous la dépendance duquel elle est placée ; le seul complément direct de la phrase, que employé pour lettre^ est donc régi par recevriez , et ne dépend en aucune façon du participe, qui, conséquemment, reste invariable.
En analysant la phrase, nous avons :
1'* PROPOSITION : La lettre vient d'arriver^
2® PROPOsmoî^ : J ai présumé (cela)
3® PROPOSITION : (Que) vous recevriez que (laquelle lettre).
Il peut arriver qu'il y ait ellipse de la proposition subordonnée; dans ce cas, le participe reste encore invariable^ car alors il a pour complément la proposition sous-entendue, et le pronom qui le précède est sous la dépendance du verbe de cette même proposition :
S*il avait demandé M, de Fontendle pour examinateur, je hii aurais fait tau» Us vers Qv*il aurait voulu. (Voltaire.)
C'est-à-dire, je lui aurais fait tous les vers Qu'il aurait voulu que je lui fisse.
Participe pasté précédé ée /', complément direct.
Le participe passé a quelquefois pour complément direct le pronom élidé /', représentant soit un nom^ soit un adjectifs un infinitif on une proposition.
1® Si l' représente un nom, le participe est alors variable^ et prend le genre et le nombre du mot dont il tient la place :
Celte nouvelle, vous L'ave% donc crue? — Je Vai crus.
C'est-à-dire, vous avez donc cru elle? j'ai cru elle. Si nouvelle était employé au pluriel, f qui le représente se traduirait très-bien par les^ et Ton dirait :
Ces nouvelles, vous les ave% donc crues? — Je les ai crues.
2® Si /' représente une proposition, le participe est alors inva-riable :
Sa vertu était aussi pure qu'on Vavait cru jusqu'alors, ( Vertot.)
Qu'est-ce qu'on avait cru? Est-ce sa vertu? Non; mais on avait cru que sa vertu était pure. Le pronom élidé /' est ici du genre neutre, et conséqueittment est invariable ; il équivaut à ce/a, expression implicite qui renferme en elle cette proposition : qu'elle était pure.
Si l'on faisait passer ce dernier exemple du singulier au pluriel, aurait-on :
Ses vertus étaient aussi pures qu'on les avait crues ^
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Non, car cette construction ne traduirait pas la pensée qu'on veut exprimer ; mais on dirait :
Ces vertus étaient aussi pures qu'on /'avait eue jusqu* alors.
Observation. — La même phrase peut quelquefois être dififéremment entendue, et le même participe peut s'écrire variable et invariable^ quand /' est également traduisible par un nom et par uneproposition. .
Ainsi Ton écrirait également bien :
Il a une campagne comme il Va ^ofUirArré.
Et : Il a une campagne comme il Va souhaitée.
La pensée, dans la première phrase , est celle-ci : comme il a
SOUHAITÉ D EN AVOIR UNE
La pensée, dans la seconde phrase, est : telle quHl a souhaité
ELfaE,
Participe passé des verbes întransiUfs ou neutres.
Le participe passé des verbes întransitifs peut être employé sans auxiliaire, ou accompagné de Tauxiliaire être ou de 1 auxiliaireavoir,
L Employé sans auxiliaire, c'est un véritable qualificatif qut prend le jgenre et le nombie du nom ou du pronom qu'il modifie :
Eux venus, le lion sur ses ongles compta,
Et dit : Nous sommes quatre à partager la proie.
Puis en autant de parts le cerf il dépeça, (La Fontaine.)
IL Conjugué avec l'auxiliaire étre^ c'est encore un qualificatif qui ^ s'accorde avec le terme auquel il se rapporte :
Tous les maux sont venus de la triste Pandore. ( La Fontaine.)
Ils disaient qu'iis étaient entrés dans cette maison les plus innocents des^ hommes, etqu'iLS en étaient soutis les plus coupables, (Bossuet.)
IIL Conjugué avec l'auxiliaire avoir^ tout participe d'un verbe intransitif est invariable :
. La justice et la modération de nos ennemis nous o^r plus nui ^ue leur valeur^
( Marmontel.)
L'histoire luit ; soudain les temps ont reculé;
L*ombre a fui ; les tombeaux, les débris, ont parlé, ( Legouvé.)
Leurs clans ont Uiomphé sous le lambeau de soie
Qui, brodé par mes mains, dans nos rangs se déploie. (C. Delavigne;)
La foi dans tous les cœurs est pour moi disparue, ^ (Racine»)
Participe patte det verbes întrantiUfs employé* trantttrremeai.
Tout participe d'un verbe intransitif employé transitivement^ s'accorde avec le complément direct qu'il précède.
// a retrouvé les enfants qvHI avait tant pleures.
Quels dangers n'a pas codrls V Autriche pendant la tempête de vingt ans gu^elle a essuyée ? ( De Pradt. )
On dît pleurer eicaurir^ dans le sens absolu et intransitif; mais on dit aussi, dans le sens transitif, pleurer un enfant et courir un danger.
Il est un très-grand nombre de verbes intransitifs qui, comme pleurer et courir^ empruntent accidentellement la signification active et prennent le complément direct; leur participe suit, dans ce cas, la règle du participe passé des veii)es transitifs.
Ah ! de vos premiers ans l'heureuse expérience 'Vous fait-elle, seigneur, haïr votre innocence? Songez-vous au bonheur qui les a signalés ? Dans quel repos, ô ciel ! les avez-vous coulés? (Racine.)
Le ièle d'une pieuse sévérité reprochait à la Fontaine une erreur Qti'il a pleurée ki^même, ( Champfort.) L'évêque de Meaux a créé une langue que lui seul a parlée. (Chateaubriand.) Elle n* oublie pas tous les dangers dvHl avait courus entre Charybde et Sylla.
(Fénelon.)
11 en est d'autres qui ont le sens intransitif ou transitif, selon leur différence d'acception; tels sont aitfer^ applaudir^ commander^ fuir^ insulter^ manquer ^ servir^ qui prennent tantôt un complément direct et tantôt un complément indirect, et, selon le sens, sont mriables ou invariables.
Ainsi Ton écrira :
Avec accord :
n mus a aidés de sa bourse.
C'est-à-dire, a aidénotw.
n nous a insultés publiquement.
Cest-à-dire* a insulté nous.
Votre valet nous a bien servis, « C'est-à-dire, a bierr servi tioitf.
ies ennemis nous ont fuis.
C'est-à-dire, ont ftai nous.
Sans accord :.
n vous a aidé à descendre.
C'est-à-dire, a aidé à vous.
Il nous a insulté dans notre malheur.
C'est-à-dire, a insulté à nous. ■
Vos notes nous ont bien servi, C'esi-à-dire, ôni bien servi à nous.
Nos beaux jours nous ont fui.
C'est-à-dire, ont fui loin de nous.
Participe patte ^det verbet inlrantliilk précédé du complémenl d'une prépotîiion tout-entendue.
Les pronoms /e, /a, les^ qm^ lequel^ laquelle^ lesquels^ lesquelles^ précèdent quelquefois le participe passé des verbes transitifs et intransitifs, par ellipse d'une préposition ; dans ce cas, le participe reste invariable :
Je sais tous les moments Qv'il a souffert.
C'est-à-dire, pendant lesquels il a souffert.
Cette cantatrice a gagné cinquante mille francs chaque année Qu'e/Ze a joué et CHANTÉ sur notre théâtre.
C'est-à-dire, pendant laquelle elle a joué et chanté.
Puisse le ciel, qui lit dans mon cœur éperdu.
Ajouter à vos jours tous ceux que j'ai vécu ! ( La Chaussée.)
C'est-à-dire, tous ceux pendant lesql'els fai vécu.
R ne vous a pas dit tous les jours qvHI a pleuré en secret.
C'est-à-dire, pendant lesquels il a pleuré.
Les huit jours Qu'a duré notre inventaire, nous n'avons pas eu un seul instant de repos.
C'est-à-dire, pendant lesquels l'inventaire a duré.
Toutes les années que vous ave% croupi dans une honteuse insouciance ont été perdues pour vous. { Bescher.)
C'est-à-dire, pendant lesquelles vous avez croupi.
Dans tous ces exemples, le que^ placé avant le participe, est, non pas un complément direct^ mais un complément circonstanciel^ sous la dépendance d'une préposition sous-entendue.
Les phrases qui suivent présentent de nouvelles applications de ce principe :
V Allemagne a couru les plus grands dangers pendant les années Qu*a duré tette guerre. ( De Pradt) Je regrette les nombreuses années que /ai vécu sans pouvoir mHnstruire.
(J.-J. Rousseau.)
C'est à la même époque que la Clairon a débuté. (Voltaire.) Participe patte det Terbet pronominaaz.
I. VERBES PRONOMINAUX ESSENTIELS
Les verbes pronominaux se conjuguant avec être employé pour avoir, leur participe passé suit les mêmes règles que celui des verbes transitifs.
Or, comme tout verbe pronominal essentiel est toujours précéda de son complément direct, son participe passé prend toujours le genre et le nombre de ce complément, c'est-à-dire du pronom qui le précède :
La haine s'est empaiéi de 9on âme. (Académie.)
f estime, après tout, que ce sont des fautes dont ils ne se sont pas socciés.
( Boileau.) L'Académie s*bst souvenue de cette longue prospérité qui Va suivi jusqu'au Imbeau. (Harmontel.)
Observation. — Parmi les verbes pronominaux essentiels^ il n'en est qu'un seul qui fasse exception à cette règle, c'est s'arroger; le pronom qui l'accompagne est toujours un complément indirect; I orthographe du participe est donc subordonnée à la place qu'occupe le terme qui figure conune complément direct : s'il précède le participe, il lui communique son genre et son nombre^ tandis que le participe reste invariable si le complément le suit; ainsi l'on écrira :
fis se sont ARROcé ce privilège, (Académie.)
Et : Les privilèges que cette nation s^est arbogês sont immenses,
PiiHciPAOi TOBis neioiiHAoi nsnniLS.
S'absenter.
S'abstenir.
S'accorder.
S'accronpir.
S'acheminer.
S'adonner.
S'agenouiller.
S'agriffer.
S'aheurter.
S'attrouper.
Se cabrer.
Se comporter.
Se dédire.
Se défier.
Se démener.
S'écrouler.
S'efforcer.
S'emparer.
S'empresser.
S'en aller.
S'enfuir.
S'enquérir.
S'enquêter.
S'en retourner.
S'escrimer.
S'estomaquer.
S'évader.
S'évanouir.
S'évaporer,
S'évertuer,
S'extasier.
Se formalisa.
S'ingénier.
Se mécontenter.
Se méfier.
Se méprendre.
Se moquer.
S'opiniàtrer.
Se parjurer.
Se prosterner.
Se racquitter.
Se rautiner.
Se raviser.
Se rebeller.
Se rebéquer.
Se rédimer.
Se refroçner.
Se réfugier.
Se remparer.
Se renfrogner.
Se rengorger.
II. VERBES PRONOMINAUX ACCIDENTELS
Qaand le verbe est pronominal accidentel^ il faut examiner s'il est formé d'un verbe transitif ou d'un verbe intransitif.
1* S'il est formé d'un verbe transitifs le participe est variable quand le complément direct le précède :
La me pastorale qui s'est coMSBavâB dans plus d^une contrée d^Asie n'est pas ms opulence, (Voltaire.)
n n'y a rien en quoi les hommes se soient plus accordés que dans taveu de ce iftûir. (Nicole.) ,
Je ne puis oublier qu'Ariane exilée
S'est pour vos intérêts elle-même immolée. ( T. Corneille.)
Quelles dure$ vérités ils se sont dites !
Cette langue neuve et sublime comme ses idées, cette langue que parle Bu U se h' est FAITE. (Arnauld.)
Je la vis massacrer par la main forcenée,
Par la main des brigands à qui tu t'es donnée» (Voltaire.)
Et invariable quand le complément direct le suit :
Aucune personne ne s'est donné la peine d'étendre et de conduire son esprit aussi loin qu'il pouvait aller, (La Rochefoucauld.)
Vous êteS'VOus accordé cette définition ? ou sont-ce les loups, les singes et les lions qui vous l'ont passée ? ( La Bruyère.)
Ils SE sont DONNÉ l'un à l'autre une promesse de mariage, (Molière.)
Ils ne s'y sont proposé pour exemple que la constitution la plus simple des anciens. (Voltaire.)
Il est vrai qu'elle et moi nous nous sommes parlé des yeux. ( Molière.)
2" S'il est formé d'un verbe intransitif ou employé intransitivement^ le participe est toujours invariable :
Ces jeunes gens se sont convenu sous tous les rapports.
Voyei cette multitude d'yeux, ce diadème clairvoyant dont la nature s'est vim à ceindre la tête de la mouche^ (De Boufflers.) // est vrai que, lui et moi, nous nous sommes parlé des yeux. (Molière.)
VERBES PROirOIIMAllI ACCIDENTELS FORMÉS D'UN YERBE INTRANSITIF.
Se complaire.
S*entre-nuire.
Se plaire.
Se sourire.
Se convenir.
Se nuire.
Se rire.
Se succéder.
Se déplaire.
Se parler.
Participe passé des verbes impersonnels, ou em^pyés impersonnellement.
Les participes passés des verbes impersonnels ^ ou employés impersonnellement^ sont invariables :
Il est ARRIVÉ de grands malheurs.
Les cîialeurs qu'il a fait pendant l'été. (Marmontel.)
// s'est RASSEMBLÉ unc foule de gens armés.
Ces constructions , qui ne sont autre chose que des gallicismes^ se trouvent en opposition directe avec les règles de concordance que nous avons posées; cependant on pourrait dire, avec quelque apparence de raison, que, dans le premier exemple, arrivé^ conjugué avec être^ s'accorde régulièrement avec son sujet il; que, dans le second, qu'il a fait^ le participe est invariable, parce qu'il est employé pour qui ont eu lieu; et qu'enfin rassemblé^ dans le troisième exemple, s'accorde avec son coipplément direct se, représentant lo sujet apparent i7, pronom masculin singulier.
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Cependant, comme on pourrait nous dire, en modifiant certain vers de Molière :
Toutes ces raisons-là, Monsieur, sont trop tirées,
nous avouerons franchement qu'il est plusieurs cas où il serait difficile de rendre compte de Tinvariabilité du participe d'un verbe employé impersonnellement. Si donc le participe passé de tout verbe employé accidentellement comme impersonnel est invariable^ la grande raison, et la seule qu'on en puisse donner, c'est qu'ainsi la établi et qu'ainsi le veut Vusage,
Quem pênes arbitrium est et Jus et norma loquendi. ParUoîpet paitét COÛté^ valu^ pesé.
L'Académie, qui range coûter et valoir parmi les verbes intransitifs ou neutres, pense que le participe passé doit, dans tous les cas, être invariable.
Voici ce qu'elle dit au mot coiiter :
« Le verbe coûter .^ étant neutre, n'a point de participe ; cepen- » dant plusieurs personnes écrivent : Les vingt mille francs que » cette maison m'a coûtés ; les efforts que ce travail m* a coûtés, la n peine qu'il m'a coûtée. L'exactitude grammaticale exige : Les * vingt mille francs que cette maison m'a coûté; Les efforts^ la >» peine ^ que ce travail m'a coûté. »
Au mot valoir^ le Dictionnaire de l'Académie ne dit rien.
11 est très-vrai que coûter et valoir ne sont pas des verbes transitifs; mais comme le complément qui les accompagne est toujours employé sans préposition, beaucoup d'écrivains ont pris ce complément circonstanciel pour un complément direct^ et ib ont écrit le participe de ces deux verbes variable toutes les fois que le complément l'a précédé; c'est là sans doute une orthographe irrégu- Hère; mais, comme elle a prévalu, nous l'acceptons :
Vor» n'ave^k pas oublié les soins oue vous m'avez coCtés depuis votre enfance.
( Fénelon.)
Cinquante mille familles seraient riches des sommes que cette maison a coCtées. (J.-J. Rousseau.)
les honneurs que j'ai reçus, c'est mon habit qui me les a valus.
Peser. — Si Je dis : Cet homme pèse un sac, et ce sac pèse wx LITRES, j'emploie le même verbe dans deux acceptions différentes : dans la première phrase, j'exprime une action; dans la seconde, un ^at : pèse est d'abord employé transitivement^ et employé dans la seconde phrase comme verbe intransitif. La différence d'expression
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est, dans ces deux cas, tdlement sensible que nous croyons, con» trairement à Topinion de quelques grammairiens, qu'on doit différemment écrire le participe dans Fune et l'autre acception ; nous écrirons donc variable :
Iaz sacs QUE cet homme a pesés, etc.
Et invariable :
Les deux cents livres que ce sac a pesé, etc.
JPaiiielpe patte préoédé d'an adverbe de quantité.
Quand le participe est précédé d'un adverbe de quantité, suivi d'un complément, il faut considérer d'abord le nombre de ce complément,
1** Si ce complément est du nombre pluriel^ c'est généralement avec lui que le participe s'accorde :
Jamais tant de savants ne furent immolés. (Voltaire.) Tant de MiaHEURS que vous ave% soufferts ne vous ont point encore appris ce qu'il faut faire pour éviter la guêtre, ( Fénelon.) Beaucoup d'ERREuns se sont gussées dans cette histoire, (La Harpe.)
Ainsi , quand le complément de l'adverbe de quantité est du nombre pluriel , c'est le plus ordinairement le terme avec lequel s'accorde le participe.
Nous disons le plus ordinairemmt^ parce que, dans quelques cas très-rares , le participe peut se rapporter à l'adverbe et s'écrire in* variable : c'est lorsque le complément pluriel exprime une idée fractionnaire plutôt qu'une idée collective; ainsi Ton écrira :
Que de confitures il a mangé ! ( Bescher.)
T Mais si Iç complément de Tadverbe de quantité est du nombre singulier^ le participe est en rapport avec celui des deux termes qui est le signe de l'idée principde et dominante ; ainsi Racine a dû écrire, en faisant accorder le participe avec son complément :
Jamais tant de vertu fut-elle couronnée ?
parce que le mot vertu est ici le terme dominant, et que c'est sur lui que l'attention se porte et s'arrête :
Charles Nodier, au contraire, a dû écrire invariable le participe dans cette phrase :
Jamais tant de vertu n'a été réuni à tant d'intelligence,
parce qu'ici ce n'est pas le mot vertu qui domine, mais l'adverbe tanty terme avec lequel le participe, aussi bien que le verbe, est en rapport Jogique.
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Pariîoîpe psisé précédé de le pcU.
Le participe passé, précédé de le peu^ est variable ou invariable, selon que le peu exprime une idée positive ou une idée négative.
PREMIER PRINCIPE
Si le peu est pris dans un sens positifs et signifie une petite quantité y le participe prend le genre et le nombre du complément de peu :
Je ne dois pas tirer vanité du peu de prudence que fai montrée dans cette affaire.
Je ne parlerai pas du peu de capacité que j* ai acquise dans les armées, (Vertot.)
Ici l'accord se règle avec le terme qui représente Tidée principale ; le peu n'est réellement qu'une expression accessoire, une sorte de diminutif qu'on peut supprimer sans changement de sens; il laisse à son complément toute sa valeur, et Ton pourrait trèsbien dire :
Je ne dois pas tirer vanité de la prudence que j'ai montrée dans cette affaire. Je ne parlerai pas de la capacité que foi acquise dans les armées.
Comme on le voit, les termes essentiels sont prudence^ capacité y et peu n'est joint aux deux substantifs que pour en restreindre et en limiter l'étendue ; ainsi, dans ces deux exemples, et dans tous les cas analogues, peu est traduisibljB par un des adjectifs faible^ léger y minccy petit y etc., et par la petite quantité cfe, si le substantif complément de^2( est du nombre pluriel.
DEUXIÈME PRlNaPE.
Si le peu est pris dans un sens négatif y ce n'est plus avec le complément, mais avec le peUy que le participe s'accorde ; alors il se met toujours au masculin singulier :
Je ne crois pas que j'eusse besoin de cet exemple d* Euripide pour justifier le peu de liberté que j'ai pris. ( Racine.)
Le peu de sûreté que j'ai vu pour ma vie à retourner à Naples m'y a fait renoncer pour toujours. ( Molière.)
C'est encore ici avec le terme représentant l'idée principale que le participe s'accorde; le peu est, dans ces deux exemples, le ïQQt de valeur ; le retrancher, ce serait changer complètement le
sens de chacune des phrases, et affirmer ce que, dans l'un et Tautro cas, on nie. Il y a donc nécessité rigoureuse, pour que l'expression soit d'accord avec Tidée, que le participe s'accorde avec le peu^ et non avec son complément.
Observation. — On peut établir comme règle générale que toutes les fois que le peu est suivi d'un complément du nombre pluriel, c'est avec ce complément que le participe s'accorde :
Le peu de soldats qu'on nous a envoyés n*a pas laissé de nous bien servir»
Tout ce que nous pouvons dire des sauvages de ces Ues, c*est que le peu que nous EN avons vus nous a paru mener une vie bien mis&rable,
Alomo ranime le peu de forces qu'il a conservées. ( Marmontel.) Participe patte précédé du pronom en.
Le pronom en placé avant un participe passé peut être construit avec un autre complément, ou figurer comme complément unique.
1® Si en est précédé d'un autre pronom employé conmie complément direct, le participe est variable, et prend le genre et le nombre du pronom énoncé le premier :
On ne pouvait se plaindre de son administration^ quoiqu'elle ne répondît pas aux espérances Qv'on en avait conçues. ( J.-J. Rousseau.)
Ce feu que dans Toubli je croyais étouflfé,
Dont la cause à jamais s'éloignait de ma vue.
Vos détours l'ont surpris, et m'en ont convaincue. (Racine.)
2® Si en est le seul complément qui précède le participe, ou s'il <3St joint à un autre pronom employé comme complément indirect, ie participe alors est toujours invariable :
La crainte de faire des ingrats, ou le déplaisir d'EN avoir trouvé, ne l'a jamais empêchée de faire du bien. (Fléchier.)
Que j'ai envie de recevoir de vos lettres! Il y après d'une demi-heure que je n'ESai REÇU. (M"** de Sévigné.)
Tout le monde m'a offert des services, et personne ne m'ES a rendu.
{M"« de Maintenon.)
Le pronom en^ dans tous ces exemples et dans tous les cas semblables, est sans influence sur le participe, car il n'est pas le complément du participe, mais celui d'un terme sous-entendu, lequel, est le véritable complément direct du participe et qui le suivrait s'il (^tait exprimé.
Ainsi, dans le premier exemple, cZ'en avoir trouvé est pour d'mi (woir TROUVÉ QUELQUES-UNS ; dans le second , que je n'EN ai reçu, pour que je n'ES ai reçu une; et dans le dernier, ne m'en a rendu, pour ne m'EN a rendu un ou aucun.
On peut soumettre les exemples qui suivent à la même analyse.
Que de guerriers dont le courage s* écoule avec le sang I PTes a-(-oti pas vu qui, après avoir bravé mille fois le trépas, tombés dans une maladie de langueur, éprouvaient toutes les affres de la mort ? (Duclos.)
Hélas ! j*étais aveugle en mes vœux aujourd'hui ;
J'en ai fait contre toi quand j'en ai fait pour lui. (Corneille.)
VarUcîpe patte précédé de €11 et d'un adverbe de qaantîlé.
La plupart des auteurs du dernier siècle écrivaient invariable le participe passé précédé de en et d'un adverbe de quantité; c'est l'orthographe suivie encore aujourd'hui par l'Académie elle-même. Quelque respectable que soit cette autorité, nous n'hésitons pas à nous inscrire en faux contre un principe qu'on ne peut adopter sans être exposé à mettre, dans un très-grand nombre de cas, l'expression en contradiction avec la pensée.
Le participe passé précédé du pronom en et d'un adverbe de quantité est soumis à deux règles granamaticales, fondées sur des rai-» sons logiques incontestables.
Lorsque en se rapporte à un nom pris dans le sens générique, il exprime une idée purement fractionnaire, une partie indéterminée d'un tout dont les éléments n'ont pas d'unité distincte; dans ce cas, le participe est invariable :
Jeeuis persuadé qu'il n*a pas autant de science que vous en ave% acquis.
(Bescher.)
Les Russes ont fait, en quatre-vingts ans, plus de progrès que nous n'm av^s FAIT en quatre siècles, (Voltaire.)
Dans ces phrases, le pronom en ne représente pas dans son intégrité le nom qui suit l'adverbe de quantité; il en exprime seulement une fraction indéfinie, une partie indéterminée.
Mais si le pronom en se rapporte à un nom pris dans le sens individuel , il exprime alors des objets distincts , des individualités propres, et communique au participe le genre et le nombre du nom qu'il représente :
Son supplice fit plcs de prosélytes en un jour que les livres et les prédications n'EN avaient faits en plusieurs années. (Voltaire.)
Les sénateurs accumulèrent sur sa télé plus d'honneurs qu'aucun mortel n'EN avait REÇUS. (De Ségur.)
Combien en a-t^n vus, je dis des plus huppés,
A souffler dans leurs doigts dans ma cour occupés ! ( Racine.)
On n'exprime point ici des idées fractionnâmes, mais des idées individuelles.
II
TABLEAU COMPARATIF DES RÈGLES
Variable.
(Sans auxiliaire.)
Qtie de scandales évités ! Personne attendue. Une heure passée.
Eh ! que vois-je partout ? La terre n'est couverte
Que de palais détruits^ de trônes renversés.
Que de lauriers flétris, que de trônes brisés ! ( E, Racine.)
(Conjugué avec ^<rc.)
Les bûchers sont éteints. Que bénis soient les roist
Les jeunes gens qui préfèrent Tagriculture étaient enrôlés dans la tribu des laboureurs. (Chateaubriand.)
No^ contemporains sont incessanament ^rat>ai/Zé« par deux passions ennemies : ils sentent le besoin d*ôtre conduits et l'envie de rester libres. (A. deTocqueville.)
C'était un prince ambitieux qui voulait que toute la terre à sa loi fût soumise.
(Boiieau.)
(Conjugué avec avoir, et précédé d'un complément direct.)
Les meilleures harangues sont celles que le cœur a dictées.
Quelle guerre intestine avons-nous allumée ? ( Corneille. )
De la pitié pour eux? quoi, pour ces inhumains?
Fatigués de nos cris, nous ont-ils jamais plaints ? (C. Delavigne.)
Elles apportaient des fleurs qu'elles avaient choisies entre toutes les richesses du printemps. (Fénelon.)
Il n'était point de ces fiers perroquets
Que l'art du monde a rendu trop coquets, (Gresset)
Je les aurais sauvés ou combattus tous deux. (Racine.)
{Suivi d'un infinitif, et précédé de son complément direct. )
Hazaël, tu m'as vue avec inquiétude
Traîner de mon destin la triste solitude. ( Voltaire.)
SUR LE PARTICIPE PASSÉ
fisTAriablc.
(Sans auxiliaire.)
Attendu l'heure avancée. Passé l'heure fixée. Vu les circonstances difficiles.
(Conjugué avec avoir, sans complément direct.)
Ils ont vaincu pour lui. Les vers m'ont échappé.
Voilà qu'elle a fini; l'ouvrage aux yeux s'expose. (Molière.)
Les superstitions ont duré un certain nonabre d'années et tombé ensuite avec la puissance de leurs sectateurs. '
Dans ce désastre affreux quels fleuves ont tari!
Quels sommets ont croulé ! quels peuples ont péri ! ( DeliUe.)
( donjngné avec avoir, et suivi d'un complément direct.)
Les Arcadiens ont négligé les sciences. Ils ont cultivé les arts.
Diriez-vous pourquoi Cyrus a tant conquis de provinces, traversé TAsie, la Médie, l'Hyrcanie, la Perse, et ravagé enfin plus de la moitié du monde? (Boileau.)
Que vous ont fait les Troglodytes? Ont-ils enlevé vos femmes, dérobé vos bestiaux, ravagé vos campagnes ? ( Montesquieu. )
J'ai vu tous les vaisseaux, j'ai compté les guerriers. (C. Delavigne. )
{Précédé d'un complément direct sous la dépendance d'un inttnitifqoi suit. )
Asservie à des lois que j'ai m respecter,
C'est déjà trop pour moi que de vous écouter. ( Racine.)
Je ne serai pas le plus inutile de tous ceux que vous avez envoyé chercher.
. (Boileau.)
TABLEAU COMPARATIF DES RÈGLES
Variable.
Précédé d'an complément direct, et suivi d'un infiniHf régi pir une prépotitiOB. )
n a marché aux ennemis, et Zes a contraints de fuir.
J'admire la sagesse ^u'il a eue de rester neutre dans cette affaire!
La plante mise en liberté garde rinclinaison qu'on Ta forcée à prendre.
(J.-J. Rousseau.)
{Fait, employé dans le sens transitif, et précédé d'an complément.) n est désolé des pertes qu'W a faites. — Qtie de maux mes ennemis i)i'ont faits !
Laissé, précédé d'un complément direct qu'il régit, et suivi d'un infinitif. )
Je me suis abandonl^ à toute ma colère, et Tal laissée aller sans contrainte. Le monde vous a laissés rire et pleurer tout seuls.
(Dû, permis, voviu, employés transitivement, et précédés d'un complément direct. )
Il m'a payé les sommes qu*\\ m'a dues pendant dix ans.
J'use des libertés que la morale et les lois ont toujours permises,
n faut vouloir fortement les choses çu'on a une fois voulues,
( Participe eu suivi d'un infinitif.)
Il a triomphé de tous les ennemis qu'il a eu à combattre. Que de combats il 9k eu ^ souteair.
(Participe précédé de V, complément direct. )
n a une campagne conmie il /'a souhaitée. Cette nouTelle, Tavez-vous crue ? Je Tai crue.
SUR LE PARTICIPE PASSE. — Suite.
( Précédé d'un complément direct, dépendant d'an infinitif réfi par nne préposition. )
Me faites rien qui ne soit 4îgne des maximes de yertu que j*ai tâché de tous inspirer.
Les fleuves que tous avez eu à traverser ont retardé votre marche.
{Fait, suivi d'un infinitif, et employé comme auxiliaire.)
Ce sont mes sentiments qu'on vous a fait entendre» Que de maux mes ennemis m'ont fait souffrir!
-vn.
{Laitié, précédé d'an complément direct, dépendant d'an infinitif qui le luit.)
Ils sont punis pour les maux qu'ils ont laissé faire.
Il lui reproche les rapines qu'îl a laissé exercer par les siens.
vra.
(Dû, permis, voulu, ayant pour complément un infinitif ou une proposition sons'^ntendne.)
Vous ne lui avez pas adressé tous les remerdments que vous auriez du. II a fait toutes les dépenses que sa fortune lui a permis. Je lui aurais fait tous les vers ^u'il aurait voulu,
(Participe eu précédé d'un complément.)
Quelle peine il a eue à réussir.
Quelles difficultés nous avons eues dans cette affaire.
(Participe précédé de V, tenant lieu d'uu infinitif ou d'one proposition. )
n a une campagne comme il /'a souhaité.
La vertu était aussi pure qu'on /'avait cru jusqu'alors.
TABLEAU COMPARATIF DES RÈGLES
, (Participes employés transitivement, et précédés d'an compléineflt dired.)
n nous a aidés de son crédit, de sa bourse.
Bon valet nous a bien servis,
L*évêque de Meaux a créé une langue que lui seul a poHée. (ChateaubriaDd.)
(Sens transitif.)
Les maux çti'eUe a soufferts sont incroyables.
Comment décrire tous les maux que cette guerre avait traînés après elle ?
(Elédûer.) Tels sont les droits quMls se sont arrogés. (Domergue.)
XUL
( Tont prononùfial essentiel, Tariibto.)
Une nouvelle ardeur s'était emparée de leur cœur. ( Montesquieu.] Elle s*est moquée tour ^ tour de ceux qui s'étaient moqués d'elle. Madame la présidente s'est formalisée de la liberté que j'ai prise de lui écrire sons mn simple pli.
( Pronominaux accidentels précédés d'un complément direct. }
Quelles dures vérités ils se sont dites!
n n'est pas un point de théologie sur lequel les hommes ne se soient divisés.
(Voltaire.) Elles se sont trouvées aux Carmélites, et la réconciliation s'est faite.
(M-« de Sévîgné.) Que les époux se gardent mutuellement la foi qu'ils se sont promise.
(Barthélémy.
Je la vis massacrer par la main forcenée, Par la main des brigands à qui tu t'es donnée. (Voltaire.)
( Coûté, valu, sens figuré.)
Cinquante familles seraient riches des sommes que cette maison a coûtées.
(J.-J. Rousseau.) Les honneurs qu'il m'a valus.
Que de soins m'eût coûtés cette tête charmante I ( Racine. )
SUR LE PARTICIPE PASSÉ. — Suite.
Invariable.
( Participes employés irUramitivemehl, précédés d'un complément. )
Il nous c aidé à descendre.
Vos Dotes nous ont bien servi.
Que de paisibles et délicieux Jours nous eussions coulés ensemble.
( J.^. Rousseau.)
(Sens intransitir.)
Les années qu'elle a souffert ont été nombreuses.
De quoi vous ètes-vous occupés durant les dix-huit mois que les négociation» ont traîné en longueur ? (Bescher.)
Puisse le ciel, qui lit dans mon cœur éperdu,
Ajouter à vos jours ceux que j'aurais vécu. ( La Chaussée.)
(Seule exception aux pronominaux essentiels. —S'arroger.) Ils se sont arrogé ce privilège.
( Pronominaux accidentels, suivis d'un complément direct on formés d'un Terbe intransitif. )
Vous êtes-vous accordé cette définition? (La Bruyère.)
Les Français s'étaient ouvert une retraite glorieuse. (Voltaire.)
Ces jeunes gens se sont convenu.
XY
( Coûté, valu, sens propre.)
Les sommes que cette propriété m'a coûté. (Invariable selon l'Académie») Les bénéfices que cette affaire m'a valu.
TABLEAU COMPARATIF DES REGLES
Variable.
( Pesé.— Sens transitif.) Les sacs qu'û a pesés.
( Précédé d'un adverbe de quantité . }
Jamais tant de vertu fut^elle couronnée ?
Autant d'ennemis on lai a opposés^ autant d'occasions de vaincre on lui a procurées.
Autant de lois il a faites, autant de sources de prospérité et de bonheur il a ouvertes. (Jllarmontel.)
(Précédé de le peu. — Sens positif. )
Je ne vous parlerai point du peu de capacité que j'ai acquise dans les armées.
(Vertot.) Le peu de troupes qu'il a rassemblées ont tenu ferme dans leur poste.
(Marmontel.) Elle regagne par une course rapide le peu de moments qu'elle sl perdus.
(Fontenelle.)
( Précédé de en et d'un complément direct. ) Son administration ne répond pas aux espérances qu'on en avait conçues.
( Précédé de en et d'un adverbe de quantité.) On accumula sur sa ièie plus d'honneurs qu'aucun mortel n'c» avait reçus.
De grands malheurs sont arrivés.
Une foule considérable s'est rassemblée.
Les progrès qu'ita faits sont très-grands. Que d'humiliations m'a coûtées sa folie ! C'est la seule fille qu'il ait eue.
DU PARTiaPE PASSÉ. — Fin.
XnTarîable.
{Pesé. ^SeoB intransitif.) Les poids différents que ces sacs ont pesé.
(Précédé d'an adverbe de quantité. ) Jamais tant de vertu n'a été réuni à tant de prudence.
{Précédé dtU peu,— Sent négatif.)
Je n'ai pas besoin de justifier le peu de liberté que j*ai pris. Le peu d'instruction qu'il a cm le fait tomber dans mille erreurs. (Marmontel.) Les Numantins furent informés du peu de précaution qu'ils avaient pris.
(Saint-RéaL)
( Précédé de en sans complément direct, ) Tout le monde m'a offert des services, et personne ne m* en a rendu.
( Précédé de en et d'un adverbe de quantité. )
n n'a pas autant de science que vous en avez acquis. Nous avons mangé cette année autant de confitures que nous en avions fait. De son temps, les hommes venaient ici tous les jours par trente ou quarante mille. Jamais personne n'y en a tant envoyé. (Boileau.)
( Verbes impersonnels. )
n est arrivé de grands malheurs.
11 s'est rasicmblé une foule de gens.
Les chaleurs qu'il a fait.
Rappelez-vous, Athéniens, toutes les humiliations qu'il vous en acoi2/é. (Voltaire. )
C'est peut-être la plus jolie fille qu'il y ait jamais eu.
{Grammaire des Grammaires.)
v^/vv^>^/^rvy v^Avy\/\rc/•^/^>^/^rL^Lrvyv vv w\/v/www>a/
CHAPITRE Vn
La préposition est un mot invariable qui exprime un rapport entre deux termes, et établit la relation logique entre un mot principal qui ordinairement la précède et celui auquel elle est préposée^ et qui est sous sa dépendance grammaticale.
Voici les rapports principaux que les prépositions expriment : 1® Un rapport de lieu : en, chez^ dans^ sur^ sous^ vers^ etc.:
L'on s*insinue auprès de tous les hommes en les flattant dans les passions qui occupent leurs âmes, ( La Bruyère.)
Monsieur paye le rôtisseur et le cuisinier, et c'est toujours cbez Madame qu'on a soupe. (La Bruyère.)
Oui, je viens dans son temple adorer rËternel. (Racine.)
Toute idéalité est enfermée dans l'histoire et émane d'âge en âge à fur et à mersure du développement. (Littré.)
La plus grande ignorance est souvent déguisée sous la plus désolante présomption. (Saint-Réal.) .
2** Un rapport de temps : avants après^ depuis^ pendant ,^ etc.:
Avant Louis XIV , la France, presque sans vaisseaux, tenait en vain aux deux mers. (Bossuet.)
H était agité pendant toute la nuit par des songes. (Fénelon.)
3® Un rapport de convenance et d'union : avec, selon^ suivant.^ sur., d'après^ etc.:
Je veux vivre avec elle, avec elle expirer. (Corneille.) Si vous régle% vos besoins sur la nature vous ne sere% jamais pauvre.
( Bouhours.) // est plus ordinaire aux hommes de penser d'après leurs actions que d*après leurs principes. ( Duclos. )
4® Un rapport de but, d'intention : à, envers^ pour y touchant., etc.:
- On nous pardonne aussi peu de sacrifier la fortune À la religion, que la religUm À la fortune. (Saint-Évremond.)
La clémence est une bonté envers nos ennemis.
Il faut une âme saine pour sentir les charmes de la retraite. (J.-J. Rousseau.)
B£ LA PRÉPOSmOM. 43
5** IJn rapport de cause : attendu^ vw, etc.:
Vu V imperfection des hommes, on doit^ en les gouvernant, consulter plutôt f équité que la justice,
6" Un rapport d'exception, de séparation : excepté^ hors^ sauf, etc.: •
Les douleurs muettes et stupides sont hors d'usage. (La Bruyère.)
Les actions sans les sentiments ne suffisent pas pour la vertu. ( Duclos.)
C'est un liche, s'il n'ose ou se perdre ou régner ;
Hors le trône ou la mort, il doit tout dédaigner. (Corneille.)
7** Un rapport d'opposition : contre^ malgré y nonobstant ^ etc.:
Que vouliez-vous qu'il fît contre trois? — Qu'il mourût. (Corneille.) Il n'y a de bons vers qu^ ceux qu'on retient m^ogré soi, (Voltaire.)
8** Un rapport d'indication : voici, boilà :
Voilà les périls ; voici le moyens de les éviter.
Observations. — I. -4 est verbe om préposition ; s'il est verbe, il s'écrit sans accent : Il a de l'esprit, il a perdu tout espoir; s'il est préposition, il prend l'accent grave : A vingt ans on porte les yeux devant soi; à soixante on les porte en arrière.
II. En est pronom personnel on préposition ; il est pronom quand il peut se traduire par de lui, d'elle, d'euœ, d'elles, de cela : La gaieté est la santé de l'âme; la tristesse es est le poison. Il est préposition quand il est suivi d'un mot qu'il régit : Agir sans avoir réfléchi, c'est se mettre en voyage sans avoir fait de préparatifs; En forgeant m devient forgeron.
III. Voici, voilà, que l'on range habituellement dans la classe des locutions prépositives, sont des expressions purement verbales qui n'établissent pas comme les prépositions un rapport entre deux termes.
Régime de la prépotition.
On appelle régime de la préposition le terme placé sous sa dépendance ; mais la préposition et le terme qu'elle régit forment ensemble le complément indirect ou circonstanciel du terme principal à Texpression duquel ils concourent.
Beaucoup de prépositions servent à exprimer des rapports différents; ainsi la préposition df^ marque ou la possession : La puissance DE Dieu; ou le temps : // est parti de bonne heure; ou le lieu : // vient DE Paris; ou la séparation : // est éloigné de sa famille; ou l'extraction : // est de Bordeaux, etc.
Depuis.
Fors.
Sans.
Derrière.
Hors.
Selon,
Dès.
Malgré (5).
Sous.
Devant.
Outre.
Sur.
Devers.
Par.
Sus.
En.
Parmi.
Vers.
Entre.
Pour
Envers.
Près.
TABLEAU DES FEÉPOSITIOIS.
Après (2).
Avant.
Avec (3).
Chez (4).
Contre.
Dans.
De.
Xoeatîons prépositive*.
Pour exprimer certains rapports que les prépositions simples ne pourraient rendre, on se sert de différents assemblages de prépositions auxquels on a donné le nom de locutions prépositives^ etc. :
La cime des montagne s'élève au-dessus des nues. (La Bruyère.) Nous excusons des années de vanité, en faveur db quelques jours de pénitence.
(Fléchier.) Chaque jour, à l'église, il venait, d*un aîr doux. Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux. ( Molière.)
Au-dessus^ en faveur de^ vis-à-vis^ sont des locutions prépositives.
I. — LOCUTIONS PRÉPOSITITES FOEIÉES DE PLUSIEURS lOTS INYARIABLES.
Au-delà de.
En deçà de.
Loin de.
Près de.
A moins de.
En sus de.
Par delà.
Proche de,
Auprès de.
Jusqu'à,
Par-dessous.
Quant à.
Avant de.
* Jusques à (6).
Par-dessus.
Sus à.
// a touché des gratifications en sus de son revenu, (Académie.) On a enjoint à tous les bâtiments de courir sus aux ennemis, (La môme.) Allons, coures sus aux fanatiques et aux fripons. (Voltaire.) On peut dire qtie Henri IV était véritablement le héros de la France. Ses talents, ses vertus et jusqu'à ses défauts, tout, pour ainsi dire, nous appartient.
(Thomas.)
(1) A, formé du latin ad, entre dans la composition d'un très-grand nombre de noms, d'adjectifs et de verbes.
(2) n est composé de à et près.
(3) On a écrit avecque, avecques :
Tous les jours je me lève avecque le soleil. (Boileau.)
(4) Il est dérivé du mot latin casa, maison, demeure, et régit toujours un nom de personne. * "*
(5) Mal (mauvais) gré,
(6) Il n'y a aucune différence de valeur entre ces deux mots ; le second 8*em* ploie au lieu du premier, dans les vers, quand la mesure le commande, et dans la prose, quand l'euphonie l'exige ; ainsi l'on dit ne pas : J'en ai compté jusqu'à QUATRE, jusqu'à QUINZE, ni Jbsqo'à QUAND continuerc^vous ce tapage? mais : J'en ai compté jusqdbs à quatre, jusques à quinze ; Jusques à quand^ etc.
. ^ LOCUTIONS PRÉPOSITITES FORIÉES nU OU DE PLDSIEUIS PRÉPOSITIONS ET D'UN SUBSTANTIF.
A cause de. A la réserve de. Au travers de. De manière à.
A côté de. A l'égard de. Au-dessous de. Du côté de.
A défaut de. A rencontre de (1) . Au-dessus de. En faveur de.
Au défaut de. A renvi de (2). Au-devant de. Faute de (3).
Afin de. A l'exception de. Au secours de. Le long de (4).
ATabride. Autour de. Avant de. Souscouleurde(5).
A la merci de. A travers de. Avant que de. Vis à vis.
Aller À L*ENC0NTRE de quelque chose. — Je ne vais pas À l*encontre de ce que vous dites. (Académie.)
Errant à la merci de ses inquiétudes.
Sa douleur Tentraînait aux noires solitudes. (Segrais.)
A DÉFAUT D^autres armes , il prit une barre de fer. (Académie.)
Au défaut de ton bras prête -moi ton épée. (Corneille.) Is mettaient sous le joug les rois et les nations sous couleur de les défendre.
(Voltaire.)
Je plaignais ses commis sous couleur d'amitié. ( É. Augier.) Us travaillent À l'envi l'un de Vautre, À l'envi les uns des autres. (Académie.)
m. — LOCUTIONS PaÉPOSITlYES FORMÉES DUN ADJECTIF OU D'UN TERBE.
Attenant. Hormis (6). Pendant. Touchant.
Attendu. Joignant. Proche. Vu.
Concernant. Moyennant. Sauf (8). Y compris.
Durs^nt. Non compris. Suivant.
Excepté. Nonobstant (7). Supposé.
Hemarquefl partîoiUîèrei fiir Temploî de quelque! prépotîtions.
1. A s'exprime généralement avant chacun des compléments indirects et circonstanciels coordonnés placés sous sa dépendance :
Je trouve plus de plaisir k labourer, À semer, k planter, k recueillir, qu*k faire des tragédies, (Voltaire.)
(1) Cette expression a vieilli; l'Académie en restreint l'usage aux deux phrases que nous citons. — On a écrit en un seul mot alencontre.
(2) Voyez à l'envi, locution adverbiale.
(3) On a dit faute de, à faute de et par faute de : Faute, à faute, par faute à: argent; famé, à faute, par faute de payer; la première locution est la seule usitée
aujourd'hui. ,...,,
(4) On a dit : au long, du long et le long de la rivière; les deux premières constroctions sont maintenant inusitées.
(5) On dit plus souvent soM prétexte.
(6) Hors et mis. ^ ,, ... ^
(7) Non et obstare, s'opposer, sans tenir compte de l opposition de.
(8) Desalvus, lat, sauvé.
GRAMMAIRE GÉNÉRALE ET HISTOÏ^IQUE
A la fierté, au courage, À la force, le lion joint la noblesse, la clémence,
(Buffon.) A la gloire, aux plaisirs^ À la grandeur, À la galanterie qui occupaient les premières années du gouvernement, Louis XIV voulut joindre les douceurs de Vamitié,
(Voltaire.)
La Harpe dit avec raison que Texactitudc grammaticale exigeait la répétition de à dans les vers suivants, avant le dernier infinitif:
Quel fruit revient aux plus rares esprits
De tant de soins à polir leurs écrits,
A rejeter les beautés hors de place.
Mettre d*accord la force avec la grâce? (J.-B. Rousseau*)
IL A peut cependant ne s'exprimer qu'une seule fois, lorsqu'il précède deux termes qui ont à peu près la même signification :
La France alors, décidée comme aujourd'hui À conserver et maintenir tous le» grands résultats de sa révolution, refusait de remonter vers le passé» (TMEolé.)
IIL A ne doit pas se répéter lorsqu'il précède deux noms formant une seule et même expression :
Entre les romans anciens^ c'est À Théagène et Ghariclée que je donne la préférence, (Domergue.) Crébillon doit sa renommée À Rhadamiste et Zénobie.
Dans le premier de ces exemples, il s'agit d'un roman qui a pour titre Théagène et Chariclée ;dsLns le second, d'une tragédie intitulée Rhadamiste et Zénobie,
IV. A se sous-entend ai^rèsjusqite^ mais seulement quand il précède les adverbes aujourd'hui^ ici^ et là :
Relne^ jusqu'aujourd'hui Yons avez pu connaître Quelle fidélité m'attachait à vos lois. (Voltaire.)
.... Vous avez jwsûfM'tc/...
Résisté sans courber le dos. ( La Fontaine.)
Plutôt que jttS9«c-/à j'abaisse mon orgueil. (Voltaire.)
A s'exprime très-souvent en prose avant aujourd'hui : J'ai différé jusqu'à aujourd'hui à vous donner de mes nouvelles, (Acadéniîe.)
V. A ne doit pas s'employer pour l'article au avant un infinitif pris substantivement; ainsi on dit : au lever ^ au coucher du soleil; au revoir^ et non a revoir; les constructions suivantes sont donc incorrectes :
Nous échangeâmes un À revoir, et nous nous séparâmes, (A. Jal.)
A revoir dans le ciel, mon vieux compagnon d'armes ! (G. Delavigne.)
DE LA PIÙÉPOSITION. 47
A, ou.
On emploie à entre deux adjectifs de nombre qui se suivent dans Tordre numérique, lorsqu'il s'agit d'une chose susceptible de division :
Lt$ chevaux de Perse font aisément sept à hIjit lieues sans s'arrêter, (Buffon.)
Je travaillais hdit à neuf heures por jour. (B. Constant.)
L'Egypte est une vallée de deux cents lieues de longueur sur cdkS à six de largeur, (Thiers.)
Quelques personnes ont besoin de dormir neuf à dix heures; qsatre à cinq suffisent pour d'autres. (Chomel.)
On emploie ou si le nom pris pour unité ne peut présenter des parties fractionnaires :
La tigresse produit, comme la lionne, quatre ou cinq petits. (BuJïon.) Mon maître donne à dîner ce soir à cinq ou srx de ses confrères, (Lesage.)
J*ai trois ou quatre mots encore à faire écrire. ( Regnard.) De belles génisses, groupées par trois ou quatre, se reposaient à l'ombre,
(V. Hugo.)
On peut employer à, s'il y a entre les deux adjectifs un ou pluf sieurs termes intermédiaires :
On a pris aux Allemands sept à huit cents hommes, (Racine.) On a déjà catalogué cinq à six mille étoiles, (Ârago.)
Voici deux phrases qui présentent une double application de ces principes :
Pour peu qu'il y ait dix à douze personnes à table^ il s'établit à la fin du repas au moins cinq ou six conversations, (Andrieux.)
Je suis mélancolique, et je le suis asse% pour que, depuis trois à quatre ans, à peine m'a-t-on vu rire trois ou quatre fois, (La Rochefoucauld.)
A, de.
Selon la plupart des grammairiens, c'est à moi à, à vous à, à votre père à, etc., expriment une idée de tour : Je viens dejotter, c'est a vous a jouer; et c'est à vous de, à votre père de, etc., éveille une idée de droit, de devoir : C'est a vous de Jot^^r le pre^ mier; C'est a vous de donner l'exemple.
Il s'en faut beaucoup que cette distinction ait toujours été observée ; on en jugera par les citations suivantes :
C'est à vous à faire l'éloge de l'amitié; c'est à vous de détruire la politique qui èrigt le crime en vertu. (Voltaire.) C'est ad seigneur à vouloir, et à la créature k obéir et À se soumettre.
(Massillon.)
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C'est le plus souvent Tharmonie qui règle l'emploi de la préposition et qui en détermine le choix :
Souvent, où le riche parle, et parle de doctrine, c'est aux doctes à se taire, À écouter^ À applaudir, s'ils veulent du moins ne passer que pour doctes,
(La Bruyère.)
De.
De s'emploie dans les phrases où Ton établit une comparaison, et se répète avant chaque terme :
Qui étaient les plus /bt/s de nous ou des égyptiens?
On peut remplacer de par la conjonction ou qu'on répète avant le premier et le second terme de la comparaison :
On ne savait ce qu'il fallait le plus admirer dans l'auteur, ou son génie ou son AME. (La Harpe.)
Si les termes de la comparaison sont deux infinitifs, on exprime presque toujours la préposition de avant le second :
// aime mieux contredire que de se ranger au sentiment des autres.
Après un adjectif numéral ou un nom collectif modifié par un participe, on fait le plus souvent usage de la préposition de; ainsi l'on dit plutôt : // y eut cent hommes de tités^ une foule d'hommes DE blessés^ que cent hommes tués, une foule d*hommes blessés.
Mais s'ils sont modifiés par un adjectif, la préposition se supprime :
// n'y a pas quatre monuments remarquables dans cette province.
Mais si le nom est représenté par le pronom en^ en rapport avec un participe ou un adjectif, la préposition de est toujours exprimée :
Ces rosiers sont chargés de fleurs: s'il t/ en a de passées, t/ y en a de fraîclies.
(Buffon.)
Autour, alentour.
Autour est une préposition qui veut toujours un complément, lorsqu'il n'est pas joint à un adverbe :
La terre est emportée avec une rapidité incroyable autour du soleil.
(La Bruyère.)
Ses gardes affligés
Imitaient son silence, autour de lui rangés. ( Racine.)
La plupart de ces lies se nomment Cydades parce qu'elles forment comme une enceinte autour de Délos. (Barthélémy.)
Blodifië par Tun des adverbes toui^ ici^ on remploie sans complément :
L'éclipsé de soleil est annulaire lorsque le soleil, masquépar la lune, la déborde TOUT AUTOUR SOUS la forme d'un cercle lumineux, (Arago.)
J*ai laissé tout autour une garde épi orée. (Corneille.) Leve:i les yeux tout autour, et voyez, (Fénelon.)
On emploie ici autour pour exprimer la proximité, le voisinage : Il loge quelque part ICI autodr. (Acad.) ,
Alentour est aujourd'hui un adverbe qui n'admet plus de complément :
Les plaisirs nonchalants folâtrent alentour, (Boileau.)
Une église se présente : il faut y entrer ; vous tourner alentour, vous regarder, vous cherchez : les portes sont fermées, les bedeaux les ferment pour gagner trente sous. (Victor Hugo.)
. . . Loin des doux rayons que répand Toeil du monde,
La déesse aux vapeurs a choisi son séjour :
Les tristes aquilons y sifflent alentour, (Voltaire.)
Observation. — C'est du substantif entour^ dont le pluriel est encore usité, que s'est formé Tadverbe alentour; aussi a-t-on écrit (l'abord à Ventour^ et conséquemment donné à cette expression un complément déterminatif :
Elu s'arrache d'À l'entour de la tête son bandeau royaL (Amyot.)
. . . Chez un chapelier du coin de votre place,
.4 l'entour d'un castor j'en ai lu la préface (1). (Boileau.)
Le malheureux lion se déchire lui-même.
Fait résonner sa queue à l'entour de ses flancs. ( La Fontaine.)
Plus tard on Ta écrit en un seul mot et Ton a continué à le considérer comme préposition ;
Le lendemain, ayant fait filer des gardes du C4)rps tout alentour de Sceaux, tans bruit et sans paraître, le lieutenant des gardes y alla et arrêta le duc du Maine. (Saint-Simon.)
Auprès de, au prix de.
Comme la comparaison suppose le rapprochement des objets, on a d'abord employé jpr^5 de et auprès de poui' exprimer une comparaison^:
Pour vous régler sur eux, que sont-ils près de vous? ( Racine. )
Dites, dites plutôt, cœur ingrat et farouche,
Qu'auprès du diadème il n'est rien qui vous touche. (Le môme.)
(1) Dans l'édition de ses ouvrages qu'il donna en 1701, Boileau changea ainsi le second de ces vers :
Autour d'un caudebec j'en ai lu la préface. IL U
Aujourd'hui, auprès de^ dans ce sens, est le seul usité :
La terre n'est qu'un point auprès du reste de l'univers, (Académie.) Que sont les peines du corps auprès des tourments de Vâme! Quel feu peut être comparé au feu des remords! (Chateaubriand.)
Tous les ouvrages de l'homme sont vils et grossiers auprès des moindres ouvrages de la nature, auprès du bi-in d'herbe ou de l'œil d'une mouche,
(Marmontel.)
Mais si Ton veut marquer une opposition entre deux termes de nature différente, et que Ton compare deux objets auxquels on attache un prix réel ou métaphorique , alors on doit employer au prix de :
Quê l'homme revenu à lui considère ce qu'il est au prix de ce qui est, (PascaL)
L'intérêt n'est rien au prix du devoir, ( Marmontel.)
Ce service n'est rien au prix de celui qu'il m'avait ren^u. (Académie.)
Tous les anciens philosophes ne sont rien au prix des modernes. (Thomas.)
Auprès de, près de.
Près de et auprès de éveillent également une idée de voisinage, de proximité :
// me tira près D'une fenêtre pour me parler de vous, et m'ordonna très-sérieusement de vous faire ses compliments et de vous dire la joie qu'il avait de votre joli accouchement. (M""* de Sévigné.)
Je l'ai vu près du temple, où son hymen s'apprête. (Racine.) // vil deux femmes qui se promenaient sous des platanes auprès de sa maison.
(Voltaire.) . . . . n faut placer, Joad ainsi l'ordonne, Le glaive de David auprès de sa couronne. ( Racine)
lAais près de exprime simplement la proximité, tandis que auprès de exprime une proximité plus déterminée, une idée d'assiduité ; ainsi Boileau a dit, pour n'exprimer que la proximité :
• . . Toujours près des grands qu'il prend soin d'abuser.
Et Corneille, pour exprimer une idée d'assiduité :
Reprends auprès de moi ta place accoutumée.
Dans le langage familier, on supprime quelquefois la préposition c/e, pour marquer la proximité locale : Près les Tuileries^ près l'Institut, Mais la suppression de la préposition est de rigueur dans ces expressions et leurs analogues : Ambassadeur près la cour de Borne; Commissaire royal près le Théâtre^Français^ etc.
Avec un nom de personne, on dirait, dans le même sens, an^ près de :
L'ambassadeur de Sa Majesté Britannique auprès du roi de France,
A travers, au travers.
Ces deux locutions prépositives ne se construisent pas de la même manière.
1^ Au travers veut toujours la préposition de :
Nùui passâmes au travers des écueils et nous vîmes de près toutes les horreurs de la mort. (Fénelon.)
Au travers des périls un grand cœur se fait jour. (Racine.)
A travers est toujours immédiatement suivi du terme qu'il régit :
Nous n*apercevons la vérité qu*k travers le voile de nos passions.
(Saint-Évremond.) A TRAVERS les MURMURES flatteurs des courtisans f Sully faisait entendre la voix de la vérité. (Thomas.)
L'homme marche à travers une nuit importune. (Chateaubriand.)
Comme il n'y a pas dans les langues de mots dont la synonymie soit absolue, il faut nécessairement qu'il y ait une différence de sens entre deux expressions ; certains grammairiens l'ont signalée, mais d'autres l'ont contestée. L'Académie toutefois dit qu'à travers s'emploie pour désigner un passage vide^ libres et au travers^ au contraire, pour désigner un passage qu'on se procure entre des obstacles^ ou en traversant ou en pénétrant un obstacle.
C'est en effet la distinction qu'on doit établir entre ces deux locutions ; mais nous conviendrons avec l'Académie que dans l'usage, cette distinction n'est pas toujours rigoureusement observée.
Avant, devant.
Avant se dit en parlant du temps, et devant en parlant de la place. Pourvu que nous arrivions avant l'heure où on nous attend^ nous pouvons laisser les plus pressés marcher devant nous. Avant Dio^ gène^ qui dit à Alexandre : Retire*-toi de devant 7non soleil^ aucun philosophe n'avait osé parler aussi librement à un roi.
Les exemples qui suivent feront encore mieux comprendre cette différence :
N'exigeons pas le prix avaht la victoire, ni le salaire kvkfn le travail.
(J.-J. Rousseau.)
Véloquence est née avant les règles de la rhétorique^ comme les langues se sont formées avant la grammaire. (Voltaire.)
Si la victoire volait devant lui, les vœux de la reine volaient devant la victoire. (Fénelon.)
Avant j en terme degrammairç, marque la priorité d'ordre : Cet adjectif est avakt le substantif.
Devant marque seulement la place : // faut placer cet adjectif DEVANT le substantif.
Avant que de, avant de, avant que.
La seule différence entre avant de et avant que de^ c'est que la première expression, étant aujourd'hui la plus usitée, semble beaucoup moins énergique.
Au dix-septième siècle, les écrivains employaient le plus souvent avant que de^ et TAcadémie la signalait comme plus conforme à l'esprit de la langue :
Il meurt avant D'avoir py, passer le Jourdain,
Avant donc que d'écrire, apprenez à penser. (Boileau.)
Avant qce de se jeter dans un péril, il faut le prévoir et le craindre, (Fénelon.) On doit se regarder soi-même un fort long temps Avant que de songer à condamner les gens. ( Molière.)
Aujourd'hui quelques grammairiens condamnent cette expression et disent q\x avant de est la seule qu'on doit employer : cette opinion est beaucoup trop absolue. L une et l'autre locution ont été employées tour à tour par les écrivains les plus purs :
// faut rire avant que D'être heureux, de peur de mourir sans mmr ri,
(La Bruyère.) S*éloignerart-on de la cour avant d'j/ avoir tiré le moindre fruit? (Le même.) Dante avait été proscrit avant h* être poète, (V. Hugo.)
Je voulus sur ces lieux si pleins de tristes charmes Attacher un regard avant que de mourir. (Lamartine.)
Ces deux expressions ne différent pas entre elles de valeur : avant de est plus rapide, avant que de plus énergique.
La seule observation importante à faire est celle-ci : l'infinitif qui suit avant que ou avant que de doit toujours se rapporter par le sens au sujet de la proposition; ainsi un père qui s'éloigne de sa maison peut dire :
J*ai donné à mon fils toutes mes instructions awaht de partir, ou avant qde de
PARTIR
C'est-à-dire, avant que je partisse.
Mais il devrait dire, s'il s'agissait du départ de son fils :
J'ai donné à mon fils toutes mes instructions avant qu'il partIt.
Avant que est aujourd'hui hors d'usage ; les poètes l'ont employé au dix-septième siècle, et Vaugelas l'approuvait comme plus conforme à l'étymologie fantequamj.
Avant çtt'abandonner mon âme à mes douleurs. (Corneille.)
Mais avant que partir je me ferai justice. ( Racine.) Laissons venir la fête avant que la chômer. (Molière.)
On écrirait maintenant avant de.
Durant, pendant.
I. Durant s'emploie quand on embrasse une époque dans toute sa durée ; il implique la simultanéité complète de la chose dont on parle avec l'époque où elle s'est faite. Ce qui a lieu durant une période de temps occupe toute la durée de cette période avec laquelle elle coïncide dans tous ses points :
Certes, Von peut dire de M. de Turenne que la gloire qui Va suivi durant toute SAYiE, Va accompagné jusqu'à sa mort. (Fléchier.)
II. Pendant^, qui s'emploie dans le même sens, doit être préféré quand on veut indiquer une circonstance particulière ; il n'implique qu'une simultanéité partielle à un moment donné d'une époque ; ce qui se fait pendant une époque n'occupe qu'une partie de cette époque :
En hiver, pendant la neige, on ne peut courir le cerf; les limiers n*ont point de sentiment et semblent suivre les voies plutôt à Vœil qu'à V odorat. (Buffon.)
Une famille vertueuse est un vaisseau tenu pendant la tempête par deux an- (Tes : la religion et les mœurs. (Montesquieu.)
Ainsi ce roi qui seul a, durant quarante ans,
Lassé tout ce que Rome a de chefs importants... ( Racine.)
Je ne peux plus retrouver que bien rarement les chères extases qui, ddrant cin- QiAîiTE ans, m'avaient tenu lieu de fortune et de gloire. ( J.-J. Rousseau.)
Les deux exemples qui suivent marquent très-bien la différence de sens qu'expriment ces deux locutions :
Pendant ces jours, durant ces tristes scènes, Que faisiez-vous dans ces cloîtres déserts, Chastes Iris du couvent de Nevers? (Gresset.)
n est en quelque sorte deux jeunesses : la jeunesse ddrant laquelle on croît, et la jeunesse pendant laquelle on agit, (H. de Ralzac.)
Ces distinctions très-logiques n'ont pas toujours été faites, et dans un grand nombre de cas les meilleurs écrivains ont différemment employé ces deux expressions.
III. Durant est la seule préposition qui se place quelquefois après son complément :
On vous parle une heure durant et vous ne réponde% point à ce qu'on vous dit,
(Molière.)
Si un artisan était sûr de rêver toutes les nuits, dodzb heures durant, qu'il est roi Je crois qu'il serait presque aussi heureux qu'un roi qui rêverait, douze heures DURANT, qu'il est artisan. (Pascal.)
IV. Autrefois durant que s'employait comme conjonction, pour pendant que^ tandis que :
Aujourd'hui cette locution est hors d'usage.
Dans, en.
Il y a synonymie presque complète entre ces deux expressions ; elles ne s'emploient pas cependant indifféremment l'une pour l'autre .
Dans a un sens précis ; en un sens vague et indéterminé ; aussi le premier a-t-il toujours pour complément un nom précédé de l'article ou d'un adjectif déterminatif, tandis que le second est ordinairement suivi d'un complément employé sans article ou précédé d'un adjectif indéfini :
Dans l'amitié comme dans l'amour, on est souvent plus heureux par les choses qu'on ignore que par celles qu'on sait, (La Rochefoucauld.)
n m'importe peu; prends dans ma bibliothèque. (Regnard.) En paix et en guerre. En hiver et en été.
En tous temps, en tous lieux, le public est injuste ;
Horace s'en plaignait sous le règne d'Auguste. (Voltaire.)
Avec un nom de contrée, de province, etc., on emploie dans avec l'article : Dans la France^ dans la Normandie; et en quand ils sont employés sans article : En France^ en Normandie.
En SicilCj Cappadoce, Syrie, Arménie, Médie et Perse, il y avait d'excellents chevaux, et recommandables par leur vitesse et leur légèreté, (Buffon.)
£n, comme à, de^ ne se répète pas, comme on le voit, dans les énumérations.
De.
De se répète généralement avant chaque complément :
Poquelin, sentant son génie, se résolut de s'y livrer tout entier, n'être à la fois comédien et auteur, et de tirer de ses talents de l'utilité et de la gloire. (Voltaire.)
Ce monde-ci n'est qu'une loterie
De biens, de rangs, de dignités, de droits. ( Le môme.)
J'y consens ; mais du moins échappons au tourment
De douter, de trembler, de mourir lentement. (C. Delavigne.)
Cependant on peut, dans les énumérations , ne l'exprimer qu'avant le premier terme.
Lorsque de est précédé de la conjonction qtie^ on ne l'exprime
qu'une fois, parce la répétition rendrait alors la phrase trop lourde et traînante :
C'est assez de constance, en un si grand danger,
Que de le voir, l'entendre et ne point s'affliger. (Corneille.)
On peut remplacer de par la conjonction ou qu'on répète avant le premier et le second tenne de la comparaison :
On ne savait ce qu'il fallait le plus admirer dans Vauteur, ou son génie oc son âme. (La Harpe.)
Si les termes de la comparaison sont deux infinitifs, on exprime presque toujours la préposition de avant le second :
// n*y a rien qui exhorte tant à mourir que de ne point avoir de plaisir à vivre.
(Voiture.) On est bien plus heureux de donner que de recevoir. (Fénelon.) // vaut mieux s'exposer à l'ingratitude que de manquer aux misérables.
(La Bruyère.)
La suppression de la préposition de est admise dans les phrases sentencieuses et proverbiales :
Plutôt souffrir que mourir.
C'est la devise des hommes. ( La Fontaine.)
Après un adjectif numéral ou un nom collectif modifié par un participe, on fait le plus souvent usage de la préposition de; ainsi Ton dit plutôt : // y eut cent hommes de tués., une foule d* hommes DE blesséSy que cent hommes tués, une foule d'hommes blessés.
Les Prussiens n'ont eu que trois mille hommes de tués; mais ils ont eu dix mille blessés au moins. (Voltaire.)
Mais s'ils sont modifiés par un adjectif, la préposition se supprime : // ny a pas quatre monuments remarquables dans cette province.
Mais si le nom est représenté par le pronom en y auquel se rapporte le participe ou Tadjectif, la préposition de ne se supprime pas :
Ces rosiers sont chargés de fleurs; s'il t/ en a de passées, il y en a de fraîches.
(Buffon.) On connaissait autrefois sept bouches du Nil ; on les aperçait encore, mais il n'y tsaplus que deux de navigables. (Thiers.)
De, par.
Le participe passé veut la préposition par avant son complément s'il s'agit d'un acte, d'un fiiit matériel :
Ce travail a été conçu par une bonne tête. (Académie.) Les Gaules furent conquises pa» César.
Il veut de s'il s'agit d'un effet moral :
Ils sont aimés et estimés de tout U monde. (Montesquieu.) Un pays déchiré de factions. (Villemain.)
(y est ridée d'action qui résulte le plus ordinairement de l'emploi de la préposition par, et l'idée d'état que ré\'èle la préposition de :
Les flancs du cheval sont sillonnés de cicatrices faites vah l'éperon. (Buflfon.)
Quand le participe est pris figurément, ou détourné de son acception ordinaire, il veut la préposition de :
Combien d'âmes toucdées de Dieu et dégoCtées dd monde n*osent se déclarer,
(Massillon.)
Les meilleurs écrivains, pour éviter dans une même phrase Ternploi successif de la même préposition, ont souvent employé de au lieu de^ar, et réciproquement :
Sa conduite a été approuvée de tous, par ses partisans comme par ses ennemis. Lamothe fut l'écrivain le mieux docé par l'esprit et le moins doué du talent.
(Lacretelle.) Qu'Énée et ses vaissesux, par le vent écartés, Soient aux bords africains d'un orage emportés. (Boileau.)
Entre, parmi.
I. Entre s'emploie
1 ^ Quand il s'agit de deux objets :
V amitié est un contrat tacite entre deux personnes sensibles et vertueuses.
(Voltaire.) Son époux la retient tremblante entre ses bras. ( Racine.)
2** Quand oh exprime une idée de comparaison ou de réciprocité :
La haine entre les grands se calme rarement. (Corneille.)
Un mot de votre bouche, en terminant nos peines,
Peut rendre Esther heureuse entre toutes les reines. ( Racine.)
Le sentiment se considère comme une pendule qui oscille perpétuellement entre. le PASSÉ et /'avenir t le présent n'est pour lui qu'un mouvement entre deux repos.
(Rivarol.) Emtre Thiver et Tété, le soleil s'éloigne de nous de plus d'un million de lieues,
(Arago.)
n. Parmi, qui signifie proprement ati milieu, est employé lorsqu'il s'agit de plusieurs objets représentés ou par un nom pluriel ou par un collectif pris dans un sens indéterminé :
n faut parmi le monde une vertu traitable.
A force de sagesse on peut être blâmable. (Molière.)
Il n^ij a rien de solide ni de vraiment grand parmi les hommes. (Bossuet.)
Que crois-tu qu'Alexandre, en revoyant la terre.
Cherche parmi l'horreur, le tumulte et la guerre ? ( Boileau. )
Parmi les nations de l'Europe, la guerre, au bout de quelques années, rend le vainqueur presque aussi malheureux. (Voltaire.) ♦
n y a plus de morts parmi les fuyards que parmi les braves, (Ségur.)
m. Mais il ne s'emploie ni avec un substantif singulier non collectif, ni avec un nom pluriel déterminé par un adjectif de nombre ; on a donc condamné avec raison les vers suivants :
Mais parmi ce plaisir quel chagrin me dévore ! ( Racine.)
Parmi ce grand amour que j'avais pour Sévère,
J'attendais un époux de la main de mon père. (Corneille.)
On ne dira donc pas non plus : Parmi deux personnes^ parmi vos trois cousines^ etc.; mais entre deux personnes^ entre vos trois cousines.
Si cependant Tadjectif numéral est pris comme un terme collectif indéterminé, et n'exprime pas un nombre précis, on peut alors employer parmi ; et c'est ce terme qu'eût employé Boileau dans les vers suivants si l'harmonie ne s'y fût pas opposée :
Au pied du mont Adule, entre mille roseaux. Le Rhin tranquille et fier du progrès de ses eaux.
Prêt à, près de.
Quoique ces deux mots diffèrent entre eux de nature aussi bien que de valeur, cependant on les confond très-souvent.
Près de est une préposition qui précède toujours immédiatement le mot qu'elle régit ; près de signifie sur le point de :
Les beaux jours sont près de revenir, (Académie.)
On ne connaît l'importance d'une action que quand on est près de l'exécuter.
( La Fontaine.)
Prêt est un adjectif qui a le sens de disposé^ préparé^ et qui veut toujours la préposition à quand il est suivi d'un complément :
La mort ne surprend point le sage ;
n est toujours prci à partir. (La Fontaine.)
// voyait autour de lui tous les hommes prêts à servir ses passions. (Massillon.)
L'ignorance toujours est prête à s'admirer. (Roileau.)
ils sont PRÊTS À tout, en paix comme en guerre, (Bernardin de Saint-Pierre.)
Au dix-septième et au dix-huitième siècle, on construisait prêt avec à ou de., et l'on semblait dçnner à prêt à le sens d'une intention, et à prêt de celui d'une disposition :
Qu'on appelle mon fils, qu'il vienne se défendre, Qu'il vienne me parler, je suis prêt de l'entendre.
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Aujourd'hui on ne fait plus cette distinction, et prêt suivi d'un complément veut toujours la préposition à.
Vis-à-vis de, envers, à Végard de.
I. Vis-àrvis signifie proprement tJesa^e à visage et exprime un rap>port de situation :
Au détour d'une rue, nous nous sommes trouvés vis-À-vis Vun de l'autre,
II. Il signifie en outre en face de
J^ étais, sur les six heures, à la descente de Ménilmontant, presque vis-À-vis du Galant Jardinier. (J.-J. Rousseau.) Quand on est tout seul vis-À-vis de l'infini, on est iien pauvre» (Voltaire.)
III. Au milieu du dernier siècle, quelques écrivains l'ont employé dans le sens de envers^ à l'égard de :
' Sitôt qu'indépendamment des lois, un homme en prétend soumettre un autre à sa volonté privée, il sort à l'instant de l'état de société et se met yis-à-vis de lui dans l'état de nature. (J.-J. Rousseau.)
Je vois avec déplaisir la continuation de vos plaintes vis-À-vis de nos deux confrères, (J.-J. Rousseau.)
Voltaire s'est vivement élevé contre cet abus :
« Aujourd'hui, dit-il, que la langue semble commencer à se cor- » rompre, et qu'on s'étudie à parler un jargon ridicule, on dit : Cottn pable VIS-A-VIS de nous; bienfaisant vis-A-vis de nous; mécontent » Yis-A-vis de nous; ingrat vis-A-vis de moi; fier vis-A-vis de ses su- » périeurs; au lieu de : coupable^ bienfaisant envers nous; difficile » ENVERS nous ; mécontent de nous; ingrat envers moi; fier pour^ » avec ses supérieurs. ,
» Une infinité d'écrivains nouveaux sont infectés de l'emploi vi- » cieux de ce mot vis-à-vis; on a négligé ces expressions si bien » mises à leur place par de bons écrivains : envers^ avec^ à Végard., » en faveur de,
» Presque jamais les Pélisson, les Bossuet, les Fléchier, les Mas- » sillon, les Racine, les Quinault, les Boileau, Molière même et la » Fontaine, qui tous deux ont commis beaucoup de fautes contre la » langue, ne se sont servis du terme vis-à-vis que pour exprimer une » position de lieu. »
Quoi qu'il en soit, un très-grand nombre d'écrivains, et surtout de publicistes et d'orateurs , en font usage aujourd'hui , quoique l'Académie en condamne l'emploi en n'en donnant aucun exemple.
Voici, voilà.
Nous avons dit que voici et voilà sont des expressions verbales ; cependant, comme ces mots sont variables et toujours suivis d'un complément, on les a rangés dans la classe des prépositions.
Ils nous reste à faire connaître leur différence d'emploi.
Voici se rapporte à ce qui suit :
Voici îe code de l'égoïste : tout pour lui. (Dabay.)
Voici trois médecins qui ne nous trompent pas : Gaité, doux exercice et modeste repas. ( Domergue.)
Voilà se rapporte à ce qui précède ou à ce qui a été dit :
La droiture du cœur, la vérité, l'innocence, la règle des mœurs, l'empire sur les passions, voiiA la véritable grandeur et la seule gloire réelle que personne ne peut nous disputer, ( Massillon.)
La soif de Vor, voilà le principe de tous les crimes, (florian.)
Veiller, régner sur soi, fuir ou vaincre le vice. Voilà de la vertu le plus noble exercice. (JDucis.)
l>a complément des prépotîtîont.
Les prépositions, comme les adjectifs et les verbes, ne peuvent avoir un complément commun, quand elles expriment des rapports difiBérents ; ainsi Ton ne dira pas :
J'ai fait cela pour et À cause de vous.
J'ai fait cela À cause et par rapport à vous.
On doit-dire, pour être correct :
J'ai fait cela pour vous et À cause de vous.
J'ai fait cela À cause de vous et par rapport à vous.
ZLépétition des prépositions.
Les prépositions à, de^ en, se répètent généralement avant chaque complément :
L'éloquence est destinée À exprimer les passions, À corriger les mœurs, À rendre Us hommes bons et heureux.
Ce monde-ci n'est qu'une loterie
l)e biens, de rangs, de dignités, de droits. (Voltaire.)
Cependant on peut, dans les énumérations, ne les placer qu'avant le premier terme :
On divise l'ancien continent en Europe, Asie, Afrique, (Voltaire.)
Quant aux autres prépositions, il dépend de Técrivain, ou de les exprimer une seule fois, ou de les répéter :
// n'est plus temps de reprendre cette besogne, malgré les ERRKuns et les fautes dont elle fourmille.
Ainsi, malgré mes soins et malgré ma prière,
Vous prenez dans César une assurance entière. (Voltaire.)
En général, la répétition rend la phrase plus énergique ; elle convient quand on veut exprimer une opposition : Dans la paix et DANS la guerre.^ ou donner plus de valeur à toutes les parties d'une énumération :
Avec une femme aimable, avec des enfants bien nés, et avec de bons livres, on peut vieillir doucement.
Mais une préposition ne se répète jamais avant deux noms qui forment une seule et même expression :
Crébillon doit sa renommée À Rhadamiste et Zénobie.
Il ne s'agit pas ici des personnages qui ont porté ce nom, mais d'une tragédie désignée au moyen de deux termes inséparables, qui n'éveillent qu'une seule idée.
/v^J^/\y\/vv\/\/^J^\/^„^u^/^-^y^^^
CHAPITRE VHL
V adverbe est un mot invariable qui sert à modifier ou un verbe, ou un adjectif, ou un autre adverbe :
On s'ennuie presque toujours avec ceux qu'on ennuie, ( La Rochefoucauld.)
Cette phrase renferme deux adverbes qui tous deux modifient le verbe, et dont le premier modifie le second.
Les adverbes modifient les mots auxquels ils se rapportent en y ajoutant :
1 ^ Une idée de manière, de qualité ; tels sont les adverbes formés des adjectifs : prudemment^ sagement^ etc.:
Un trône indignement rer^i^ersé e< miraculeusement rétabli. (Bossuet.)
2" Une idée de temps : mijourd'hui^ hier^ demain^ autrefois^ jadis ^ alors ^ aussitôt^ désormais^ tùt^ bientôt ^ tard^ toujours^ jamais , etc.:
Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes. (Racine.)
3" Une idée de situation, de lieu, d'ordre : ici^ /à, y, devant^ derrière^ dedans^ dehors^ dessus^ dessous^ d'abord^ premièrement^ cn- ^îïe, etc.:
On étale le titre de bon citoyen, et on cache dessous celui de jaloux.
(Massillon.)
4° Une idée de quantité : assez^ beaucoup^ peu^ trop^ moins^ très^ fort y que y combien^ si^ tant^ tellement ^ etc.:
J'ai fait ce que j'ai pu : vous régnez ; c'est asse%. ( Racine.)
6® Une idée de comparaison, de préférence : mieux ^ plus^ moins^ autant y davantage y etc.:
La sagesse vaux mieux que les armes des gens de guerre. (ïléchier.)
6® Une idée d'affirmation : oui^ assurément^ certainement^ certes ^eic:
Certes, à voir les hommes si occupés, si vifs on dirait qu'ils travaillent pour des années éternelles. (Massillon.)
7° Une idée de négation : non^ non,., pas^ ne^ne... pas^ ne., point y nullement y aucunement ^ etc.:
Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon cœur. ( Racine.)
TiBUAO DES mum ISSBHTIILS.
Ailleurs.
Ainsi.
Alentour.
Alors.
Amont (1).
Assez.
Aujourd'hui (2).
Auparavant.
Aussi.
Aussitôt.
Autant.
Autrefois.
Aval (3).
Beaucoup.
Bien.
Dessous.
Certes.
Dessus.
Dorénavant (4).
Céans.
Encore.
Cependant.
Enfin.
Ensemble.
Combien.
Ensuite.
Comment.
Fort-
Davantage*
Gratis.
Dedans.
Guère.
Dehors.
Hier.
Déjà.
Demain.
Incessamment.
Désormais.
Incognito.
Incontinent.
Instamment*
Jadis.
Jamais.
Jusque.
Là.
Loin.
Lors.
Maintenant
Mieux.
Moins.
Naguère.
Ne.
Néanmoins.
(1) A mont (cfd monlem), en haut.
(2) Huy (hodiè); puis meshuij (magis hodiè, ou in medio hujus diei).
(3) A val (ad vallis ou vallum),en bas.
(4) I/ore en avant, de cette heure en l'avenir; on disait aussi d'orc* et en avant.
Pis.
Quelquefois.
Tôt.
Plus.
Sciemment.
Toujours.
Plutôt.
Souvent.
Toutefois.
Pourtant.
Surtout.
Très.
Presque.
Tant.
Trop.
Puis.
Tantôt.
Volontiers.
Quasi.
Tard.
Etc., etc., etc.
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Non» pour ne pat.
Notamment.
Nuitamment.
Où (1).
Parfois.
Partout.
Peu.
Tout adverbe équivaut à un nom complément d'une préposition ; ainsi, prudemment, aujourd'hui^ jam^is^ irop^ sont les équivalents de avec prudence^ dans ce jour ^ en aucun temps, avec excès. .
D'où il suit que les adverbes ont un sens complet et s'emploient ordinairement sans complément.
Il en est quelques-uns cependant qui font exception à cette règle, et qui, n'ayant pas par eux-mêmes une signification absolue, prennent les mêmes compléments que les adjectifs dont ils sont formés ; tels sont : antérieurement^ dépendamment, différemment., indépendamment., postérieurement, préférablement, relativement., etc. :
H faut amer Dieu peœférâblement à toutes choses.
Les adverbes de quantité, assez, beaucoup, peu, plus, trop, moins, combien, que, tant, veulent la préposition de lorsqu'ils ont un nom comme complément :
Un bienfait reproché tint toujours lieu d'oflfense ;
Je veux moins de valeur etpîws d'obéissance. ( Racine.)
Observation. — Un très-grand nombre d'adjectifs s'emploient accidentellement pour modifier un verbe ; alors ils sont adverbes, et comme tels invariables :
// faut accoutumer les hommes à ratsonner juste. — - (V, t. I*% p. 117.) Xioctttîons adverbiales.
Une assemblage de mots remplissant la fonction d'un adverbe forme une expression à laquelle 6n donne le nom de locution adverbiale; tels sont : avant-hier, après-demain, à l'envi, à dessein, sans doute, sur-le-champ, à tort et à travers, sens dessus dessous, etc.:
Ks servent à Venvi la passion d*un homme
Qui n'agit que pour soi feignant d'agir pour Rome. (Corneille.)
Il faut, EN QUELQUE SORTE, respecter les fautes des grands hommes ; mais il ne faut pas les imiter. ( La Roche.)
(1) Dony dont, donc, étaient employés l'un pour l'autre, et même pour d'où (de unde). — Rabelais, dans ce dernier sens, écrivait dond.
DE L ADVERK.
mmm mmikm.
A jamais.
D'ici.
Ne pas, ne point.
Ayant-hier.
D'où.
Ne plus, etc.
Çà et là.
Du moins.
Ni plus ni moins.
Cahin caba (1).
Du tout, etc.
Par ici.
Ci-après.
En arrière.
Par là, etc.
Ci-inclus.
En avant.
Pôle-môle.
Ci-joint.
En sus.
Peut-être.
D'ailleurs.
En vain, etc.
Plus tard, etc.
Delà.
Une fois pour toutes.
Plus tôt.
Deçà et de là.
Jusque-là.
Sans doute.
De même.
Là-dedans.
Tôt ou tard.
De plus.
Longtemps.
Tout à fait.
Dès lors.
Mal à propos.
LOCDTIOUS ADVERBIALES FORMÉES D'UME EIPRESSIOI SDBSTAHTIIR COIPLÉIERT DUNE PRÉPOSITIOM.
A cœur ouvert.
A demi.
A l'amiable.
A la fois.
A l'envi.
A loisir.
A moitié.
A part. A partie.
Après-demain.
A peine.
A présent.
A regret.
A témoin.
Au hasard.
Coup sur coup.
D'abord.
D'accord.
De jour.
De nuit.
De suite.
D'ordinaire.
Du reste.
Nulle part.
Par hasard.
Par mégarde.
Quelque part.
siens dessus dessous (2).
Tour à tour.
Tout à l'heure.
Tout d'un coup.
La plupart des noms abstraits employés en complément circonstanciel régis par la préposition avec ou par^ forment des locutions adverbiales équivalentes à des adverbes de manière; ainsi, avec peine^ avec soin^ avec résolutiony etc., se disent foxxr péniblement ou diflicilemeni^ soigneusement, résolument , etc.; par hasard^ par fnégarde, pour fortuitement, involontairement.
Formation de Fadverbe.
Les adverbes se sont formés primitivement d'une manière uni-
Ci) Tant bien que mal ; anciennement, cahi-caha.
(2) Anciennement, c'en de$tus dessous^ c'en devant derrière, c'est-à-dire, ce qui était en dessus est en dessous, ce qui était en avant va en arrière. Cette forme » été reproduite par H. de Balzac
On a établi cette ortliographe, dit Ménage, en s'appuyant de cet endroit de Philippe de Commines : De tous coste^ ay veu la maison de Bourgogne honorée, et puis tout en tin coup choir cb que dessus dessous.
Taugelas voulait qu'on écrivit sans dessus dessous ; mais comme on écrit en tous sens, en ce sens-là, l'analogie exige sens dessus dessous, et conséquemment sens devant derrière^ et cette forme a prévalu.
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forme et régulière par Taddition de la finale ment au féminin des adjectifs dont ils dérivaient :
Quand je vous sonnerai, tourne* le tour diligentement. (Rabelais.)
Aujourd'hui ils suivent dans leur formation les règles suivantes: 1® Tout adverbe dérivé d'un adjectif terminé par une voyelle se
forme par l'addition de la finale ment : agréable^ agréablewEsi \
aisé^ aisémEm\ absolu^ absohmEm\ polij ^o/iment. Mais d'impuni
on a formé impunément.
Par exception on change Ve muet des adjectifs suivants en é fermé
avant l'addition de ment :
Aveugle, Commode,
Aveuglément Commodément
Conforme, Énorme,
Conformément, Enormément.
2® Quand l'adjectif est terminé au masculin pai' une consonne, Tadverbe se forme du féminin par l'addition de ment :
Doux, douce.
Fort, fof te.
Franc, franche.
Long, longue.
Doucement.
Fortement Franchement Longuement
Vif, vive.
Par exception, Gentil, gentille.
Vivement.
Gentiment
Ve muet du féminin se change en é fermé dans :
Obscurément,
Précisément.
Profondément,
Commun, commune, Communément. Obscur, obscure.
Confus, confuse. Confusément Précis, précise,
Etprès, expresse. Expressément Profond, profonde,
Importun, importune, Importunément,
3® Si Tadjectif est terminé par anty ent^ l'adverbe se forme par le changement de ant en amment^ et de ent en emment :
Constant,
Constamment. \ Éloquent,
Eloquemment,
Excepté le monosyllabe lent et le dissyllabe présent^ qui forment leur adverbe de leur féminin par l'addition de ment: lentement .^ présentem£nt.
Fonction de l'adverbe.
I^s adverbes modifient par euxHnnêmes et d'une manière complète les mots auxquels ils sont joints, tandis que les prépositions ne sont que des modifications incomplètes qui exigent un complément; on emploie donc
Sans complément :
les adverbes
Alentour.
Auparavant.
Dessus.
Dessous.
Dedans.
Dehors.
Avec un complément :
les prépositions
Autour. Sous.
Avant. Dans.
Sur. Hors.
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Hier, J'avais mille affaires dans la maison, je sortis, et je demeurai tout le jour DEHORS. (Montesquieu.)
Tous les maux sont depuis longtemps hors de 'la boîte de Pandore ; mais l'espé' Tance est encore dedans. ( Marmontel.)
On étale le titre de bon citoyen, et on cache dessocs celui de jaloux, (Massillon.)
. . . Loin des doux rayons que répand Toeil du monde,
La déesse aux vapeurs a choisi son séjour ;
Les tristes aquilons y sifflent alentour. (Voltaire.)
Les plaisirs nonchalants folâtrent alentour. ( Boileau.)
H ne faut employer aucun terme dont on n'ait auparavant expliqué le sen9{l).
(Pascal.)
On ne dirait donc plus aujourd'hui :
Ses sacrilèges mains
Dessous un même joug rangent tous les humains. (Racine.)
ni, comme la Fontaine :
Il tourne alentour du troupeau, Marque entre cent moutons le plus gras, le plus beau.
mais sous un m&mejoug., autour du troupeau.
(V. ci-dessus, Autour^ alentour^ p. 48 et 49.)
Exceptions. — I. Dessus^ dessous , dedans , deJwrs^ s'empbient comme prépositions :
r Quand on veut exprimer une opposition; dans ce cas dessus ei dessous^ dedans et dehors ont un seul et même complément •
Il n'est ni dessus ni dessous la tasse. (Académie.)
2** Quand ils sont précédés d'une des prépositions à^ de^ en, par :
U protège la religion au dedans et au dehors du royaume, et juéq^aux extré^ mités du monde. (Bossuet.) Il n'est pas encore sorti de dessous la main qui l'a formé. (Massillon.) Tout ce qui est en dehors de cette ligne ne fait point partie de la France.
(Académie.) Il y avait autant de bâtiments par-dessous la terre. (Bossuet.) On a retiré celant dessous la table; ôte% cela de dessus le buffet. (Académie.)
3° Mais dessus^ dessous^ dedans^ dehors^ précédés de à, de^ en^ par^ s'emploient le plus ordinairement sans complément i
J'ai mis en dessus les effets dont on a le plus besoin. (Académie.)
(1) On a dit anciennement par avant :
Sortant de la vulgaire trace,
Dans un nouveau sontier, moy, le premier je pasS3,
Ouvrant à vos François un passage inconnu.
Que nul, par avant moy, dans France n'a tenu, (J.-A. de Baïf.)
Ce sont des ventés stériles; un sentiment est mille fois au-dbssos. (Voltaire.) La guerre civile, la guerre étrangère, le feu au dedans et ad dehors. (Bossuet.) . Hérode fit tuer tous les enfants de Vâge de deux ans et au-dessous. (Acadénne.)
Les esprits de ce temps
Qui, tout blancs au dehors, sont tout noirs au dedans. (Boileaa.)
H. Autour et avant ^ modifiés par un des adverbes plus^ moins^ st, trèSj bien^ tout^ trop^ en^ etc., s'emploient toujours adverbialement :
It regardait todt autour si on le suivait, (Académie.)
N'allons pas plus avant, demeurons, chère QEnone ;
Je ne me soutient plus, la force m'ajbandonne. ( Racine.)
Je n'ai pas le loisir d'aller bien avant dans cette matière. (Bossuet.)
Ifoi, je Texcuserî^is ! Ah ! yos bontés. Madame,
Ont gravé trop avant ses crimes dans mon âme. (Racine.)
Aussi, sL
I. Aussi exprime la comparaison; s», la comparaison etTextension : *
Il est aussi hrave que César. Il n'est pas si brave que César. Il est si brave qu'il vaincra.
De la philosophie à l'impiété, il y a aussi loin que de la religion au fanatisme.
( Diderot.)
Numa fit^ la religion aussi sérieuse, aussi grave et modeste, que les ténèbres de l'idolâtrie le pouvaient permettre. (Bossuet.)
La fortune est si extravagante quHl n'y a rien qu'on neputsse attendre de son eaprice. (M™* de Sévigné.)
Les hommes sont en général si fourbes, si envieux, si cruels, que quand on en trouve un qui^'a que de la faiblesse on est trop heureux. (Voltaire.)
// n'y a si petit État qui ne puisse nourrir un grand homme.
(Bernardin de Saint-Pierre.)
Lch>anité de l'homme est la source de ses plus grandes peines; il n'y a personne de SI parfait et de si fêté à qui elle ne donne encore plus de chagrin que de plaisir.
(J.-J. Rousseau.)
II. Aussi ^ 5e, se joignent aux adjectifs, aux participes et aux adverbes :
n est AUSSI BON, AUSSI AIMÉ quc vous. Il est si BON, SI AIMÉ. // Ut AUSSI PEU que
vous. Il lit SI PEU.
U^falkiit,pour résister étant d'armées jointes ensemble, des troupes aussi expérunentées que les nôtres. (Fléchier.) La langue du singe a paru aux anatomistes Avssi parfaite que celle de l'homme.
(Buffon.)
(V, Autant^ tant^ p. 68.)
lU. Pour exprimer une comparaison, on emploie ordinairement aussi dans les propositions aflSrmatives, et si dans les propositions négatives
L'âne est de son naturel aussi sensible, aussi patient, aussi tranquille» que le ihevaVest fier, ardent, impétueux. (Buffon.)
Le plaisir de l'étude est aussi tranquille que celui dès autres passions est inquiet. (Girard.)
Le lait de la femelle du buffle n'est pas si bon que celui de la vache. (Buffon.)
On a beau déclamer contre l'espèce humaine, les hommes ne sont pas si cor* rompus qu'on le suppose. (J.-J. Rousseau.)
Il n'y a point de sots si incommodes que ceux qut ont de Vesprit.
(La Rochefoucauld.) Rien n'est si dangereux qu'un ignorant ami ;
Mieux vaudrait un sage ennemi. (La Fontaine.)
Observation. — Aitssi^ si^ ne sont plus employés aujourd'hui pour modifier des locutions adjectives ou adverbiales ; ainsi, au lieu de dire, comme M"* de Sévigné : Je trouve cette pauvre tante couchée SI A SON AISE, etc. , on doit dire : si fort à son aise.
Les phrases suivantes ne sont pas plus correctes :
Il sont AUSSI EN COLÈRE Vun que Vautre.
Tétais SI À l'aisb dans cette campagne, et tout était si À ha corveiiaiice, quef^ murais volontiers passé ma vie.
Aussi, non plus.
Dans le sens de également., pareillement., on emploie aussi dan» les propositions aflarmatives, et non plus dans les propositions négatives :
U a montré aussi un grand courage.
Il n'a pas montré non plus un grand courage.
Telle est la loi de Tuniv.ers :
Si tu veux qu*on t'épargne, épargne aussi les autres. (La Fontaine.)
S'il n'est pas juste qu'il puisse entrer dans les terres de ses voisins, il n'est pas juste NON PLDs que ses voisins puissent entrer dans les siennes. (Fénelon.)
Le dix-septième siècle, comme le dit très-justement M. Génin, dans 5on Lexique comparé de la langue de Molière, conservait aussi même après la négation exprimée, qui aujourd'hui commande non
plus :
Ragotin fit entendre à la Rancune qu'une dés èomédiennes luy plaisait infinifuent. El laquelle? dit la Rancune. Le petit homme était si troublé d'en avoir tant Ht, qu'il respondit : Je ne sçay. — Ni moi aussi, dit la Rancune. (Scarron.)
Ces paroles ne peuvent donc servir qu'à vous convaincre vous-mênl» d^impos Utre, et elles m servent pas aussi davantage pour justifier Vasquei. (Pascal.)
Le rot ne pouvait consentir à la déclarer régente, et ni se pouvait Aossi résoudre à partager Vautorité entre elle et Monsieur, (La Rochefoucauld.)
Comme les prédicateurs ne pensent pas à les rendre meilleurs, ils ne pensent pas AUSSI à le devenir. (La Bruyère.)
Vaction que vous faites n'est pas d'un gentilhomme , et ce n'est pas en gentilhomme AUSSI que je veux vous traiter. (Molière.) La faveur du prince n'exclut pas le mérite, et ne le suppose pas aussi.
(La Bruyère.) Quiconque ne voit guère, N'a guère à dire aussi. ( La Fontaine.)
Autant, tant.
I. Ces expressions comparatives servent à modifier les adjectifs ot les verbes ; autant s'emploie dans les propositions affirmatives, tant dans les propositions négatives :
La couronne de France est autant au-dessus des autres couronnes du monde que la dignité royale surpasse les fortunes particulières. (Bossuet.) T'aime Horace autant que je l'admire. (Buffon.)
Cette princesse a soulagé autant de misérables qu'elle a connu de véritables misères. (Fléchier.)
Il n'y a rien qui exhorte tant à savoir bien mourir que de n'avoir point de plaisir à vivre. (Voiture.)
. . . Rien n'est tant à nous que notre volonté. (Rotrou.) Rien ne rr^enace tant d'une chute funeste qu'une autorité poussée trop loin.
(Fénelon.)
II. Autant s'emploie quelquefois pour aussi avec les adjectifs; mais la place qu'il occupe dans la proposition n'est pas la même ; aussi précède l'adjectif, et autant le suit :
Cette qualité est aussi estimable que rare.
Cette qualité est estimable autant que rare.
Votre refus est juste autant que ma demande. (Corneille.)
Quand ils voudront pchir votre sévérité,
Soyez impitoyable autant qu'ils l'ont été. (Ponsard.)
lïï. Tant exprime encore l'extension et la quantité :
Cette tragédie offre tant de beautés, que je l'aurais crue de Racine. (Fabre.)
Tant de coups imprévus m'accablent à la fois,
Qu'ils m'ôtcnt la parole et m'étouffent la voix. (Racine.)
IT. Autant., tant., se joignent aux participes passés, lorsqu'ils éveillent une idée d'action ; aussi se joint à ceux qui expriment simplement la qualité :
Cet homme est autant estimé qu'aimé. Paris n'est pas aussi peuplé que Londi^e*»
(Bonifaca.)
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Uabus des vérités doit être autant pdni que l'introduction du mensonge. (Pascal.)
.... Db Nil fécond, l'urne au loin tant cherchée. Épanchant ses trésors reste toujours cachée. ( Ducis.) •
V. Après autant^ aussi ^ siy on emploie que et non romm^ pour unir le second terme d'une comparaison au premier :
// est AUSSI brave qdb son épée.
Avec AUSSI peu de raison qu'en ont les hommes, il leur faut autant de préjugés Qu'ils sont accoutumés d'en avoir i (Fontenelle.)
L'emploi de comme pour que est aujourd'hui considéré justement comme une faute, et Ton ne dirait plus, avec Corneille :
Songe que je suis fille aussi bien comme amante ;
mais : Songe que je suis fille aussi bien qu' amante.
Au moins, du moins,
I. Au moins^ qui signifie pour le moins^ exprime une idée plus faible que celle qui est énoncée dans la proposition précédente :
L'ironie par elle-même n'a rien de tragique ; il faudrait au moins qu'elle fût noble, (Voltaire.) Si Von n'est pas maître de ses sentiments, au moins on l'est de sa conduite,
(J.-J. Rousseau.)
Je me contenterai de rapporter seulement ce qui me regarde, ou au moins les dwses dont j'ai été témoin, (La Rochefoucauld.)
// n'y a point de famille un peu à son aise qui n'ait sa provision d'argent assurée AU moins pottr vivre un an, (Bernardin de Saint-Pierre.)
n. Du moins est un terme de restriction qui équivaut à nca»motn5, qmi qu'il en soit^ cependant^ etc. :
Puisque les dieux nous ôtent l'espérance de vous voir régner au milieu de nous, M moins aide^-nous à trouver un roi qui fasse régner nos lois, (Fénelon.)
Et si de fagréer je n'emporte le prix.
J'aurai du moins l'honneur de l'avoir entrepris. ( La Fontaine.)
Si ce n'est point un crime de ne pouvoir régler les mouvements de son cœur, c'est DO moins un grand malheur. (Duclos.)
La plupart des enfants aiment le vin, ou du moins s'accoutument fort aisément à en boire. (Buffon.)
J'aime à voir quereller les méchants ;
C'est un repos du moins pour les honnêtes gens. (CoUin d'Harleville.)
On trouve très-souvent au moins employé dans ce dernier sens ; et dans bien des cas ces deux locutions se prenn^t Tune pour Tautre.
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, Bien, beaucoup.
Ces deux adverbes ont une très-grande analogie de signification quand ils sont employés pour exprimer la quantité, mais ils n'ont pas le même sens.
I. Bien^ dérivé du latin bene^ altération de bone^ signifie d'une bonne manière, bonnement, et ajoute à Tidée de quantité une idée d'appréciation :
De BiBiii des gens, il n'y a que le nom qui vaille quelque chose. (La Bruyère.)
// a BIEN de'Vesprit. (Pascal.)
Les méchants ont bien de la peine à demeurer unis. (Fén^lon.)
BiBN des choses ne sont impossibles que parce qu'on s'est accoutumé à les regaréer comme telles. (Duclos.)
Bien du sang aura coulé ce soir! (C. Delavigne.)
Bien des dates manquaient à ce journal sans suite. (Lamartine.)
II. Beaucoup y formé de beau et coup^ s'écrivait toujours, autrefois, en deux mots; c'est seulement à partir du dix-septième siècle qu'on Ta écrit en un seul et qu'on Ta substitué aux adverbes moult et prmi.
11 exprime la quantité simple :
J'ai passé BEAUCOUP de temps dans l'étude des sciences abstraites, (Pascal)
Le régal fut petit et sans beaucoup d'apprêts. (La Fontaine.) Les hommes font beaucoup d'injustices sans méchanceté. (Duclos.)
Si Ton compare ces phrases avec celles que nous avons citée» plus haut, on sentira quelle différence résulte de l'emploi de bien et de l'emploi de beaucoup.
Quand Pascal dit : // a bien de l'esprit, il donne à sa pensée un sens net et précis ; ce qu'il n'aurait pas fait, s'il eût dit : // a beaucoup d'esprit.
Et quand Duclos dit ; Les hommes font beaucoup d'injustices sans méchanceté^ il exprime une idée purement générale ; s'il eût écrit BIEN des injustices^ il eût donné à sa phrase un sens précis en désaccord avec sa pensée.
Ces différences se sentent sans qu'on ait besoin de les expliquer dans les phrases qui suivent : Il y a bien du monde ici., et II y a beaucoup de monde ici. Il a bien de la peine à réussir; Il a eu beaucoup de peine à faire son chemin.
L'article, qui précède toujours le complément de bien^ et la
préposition de^ qui se joint toujours à celui de beaucoup^ concourent matériellement à exprimer la différence de sens que nous indiquons.
m. Lorsque beaucoup précède les adverbes|?/tf5, moins^ modifiant un adjectif, on le fait quelquefois précéder de la préposition cZc ;
Il est DE BEAUCOUP PLUS savout qtte son frère.
Il serait moins énergique de dire : // est beâvcovf plm savant.
IV. Mais si beaucoup modifie un verbe ou un adjectif qui le précède, la préposition de est de rigueur :
// est plus savant de beaucoup qUe son frère.
Le clergé, sous le ministère de la reine Anne, a repris des forces, et il s'enrichit tous les ans de beauc:od^. (Montesquieu.)
Le despotisme est préférable de beaucoup à Vanarchie. (Lamennais.)
La science qui éclaire et la foi qui console, en prolongeant indéfiniment l'espérance, diminuent de beaucoup l'impression du malheur. (C. Nodier.)
Le christianisme, la dernière religion qui ait paru sur la tefre, est de beaucoup missi la plus parfaite. (V. Cousin.)
V. // s'en faut beaucoup exprime une difierence de qualité entre deux personnes ou deux choses :
Le cadet n'est pas si sage que l'aîné, il s'en faut beaucoup. (Académie.)
VI. // s'en faut de beaucoup exprime une différence de quantité :
Il s'en faut de beaucoup qu^ la somme y soit. (Académie.) Le pays n'est pas peuplé à proportion de son étendue, il s'en faut de beaucoup ; mais, tel qu'il est, il possède autant de sujets qu'aucun Etat chrétien. (Voltaire.)
Bien, fort, très.
I. Bien et fort sont des adverbes qui se joignent aux verbes, aux adjectifs, aux participes, aux adverbes et enfin à toutes les expressions qualificatives et adverbiales :
Ils s'acquittent bien de leur devoir. (Pascal.)
Le talent d'un auteur consiste à bien définir et à bien peindre.
n faut être bien fort ou bien fou pour oser être intolérant. (Voltaire.)
Le véritable courage est bien opposé à la témérité, qui n'examine rien.
(Fontenelle.) Voilà qui est bien pensé, bien imagipTé. (Académie.)
Il y a BIEN À profiter auprès de vos docteurs. ( Pascal*) Représente mes respects à Leurs Excellences, et je les prie bien instamment de we conserver dans leurs bontés. (Voltaire.)
3'aime fort les journaux quand ils sont bien écrits. (Andrieux.)
On lui dit qu'à trois ou quatre journées de là il y avait un temple fort faiteox. et PORT FRÉQUENTÉ. (La Fontaine.)
Quelle raison aurais-je à combattre vos vœux?
Le parti de soi-même est fort avantageux, (Molière.)
Nous avons dans nos climats des végétaux qui ont des convenances et des oppa^ $iiions FORT ÉTRANÇES avcc les reptiles. (Bernardin de Saint-Pierre.)
Cet ouvrage est fort estimé des savants. (Académie.)
Cette entreprise lui tient fort au cœur. (La môme.)
// a été longtemps gêné, mais aujourd'hui il est fort à son aise.
II. Très^ dérivé du latin ter^ trois fois, n'est pas, à proprement parler, un adverbe, mais une simple particule augmentative qui ne se joint qu'aux adjectifs, aux adverbes et aux participes passés à rétat d'adjectifs, auxquels on peut donner le sens du superlatif :
Un sage confident,
Conseiller très-sensé d'un roi très-imprudent. (Boileau.)
C'est une if^hy-iiKXi\K\si. politique de changer par /es lois ce qui doit être changé par les manières. (Montesquieu.)
Je suis très-scrpris de sa résolution, très-affligé de le voir prendre ce partt.
Les hommes son/ très-rarement dignes de se gouverner eux-mêmes. (Voltaire.)
m. Mais très ne se joint ni aux participes passés qui ne sontpiis , considérés comme adjectifs, ni conséquemmeat à aucun des verbes pronominaux.
On ne doit donc pas dire :
Gênes était toujours très-menacéb par les Piémontais. (Voltaire.) Je m'en suis très-repenti. — Cette nouvelle s'est très-répandue.
Il est plus incorrect encore de le joindre à un substantif ou à une expression qualificative complémentaire ; ainsi ces constructions, défendues par quelques grammairiens : ^vo/r très-faim, très-soif, TRÈS-CHAUD, TRÈS-FROID; Être TT\Ès en peine ^ très à la gêne^ très à son aise., doivent leur être abandonnées.
Si Marivaux a dit : Nous étions partis très-matin de cette ville; et si TAcadémie dit elle-même : // s'est levé très-matin, c'est que matin est ici employé comme adverbe.
Combien, que.
Combien modifie un verbe ou un adjectif
Combien vouLEz-vof«, dit cet homme, pour me mener en droiture ? (Voltaire.) Combien est faux ce que vous avancer. (Pascal.)
* Tu sais combien terrible en ses soudains transp(»>ts, De nos dessins souvent il rompt tous les ressorts. (Racine.)
II. Mais il ne doit jamais se joindre à un des adverbes bien^ trèSy fort y extrêmement; cette phrase :
Combien les grands sont extrémbmeiit malheureux d*étre toujours trompés;
présente une construction vicieuse, dans laquelle extrémernent forme pléonasme.
III. Il en est de même de Tadverbe qtie; et ces vers de CréUIIon renferment une faute de la même espèce :
Hélas ! après les pleurs que j*ai versés pour vous. Que cet heureux instant me doit être bien doux !
Bien est de trop.
Boileau cependant s'est exprimé d'une façon très-correcte, quand il a dit :
Que tu sais bien, Racine, à Taide d'un acteur. Emouvoir, étonner, ravir un spectateur! (Épitre VIL)
Dans ces vers, il n'y a pas pléonasme : que et bien ne modifient pas sépapément le verbe ; ils forment une seule expression adverbiale dans laquelle que figure comme le modificatif de bien.
Selon TAcadémie, combien employé dans le sens de à quel point doit toujours tomber directement sur le verbe :
Combien il m'EST pénible de vous parler ainsi !
Les vers de Racine que nous avons cités plus haut prouvent qu'il est des cas où le rapport peut être moins directement marqué, sans qu'il en résulte la moindre obscurité.
Comment, comme.
I. Comment signifie de quelle sorte^ de quelle manière^ et, comme dit Vaugelas, comme quoi :
knesais comment il peut subsister. (Académie.)
N'examine% pas combien un homme sait, mais comment il sait. (Montaigne.)
Gttrde%-vous d'apprendre à vos ennemis comment ils peuvent vous faire du mal.
(M»» de Staël.)
La parole est un attribut de notre nature, et si nous ne savons pas gomment nous ptnsonSf il faut avouer que nous ne savons guère mieux comment nous parlons.
(Àndrieux.)
II. bans ce sens, il s'emploie dans les interrogations, et très-souvent aussi il se dit au lieu de pourqtu)i :
Comment se faire craindre sans danger d'être Iiaï? Gomment se faire aimer aanê perdre un peu d'autorité ? ( ïléchier. )
Comment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé ? (Racine.) Comment n'ave^vous pas apprèhenéé de vous faire passer pour des impogteutst
(Pascal.) C<ufMENT n'ouvraient-ih pas les yeux? (Bossuet.)
IV. Comme s'emploie très-souvent dans le sens de comment
Vous voye% comme les empires se succèdent les uns aux autres, (Bossuet.) Je vous ai mandé gomme un voyage de M. de Chartres avait dérangé le nôtre,
(M"» de Sévigné.) Un cœur né pour servir sait mal comme on commande. (Corneille.)
V. Mais il ne s'emploie jamais dans les interrogations. A un provincial qui disait à Fontenelle : CcmsE vous portez^-vous? celui-ci répondit malignement : Comment vous voyez.
Au dix-septième siècle, cette forme était encore en usage :
Tout s'est-il, ces deux jours, passé de bonne sorte ?
Qu'est-ce qu'on fait céans? Comme est-ce qu'on s'y porte? (MoUèire.)
Mais aujourd'hui elle est tombée en désuétude, et s'en servir est moins une prouve de savoir qu'un indice de mauvais goût.
Davantage, plus, le plus.
1. Davantage et plus sont des adverbes de comparaison dont, remploi est distinct.
IL Plus, toujours suivi du second terme de la comparaison , est inséparable de la conjonction que :
Il faut aimer sa patrie plus que sà famUle, (Fénèlon.)
La paresse est plus dangereuse que la vanité. (Académie.)
La confiance fournit plus à la conversation que Vesprit. (La Rochefoucauld.)
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m. Davantage^ qui doit toujours être placé au contraire à la te de la proposition, ne peut et ne doit jamais être suivi du second terme de la comparaison :
La vanité est dangereuse ; la paresse /'es^ davantage.
Quelque prompt que soit un mouvement, on peut en conoevoir un qui le ioit da-
TARTAGB. (Pascal.) *
La modération est comme la sobriété • on voudrait manger davantage, mais on craint de se faire mal. (La Rochefoucauld.)
Le Télémaque a fait quelques imitateurs; les Caractères de la Bruyère en ont yoduit davantage. (Voltaire.)
Il est attaché à la nature qu'à mesure que nous sommes heureux, nous voulons Té/rc davantage. (Montesquieu.)
Observation. — Plus peut figurer à la fin d'une proposition, 1® Dans les oppositions :
De quoi m'ont profité mes inutiles soins ?
Tu me haïssais plus, je ne t'aimais pas moins. (Racine.)
2* Quand il est modifié par un des adverbes encore^ bien^ beaU" ooupj etc. :
Ses vers me plaisent; mais sa prose me charme encore plus, beaucoup plus, bien
fLDS.
On dirait bien aussi : encore davaistage, bien davantage.
IV. Davantage ne peut précéder ni un adjectif ni un pai'ticipe : myanta<;e savant^ davantage instruit^ pour plus savant, plus instruit ^ sont des barbarismes.
V. On n'emploie plus aujourd'hui, comme au dix-septième siècle, davantage que pour plus que :
R n'y a rien qui chatouille davajvtage que les applaudissements. (Molière.)
Il n'y a rien que je déteste davantage que de blesser la vérité. (Pascal.)
Quel astre brille davantage dans le firmament que le prince de Coudé n'a fait
dam l'Europe? (Bossuet) La faiblesse de la raison de l'homme paraît bien davantage en ceux qui ne la
connaissent pas Qu'en ceux qui la connaissent. (Pascal.) h ne doute pas que cet excès de familiarité ne révolte davantage que nous ne
tmmes blessés de leurs prosternations. (La Bruyère.)
Il faut dire : plus que.
VI. Davantage n'admet pas non plus de complément précédé de la préposition de; ainsi Ton ne dirait plus, comme Malherbe :
Tu vas À qui te fuit, et toujours te réserves A souffrir, en vivant, davantage d'ennuis.
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On dirait très-bien cependant :
Ceci me venge davantage des sottises d*autrui.
Je suis flatté déplaire à un homme comme vous, et je le suis encore davantage de la bonté que vous avez. (Voltaire.)
Ne nous étonnons pas, et ne nous effrayons pas davantage des reproches que let sciences morales ont encourus, (Guizot.)
parce que dans ces phrases le complément qui suit de dépend, non de Tadverbe davantage^ mais du verbe qui précède.
Vil. Leplus^ servant à exprimer la supériorité relative, ne peut être remplacé par davantage ^ qui expriitie la supériorité absolue ; on dira donc :
De toutes les comédies de Molière, le Misanthrope est celle qui nie plaît le plus,
et non , qui me plaît davantage .
C'est le plus que le sens exige encore dans la phrase suivante :
Les impôts sont nécessaires; la meilleure manière de les lever est celle qui faeilite davantage le travail et le commerce, (Voltaire.)
Environ.
I. Environ est essentiellement adverbe et rejette tout complément; il signifie à peu près :
Il a fait environ deux lieues.
Ces neiges et ces glaces occupent environ deux lieues de hauteur. (Buffon.)
Environ dans le même temps, Ninive fut bâtie et quelques royaumes établis,
(Bossuet.)
II. S'il est suivi de la préposition de et d'un nom, ce nom doit être le complément d'un terme sous-entendu :
La hauteur du monticule est environ de quarante pieds, (Buffon.)
C'est-à-dire, élevée.
Il es^ environ de deux heures est une locution tout à fait barbare.
III. Mais environ peut, comme à peu près, être précédé de la préposition de régissant le nom qui le suit :
Son armée était d'environ vingt mille hommes. (Académie.)
Pour ENVIRON DE vingt mille , d'k peu près vingt mille hommes.
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IV. Si environ est suivi de deux adjectifs numéraux, ces adjectifs ne peuvent être unis par la conjonction ou qui exprime une alternative implicitement marquée par environ.
On ne dira donc pas :
L'ennemi a perdu environ cinq ou six mille hommes ; mais : i>
Uennemi a perdu environ six mille hommes ; OU bien :
L'ennemi a perdu cinq ou six mille hommes; OU encore :
L'ennemi a perdu environ cinq À six mille hommes,
Guère.
I. Guère est plutôt une particule adverbiale, un complément de négation, qu'un adverbe; en effet, il ne s'emploie jamais seul, et toujours il se joint à Taverbe ne dont il restreint la signification :
n n'y a gdère de gens tout à fait désintéiessés. (Académie.)
Dans la %one torride, les fleurs à grands pétales n'éclosent guère qu'à l'ombre même des rameaux qui les portent: ( Bernardin de Saint-Pierre.)
On dit : Il ne s'en faut guère, et II ne s'en est guère fallu^ quand on veut exprimer une différence sans aucune idée de comparaison :
Après un sévère examen, je tombai d'accord avec moi-même que si je n'étais pas m fripon, il ne s'en fallait guère. (Lesage.)
II. Mais si Ton veut exprimer une quantité ou une qualité relative, on doit faire précéder guère de la préposition de :
Il ne s'en faut de guère que ce vase ne soit plein, (Académie.) S'il est moins grand que vous, il ne s'en faut de guère.
(V. ci-dessus. Beaucoup^ p. 69.)
En vers, on écrit gttère ou guères^ selon les exigences de la mesure ou de la rime :
Si ce n'est toi, c'est donc ton frère ? — Je n'en ai point. — C'est donc quelqu'un des tiens ; Car vous ne m'épargnez guère.
Vous, vos bergers et vos chiens. (La Fontaine.)
Mais ces monstres, hélas! ne l'épouvantent yuères; La race de Laïus les a rendus vulgaires. ( Racine.)
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Ici, là.
II. Là désigne un lieu plus ou moins éloigné
// est encore là où il était hier, (Académie.)
Où coure^vous? Ce n'est pas là que sont les ennemis. (Voltaire.)
III. Ces deux adverbes s'emploient dans deux propositions coordonnées pour exprimer une différence de localité ou pour marquer une simple opposition ; quoique dans ce dernier cas leur s%ni fication soit plus vague, ils ont toujours la même valeur relative :
Ici Alexandre gagna une bataille, là il passa une rivière. (Académie.) Ici il pardonne, là il punit. ( La môme.)
rV. S'ils marquent une opposition de temps, ici a rapport au présent, et là à Tavenir :
Revenez demain; d'ici hk j'aurai arrangé votre affaire. (Académie.)
V. /d, modifié par lemot ôas, a un sens précis et signifie en ce monde^ sur la terre :
Les choses dHci-bas ne me regardent plus. (La Fontaine.)
VI. Zà, suivi de bas^ exprime Téloignement d'une manière plus déternainée •
On se conduit là-bas, on se conduit chez vous mieux qu'ici. (Académie.)
Ghacun de nous a sa lunette
Qu'il retourne suivant l'objet :
On voit là-bas ce qui déplaît.
On vdit ici ce qu'on souhaite. ( Florian.)
Regnard a employé là-bas pour dans les enfers., par analogie avec ici'bas^ sur la terre; et par opposition à là-haut., dans le ciel :
Comme s'il importait, étant ombre là-bas, Que votre nom vécût ou qu'il ne vécût pas.
Ci, là.
I. C/, abréviation de ici^ et /à, expriment les rapports que nous jrenons d'indiquer; joints à un nom ou à un pronom, ils le suivent
immédiatement, et s'y rattachent toujours par le trait-d'union :
Ce monde-ci n*est qu'une loterie
De biens, de rangs, de dignités, de droits. (Voltaire.)
Ce monsieur4à n*est point moral dans ses propos. (PoMaitL)
Celui-ci allonge sa roture d*un nom de terre; cbl»i-là, d*un nom dt ville ou de
rw. (Liadières. )
II. On disait autrefois cet homme ici, cemx)m>ent ici, et cet archaïsme, qui est aujourd'hui une locution vicieuse, s'est conservé chez le peuple et dans quelques provinces.
IIL Lorsque ci modifie un adjectif ou un adverbe, il le précède toujours :
Vous trouvère* ci-incluse la copie que vous m'ave* demandée. (Académie.) Nous nous procurâmes tous les plaisirs que nous goûtions ci-devant. (Lesage.)
IV. Ci ne se joint qu'à un seul verbe {gésir) ^ et jamais à un autre temps que le présent de l'indicatif :
n succombe, on l'enterre; et quant àl'épitaphe,
Tous la feront : Ci'gît qui n'est pas regretté,
Et qui ne valait pas ce qn'il nous a coûté. (C. Delavigne.)
Cirgtt Vert-Vert, ci^isent tous les ccbuts. (Gresset).
Pire, pis.
I. Pire est adjectif et équivaut à pltts mauvais
Il y a de mauvais exemples qui sont pires que les crimes. (Montesquieu.) La condition des hommes serait pire que celle des bêtes, si la solide philosophie ttla vraie religion ne les soutenaient, (Fénelon.)
Certes, il n'est vraiment pire eau que l'eau qui dort.
(Fabre d'Églantine.)
Les hommes seraient peut-4tre pires s'ils venaient à manquer de censeurs.
(La Bruyère.) Ce qu'il y a de pire est la corruption de ce qu'il y a de meilleur, (V. Cousin.) Les pires des ennemis ce sont les flatteurs, et les pires de tous les flatteurs ce sont les plaisirs, (Bpssuet.)
Le pire des États c'est l'État populaire. (Corneille.) Il n'est point de degré du médiocre au pire, (Boileau.)
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Il est toujours opposé par le sens à meilleur^ et ne peut prendre la place de _pî5.
II. Pis est adverbe et signifie plus mal; il s'oppose à mieux .
Bacchus le déclare hérétique
Et janséniste, qui pis est. (Boileau.)
// était libertin, insolent, et qui pis est...
L'avarice
Peut faire dans les biens trouver la pauvreté.
Et nous réduire à pis que la mendicité. (Boileau.)
Je me porte le mieux du monde, — Tant pis, nourrice, tant pis. Cette grande santé est à craindre. (Molière.)
Dans les vers suivants :
Donneurs d*avis, souvent IMntérôt vous inspire Quand vous nous étalez un zèle officieux ;
Ce qui vous sert, voilà le mieux;
Ce qui .vous nuit, voilà le pire, (Imbert)
îl fallait dire : Voilà le pis.
Plus.
I. Plus exprime ou la comparaison ou la quantité
Dans le premier cas, plus ou le terme qu'il modifie est toujours suivi de que :
Le nombre des espèces d'animaux est plus grand que celui des espèces déplantes.
(Buflfon.) On peut être vhvs fin Qv'un autre, mais on n'est pas plds fin que tous les autresl
( La Rochefoucauld.) C'est p/M5 qu'xm grand artiste Qiplus çu'un grand seigneur. Plus qu*wTi homme opulent, c'est un homme d'honneur. (Ponsard.)
II. Mais si plus exprime la quantité, alors le terme qui sert à modifier ou à déterminer l'idée de cette même quantité doit être précédé de la préposition de :
Les glaces polaires sont plus d'à moitié fondues lorsqu'elles arrivent sur le banc de Terre-Neuve. (Bernardin de Saint-Pierre.)
Pourquoi ne céderait-on pas aux descendants des Mexicains et des Péruviens quelque portion de ces terres qui faisaient leur domaine, puisqu'elles sont si vastes et PLUS d'aux trois quarts incultes ? (Bufifon.)
L'oubli de toute religion conduit à l'oubli des devoirs de l'homme. Ce progris était déjà plus d'à moitié fait dans le cœur du libertin, (J.-J. Rousseau.)
Mais un fripon d'enfant (cet âge est sans pitié) Prit sa fronde, et du coup tua plus d'à moitié La volatille malheureuse. ( La Fontaine.)
Tel est aujoard'bui l'usage consacré par les meill^irs écnvains, et c'est en vain gu'au moyen d'une pénible analyse Domei^e et Lemare ont essayé de faire prévaloir la construction adc^tée par Racan :
La course de nos joure est plus qu'à moitié faite. (V. ci-dessus, Davantage^ p 73 et 74.)
Plus, mieux.
Plus exprime une idée de nombre, d'extension ; mieux ^ une idt'e de qualité, de perfection :
Vahhé Prévôt a plds écrit que Fénelon ; mais Fénelon a uieux écrit que l'abbé Prévôt. (Sicard.)
Dans la première proposition, on emploie plus pour exprimer la quantité; et dans la seconde, mieux pour exprimer la qualité.
On dira donc de deux hommes , que l'un a travaillé plus* qiœ l'autre^ s'il a fait une plus grande quantité d'ouvrage, et mieux trcvailléy si l'ouvrage qu'il a fait est plus soigné, mieux exécuté.
Une chose vaut mieux quune autre ^ dit T Académie, si elle eA meilleure; une chose vaut plus qu'une autre ^ si elle est d'un prix plus élevé.
Les exemples suivants mettront cette. distinction dans une plus vive lumière :
// a PLUS reçu qu'il ne lui était dû*
Nous avons plus à nous plaindre de nous que du sert»
La sagesse vaut mieux que les armes des gens de guerre. (Fénelon.)
Nos écrits sont maavais; les siens valent-ils mieux f (BoUeau.)
Pu nom qui pare mes écrits Ne soyez plus alarmée :
C'est vous que je nomme Eucharis, O vous, des beautés de Paris, La plus belle et la mieux aimée. (Betrtin.)
Mieux y ai mûri mon plan, p/t<« Je dois être fenne
Â ne pas le risquer en en pressant le terme. (Ponsard.)
Plus tôt, plutôt.
I. Plus tôt éveille une idée de temps, et se dit par opposition à plus tard :
Mentor persuada à Idoménée qu'il fallait au plus t6t trcmet Prtftémke M
Démocrate. (Fénelon.)
R a été donné aux Chinois de commencer en ^oui plus tôt que les autres peuples, pour ne plus faire aucun progrès. (Voltaire,)
Je ne hais pas les gens que la colère enflamme ;
On sait mieux et plus tôt tout ce qu'ils ont dans l'âme. (G. Delavigne. )
II. Plutôt éveille une idée de choix, de préférence
Je choisirai la mort plutôt que le parjure. (Corneille.) // me semble que je suis plutôt fait pour commander que pour obéir.
(G. Delavigne.) Plutôt souffrir que mourir, G'est la devise des hommes. ( La Fontaine.)
La phrase suivante présente Temploi de ces deux formes :
La précision du style fut connue plus tôt che& les peuples du Nord. Les senso" lions moins vives, l'imagination moins ardente, firent qu'on voulut vlvtôt peindre que parler, (Thomas.)
Plutôt^ précédé de ow, donne à la conjonction plus de force, mais n'ajoute rien au sens :
Le triste hiver, saison de mort, est le temps du sommeil ou plutôt de la torpeur de la nature. (Buffon.)
Il n'en est pas de même de plus tôt qui conserve toute sa valeur :
Que vous arriviez dans un mois ou plus tôt, tout sera prêt pour vous recevoir.
La vie,
Ou plus tôt ou plus tard, doit nous être ravie. (Raynouard.)
L'Académie écrit plutôt^ en un seul mot, dans les phrases négatives, quand il a le sens de aussitôt^ dès que^ dans les propositions affirmatives ; mais elle n'explique pas la raison de cette orthographe :
Il n'ctt^ pas PLUTÔT dit, il n'eut pas plutôt fait telle chose, qu'il s'en repentit
Au reste, du reste.
I. Au reste s'emploie quand il y a un certain rapport logique entre ce qui précède et ce qui suit, et quand ce qu'on ajoute semble être la conséquence de ce qu'on a dit d'abord :
Pygmchion ne mangeait que des fruits qu'il avait cueillis lui-même dans son jardin, ou des légumes qu^il avait semés, et qu'il faisait cuire. Au beste, il ne buvait jamais d'autre eau que celle qii'il puisait lui-^nême. (Fénelon.)
C'est là ce qu'il y a déplus sage ; au beste, c'est aussi ce qt^il y a de plus juste.
(MarmonteL)
II. On emploie du reste quand ce qui suit n'a pas d'analogie avec xse qui précède, ou qu'il n y a pas une relation rigoureuse entre les idées énoncées dans les deux propositions :
Il est capricieux; du reste, honnête homme. (Académie.)
Je ne demande à mes lecteurs que de lire tout, et de suite, avant que déjuger, DU RESTE, quHls uscnt de tous leurs droits. (Girard.)
Je crois que vous pouve% compter sur sa parole; du reste, je n'en réponds pas,
(Marmontel.)
Je vous ai dit ce que je pensais sur cette affaire; du reste, consulta des per^ sonnes plus éclairées que moi. (Académie.)
* Du reste, il n'a rien fait que par votre conseil. (Racine.)
Le plus souv«at on trouve ces deux expressions employées indifféremment Tune pour Tautre, et les meilleurs écrivains n'ont pas toujours tenu compte des distinctions que nous établissons ici sous toute réserve, d'après les observations plus subtiles que solides de deux grammairiens dont tous les autres se sont faits les échos.
L'Académie, d'ailleurs, confond ces deux termes ; et les exemples qui suivent prouvent que les écrivains les plus exacts d'ordinaire n'ont pas senti qu'il y eût entre eux la plus légère différence :
Nous sommes en état de résister, avec des forces inégales, à cette multitude innombrable d'ennemis qui nous environnent. Au reste, la paix entre eux et nous est devenue très-difficile, (Fénelon.)
Toute Vètude de Paul et Virginie était de se complaire et de s'entr'atder. Au KESTE, ils étaient ignorants comme des créoles et ne savaient ni lire ni écrire
( Bernardin de Saint-Pierre. )
Rien moins, rien de moins
Ces deux locutions adverbiales se joignent toujours à un verbe pris négativement; mais la première ajoute plus de force à la négation, tandis que la seconde }a détruit; ainsi, dans ces phrases :
Ne le craignes pas tattt^ il nCest rien moins que votre père, (Académie.) Il yC aspire à rien moins qu'à obtenir cette place; il ne V accepterait point, lui fûtdie offerte. (Marmontel.)
// isCest RIEN MOINS que votre père^ signifie il v'est point votre père.
Il TiC aspire à rienmcmns, signifie il vi" aspire pas du tout. Mms dans les phrases qui suivent :
// ne faut RIEN DE MOINS dans les cours qu'une vraie et naïve impudence pour réussir. (La Rruyère.)
La Phèdre de Racine, qu'on dénigre tant, fCétait bibr de noms qu'un chefd^œuvre. (Marmontel.)
Écoute% bien cet homme, il fCest rien de moins qu'un sage. (Le même.)
c est l'afiirmation qui est exprimée.
La Bruyère a voulu dire : // faut surtout y avant tout y dans les cours, etc.;
Et Marmontel, dans la première phrase : La Phèdre de Racine ÉTAIT un chef-d'ceuvre ;
Et dans la seconde : Il est un sage,
' Selon TAcadéijiie, il n'est rien moins que devant un adjectif a tou jours le sens négatif; mais devant un substantif il est tantôt négatif, tantôt aflSrmatif ; rien moins ou rien de moins^ avec un verbe impersonnel, a toujours le sens négatif; mais avec un verbe actif ou neutre, il est négatif ou afïirmatif, selon Tidée qui résulte des termes qui le précèdent et le déterminent. Ces distinctions ne servait qu'à rendre plus difficile l'emploi de deux expressions déjà obscures, et que le bon goût finira par reléguer parmi les archaïsmes et les termes surannés.
D'ailleurs un très-grand nombre d'écrivains ont employé rien moins dans le sens négatif; et, aujourd'hui, rien de moins est à peu près inusité :
. . . L'accusé n'était rien moins que Jean Sans-Terre, Le duc de Normandie et le roi d'Angleterre. ( Ponsard.)
De suite, tout de suite.
L Z)c suite signifie Successivement, sans interruption, d'une manière suivie :
n ne saurait dire deux mots de scite. (Académie.)
Pygmalion ne coucha jamais deux nuits de suite dans la même diambi'e, de pcttr d'être égorgé. (Fénelon.)
Un ètourneau peut apprendre à parler indifféremment français, allemand, latm grec, etc., et d prononcer de suite des phrases un peu longues. (BufTon.)
Ceux qui pensent peu ou qui ne sauraient penser longtemps de suite sur la même chose n'ont que l'inconstance en partage. (Vauvenargues.)
Le lynx ne court pas de suite comme le loup. (Bufifon.)
II. Tout de suite signifie Aussitôt, sur-le-champ
// faut que les enfants obéissent tout de suite. (Académie.)
Je crois que si l'on pouvait oublier que l'en est malade, on serait tout db sdite guéri. (Fénelon.)
// vole tout de suite au camp des troupes du Péloponèse et les amène au combat.
(Barthélémy.)
Selon l'Académie, on peut employer aussi cette locution dans le sens de de suite^ sans interruption :
// a couru vingt postes tout de suite.
Dans ce cas, tout et de suite ne forment pas une seule expression , tout est un terme distinct qui modifie la locution adverbiale de suite.
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Tout à coup, tout d'un coup.
f . Tout à coup signifie Soudainement, sur-le-champ, incontinent :
Ce mal lui a pris tout à coup, comme il y pensait le moins. (Académie.)
Dieu changea tout à coup le cœur du roi, (Bossuet.)
Tout à coup une noire tempête enveloppa le del et irrita toutes tes ondes de la mer, (Fénelon.)
Un bruit confus s'élève, et du peuple surpris
Détourne tout à coup les vœux et les esprits. (Racine.)
II. Tout d'un coup signifie En même temps, d'une seule fois :
Cet homme a gagné mille écus tout d'un coup. (Académie.)
// faut que tous ceux qui assistent à une pièce de théâtre connaissent tout d'un coup les personnages qui se présentent. (Voltaire. )
La confiance et l'amitié naissent tovt d'un coup entre les cctnrs qui se ressens- Vent par la bonté. (Prévôt.) •
Ce n'est qu'au poids de l'or qu'on achète leurs drogues.
Qui pourrait s'en passer et mourir tout d'un coup.
De son vivant, sans doute, épargnerait beaucoup. (Regpard.)
D'un coup s'employait autrefois dans le même sens :
U faut sauver d'un coup ton honneur et ta flamme. (Corneille.)
La Bruyère a employé tout d'un coup dans Facception de 5ômdamement :
S'il marche dans les places, il se sent tout d'un coup rudement frappé à l'esto^' mac et au visage.
He la plaee des adverbes et des locnlions adverbiales.
Un adverbe modifie, comme on Ta vu, ou un verbe, ou un adjectif, ou un autre adverbe.
I. L'adverbe qui modifie un verbe employé à un temps simple, se place avant ou après lui î '
C est par la douceur, par la patience et par Vaffeetionqu^on t^àMknE insbnsibl»* van les esprits. (Fénelon.)
Quelques crimes toujours précédent de grands crimes. (Racine.)
L'amour qui naIt suBrrEiiBNT est plus long à guérir. (La Bruyère.)
Il fuit pour mieux combattre» et cette prompte ruse
Divise adroitement trois fibres qu'efle abuse. (Corneille.)
Elle AFFECTE TOUJOUBS un son de voix languissant et niais. (MoUère.)
B6 GRAMMAIRE GÉNÉRALE ET HISTORIQUE
Nom nous plaignons quelquefois légèrement de nos amis pour justifier par avance notre légèreté, (La Rochefoucauld.)
Souvent on entend mal ce qu'on croit bien entendre. (Molière.)
Mais les adjectifs employés adverbialement se placent presque toujours après le verbe :
// y a parler bien, parler aisément, parler juste, parler à propos,, (La Bruyère.)
Les bonnes mœurs, la probité Donnent à peu de frais cette félicité
Qu'un monde imposteur nous présente Et nous fait payer cher sans la donner jamais. ( Florian.)
II. Les adverbes de quantité et de temps doivent toujours se placer après le verbe quand ils sont monosyllabiques :
Je veux qu'on vous escorte ; je m'iNTÉREssE trop à votre personne, ( Molière.) Le fat ne va pas où on l'attend; il arrive tard où il n'est pas attendu,
(Desmahis.)
Mais ces adverbes, quand ils sont polysyllabiques, ont toujours, comme adverbes de manière , une plus grande valeur d'expressiorf lorsqu'ils précèdent le verbe r
» Le riche est né pour beaucoup dépenser^
Le pauvre est fait pour beaucoup amasser. (Voltaire.)
Rarement un valet dit du bien de son maître; (CoUin d'Harlevill'e.)
III. Les adverbes de temps et de lieu se placent indifféremment avant ou après le verbe :
Quelquefois je me fais des illusions pour accroître mes jouissances, il me SEMBLE alors quc la terre parte son attention jusqu'à la délicatesse, et que les fruits sont annoncés par les fleurs. (Fénelon.)
Je V évite partout, partout il me poursuit, ( Racine. ) Jamais l'innocence et le mystère n'HAsiTÈRENT longtemps ensemble,
(J.-J. Rousseau.)
IV. Mais ici et là se placent très-souvent en tête de la proposition :
Ici gît... point'de nom î... Demandera la terre
Ce nom (Lamiu*tine.)
< Là dort d'un doux sommeil, quoique sans mausolée, Dans le Bein de sa mère, un fils de la vaUée. ( Le môme.)
V. Oè se place toujours à la tête de la proposition quand il a pour corrélatif là sous-entendu :
Où la guêpe a passé le moucheron demeure. (La Fontaine.) Où l'usage prévaut nulle raison n'est bonne. (Quinault.)
DE l'adverbe. 87
Vï. On place toujours après le verbe les adverbes de manière qui le modifient lorsqu'ils sont eux-mêmes modifiés par un autre adverbe :
Il se conduit assez habilement. — Il agit plus prudemment que son frère. Le génie consisiey en tout genre, à concevoir plus vivement et plus parfaite* MENT son objet. (Vauven argues.)
VII. Les adverbes auxquels se joint un complément se mettent aussi après le verbe :
Je PENSE à vouSf ma chère fiUe, préférAblement à toutes choses.
(M- de Sévigné.) Polyeucte parle comme il doit parler, conformément aux préjugés. (Voltaire.)
VIII. On peut cependant placer élégamment avant le verbe l'adverbe qui a un complément d'une certaine étendue ou plusieurs compléments coordonnés :
Indépendamment des grâces de son âge et de sa gaieté vive et caressante, elle xdans le caractère un fonds de douceur et d'égalité. (J.-J. Rousseau.)
IX. L'adverbe qui modifie un adjectif ou un autre adverbe le précède toujours :
Les premières sensations des enfants sont purement affectives. (J.-J. Rousseau.) Lorsque je parle des figures employées par la nature, je n'entends pas qu^elles
soient nécessairement ni même exactement semblables aux figures géométriques
qui existent dans notre imagination. (Buffon.) Rien n'est si triste que l'aspect d^une campagne nue et pelée. (J.-J. Rousseau.)
X. Les adverbes combien^ comme ^ comment^ où ^ pourquoi^ quand j employés dans les propositions interrogatives ou exclamatives^ se placent toujours avant le verbe :
Combien A4-elle été maîtresse de son cœur! (Bossuet.)
Comme on voit tous ses vœux l'un l'autre se détruire l (Racine.)
Comment pouRRAi-Je arrêter ce torrent de larmes? (Bossuet.)
Où menez-vous ces enfants et ces femmes ? ( Racine.)
Pourquoi ne RÉPORMERiONS-nous pas notre luxe? {fléchier.)
Mais vous, quelles fureurs vous rendent sa victime ? Pourquoi tous imposer la peine de son critte? (Racine.)
Quand viendra l'accomplissement de vos promesses? (Académie.)
XI. L'adverbe modifiant un verbe employé à un temps composé, €8 place le plus ordinairement entre Tauxiliaire et le participe :
On n'AVAiT point encore vu commettre une lâcheté avec tant d'audace.
(Voltaire.)
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// A S0CCB9S1VBUENT CHANTÉ lôs louantjes des minisUts qui se sont stiecédé. S*il y a des hommes dont le ridicule n^AiT jamais paru, c*est qu'on ne Vk jamais CHBRGHé. (La Rochefoucauld.)
Mais l'adverbe se place après le participe quand on veut lui donner toute sa valeur d'expression :
Il a EU NATURELLEMENT ce que tant d'autres veulent avoir et ne se donnent pas,
(La Bruyère.)
XII Enfin, lorsque plusieurs mots, formant une expression adverbiale, modifient un verbe, ils se ptecent avant ou après le verbe, mais ils donnent plus d'énergie à l'expression lorsqu'ils suivent :
. . . Pour peu qu'un seul jour on ait administré.
On connaît ses cousins au quinzième degré. (G. Delavigne.)
// ne vient plus me voir que de loin en loin. (Académie.) Bet exprettions négatives.
L II n'y a proprement que deux adverbes de négation, non et nèfles autres expressions négatives, pas^ point, etc., sont des termes accessoires qui, le plus souvent, ne servent que de compléments aux deux autres.
H. Ne employé seul est l'expression négative la plus faible :
Je ne puis commander au trouble qui m*agîte. (Corneille.)
n est peu de beautés que le temps ne détruise. (Lanoue.)
Qui de nous, en posant une urne cinéraire,
iV'a trouvé quelque ami pleurant sur un cercueil ? (V. Hugo.)
m Ne pas est l'expression négative moyenne ; elle a plus de force que ne, et elle est moins énergique que ne point :
Quelqu'un fait bien; veut-il faire mieux? que je ne sache tas qu'il fait bien, ou que je ne le soupçonne pas du moins de me l'avoir appris. (La Bruyère.) La sagesse n'est pas toujours inaltérable. ( La Chaussée.)
Non, tu n'espo^ un aigle, ont crîé les serpents,
Quand son yol faible encor trompait sa jeune audace. (C. Delavigne.]
W, Ne point est Texpression négative la plus forte :
Je ne choisirai point, dans ce désordre extrême-,
Tout me sera Pyrrhus, fût-ce Oreste lui-même. (Racine.)
V. Non s'emploie pour ne pas^ nepomt^ dans les propositions elliptiques :
... Rome veut un maître, et non une mal tresse. (Racine.)
Jugeskpar wniMnême, et non par Vopinien i^autrm. (M"»* L&mbert)
La vertu dans le monde est toujours poursuivie ;
Les envieux mourront, mais non jamais l'envie. (Molière.)
IKfférence entre pas et point,
I. Pas exprime moins fortement k négation qae point; il s'emploie pour indiquer quelque chose d'accidentel, o\i pour exprimer iinipleinent un fait :
// îCétudie pas ; U ne Ht pas ; U ne dessine pas. /
C'est-à-dire, dans ce momëint, a présent, il n'étudie pas ^ il ne lit pas^ etc.
II. Point s'emploie pour exprimer quelque chose d'habituel et de permanent ou énoncer un fait positif :
// n* étudie point; il nb lit pomt; U ne dessine point.
C'esirà-dire, en aucun temps, jamais, il n'étudie^ il ne lit^ il ne dessine.
Cette distinction a été parfaitement observée dans les phrases" suivantes î
n n'est point de noblesse où manque la vertu. (Crébillon.) Les grands ne doivent point aimer les premiers temps, ils ne leur sont point
favorables ; il est triste pour eux d'y voir que nous sortions tous du frère et de la
sœur. ( La Bruyère.) n est plein de lui-même, ne se perd pas de vue, ne sort point de l'idée de sa
grandeur, de ses alliances, de sa charge, de sa dignité, (La Bruyère.)
Ne se perd pas de vue exprime la circonstance; ne sort point de Vidée de sa grandeur exprime l'habitude.
Je ne vous réponds pas des volontés d'un père :
Mais je ne serai point à d'autre qu'à Valère. ( Molt^^)
Je NE vous réponds pas exprime un simple fait ; je ne serai point id'autre exprime un fait permanent.
m. Pas et pointy dans les propositions interrogatives, cmt quelquefois un sens différent.
1** Pas s'emploie quand on veut exprimer quelque chose de positif; alors la forme de la phrase est négative^ mais le sens est affirjnatif:
Ne le save%Hvous pas? — Ne Vave%'VOus pas vu? ^ C'est conrnie si on disait : Vms le savez; Vous l'avez vu.
2® Point, quand on veut exprimer quelque chose deckmteuxi
Ne le save^-vous point? — Nb l'ava-^ous point vu ?
C'est-à-dire : Je ne puis croire, est-il possirle qtie vous ne le sachiez point, que vous ne l'ayez point vu ?
Zmploî de pas et de point.
I. Avant un adverbe exprimant la quantité, la comparaison ou le temps, pas est plus fréquemment employé que point :
La tour, déjà élevée fort haut, ne l'était pas autant que le souhaitait la vanité humaine, ( Bossuet.) Anibas disait que le Christ ne pouvait pas beaucoup tarder. (Le même.)
II. Pas et point se placent après un verbe employé à un temps simple, et entre l'auxiliaire et le participe, quand le verbe est à un temps composé :
La durée de nos passions ne dépend pas plus te nous que la durée de notre vie.
( La Rochefoucauld.) Vous ne connaisse:^ pas celui dont vous parlez, ( Molière.) Je ne fai point aimé^ cruel, qu'ai-je donc fait? (Racine.)
III. Pas et point j joints à un infinitif, le précèdent presque toujours i
Eviteji les tentations, afin de n'y pas succomber.
Quand l'immortalité de l'âme serait une erreur^ je serais fâché de ne pas la CROIRE. (Montesquieu.)
Mais, pour donner plus de force à la négation, on place quelquefois pas ou point après Tinfmitif :
Tout l'État attendait un changement avec trop d'impatience pour ne recevoir pas avec joie une nouveauté dont chaque particulier espérait de profiter.
(La Rochefoucauld.)
Il faut laisser les morts en paix et ne flétrir point leur histoire. (Fénelon.)
IV. Si deux infinitifs se suivent, pas et point peuvent se placer entre les deux; mais Texpression négative est beaucoup plus én^- ^ique s'ils précèdent les deux infinitifs :
Je voudrais ne pas savoir écrire, disait Néron, forcé de signer un arrêt de niorU
(Boniface.)
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SuppreMÎon de pas et de point,
\. Pas et points termes accessoires de négation, se suppriment très-souvent «avec les verbes pouvoir, oser^ savoir, cesser, suivis d'un infinitif, et, dans le langage familier, avec le verbe bouger :
Laplupart des princes et des ministres ont bonne volonté ; ils ne savent comment i'}l prendre. (Montesquieu.)
Qui yit haï de tous ne saurait longtemps vivre. (Corneille.)
/«NE BOUGERAI de là, puisçue vous l'ordonriei, (Académie.}
II. Ils se suppriment quelquefois dans une seconde proposition coordonnée dont le verbe est à Fimpératif •
Ne baissez pas la tête, et n'ayez peur, Madame* (Ponsard.)
Observation. — Dans les propositions interrogatives, on supprimait abusivement, autrefois, la négation ne, et Ton exprimait seule- Daent après le verbe un de ses compléments pas ou point :
Mais enfin dormez-vous? Êtes-vous éveillé? Meconnaissej^ouspasf (Molière.)
Celte construction, essentiellement contraire au génie de notre langue, a été adoptée par un très-grand nombre de poètes modernes à qui elle a semblé favorable à la mesure :
Si le ciel qui voulut afTaiblir ma raison. M'interdit de régir moi-môme ma maison, Devie%rvous pas bien mieux soigner d'un ceil austère L'honneur dont vous étiez seule dépositaire ! (Ponsard*)
Voye*-vous pas s'enfuir les hôtes du bocage ? ( Delille. )
Suis-jepasAe vous dis... c'est bien connu de tous.
Un être dont l'esprit est sens dessus dessous ? ( Ponsard.)
Qu'est-<e donc qui vous fi&che?
5ommcs-notts pas d'accord? (Augier.)
Cette forme n'est pas moins vicieuse, aujourd'hui, en vers qu'en prose, et Ton doit écrire avec Racine :
*. . . O dieux ! quoi ! ne m'avez-vous pas
Vous-même, ici, tantôt, ordonné son trépas!
III. Pas et point se suppriment toujours, quand il entre dans la phrase une des expressions négatives a)ucun, nul, personne, guère, i^^is, nullement, m répété, et les adverbes de comparaison mtetix, ^^fiSy plus, rien, ne que, signifiant seulement ou rien autre chose :
Nul n'aura de Tesprit hors nous et no» amis. (Molière.)
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L'envie est une passion timide et honteuse que l'on n'ose jamais avouer,
( La Rochefoucauld. ) Aucun n'ose avancer, mais aucun ne recule. (Ponsard.) ' On NE SAURAIT croirejusqu'où a été, dans ce sièclCy la décadence de Vadminisiration. (Montesquieu.)
L'^orgueil se dédommage toujours et ne perd rien, lors même qu'il renonce à la vanité. (La Rochefoucauld.)
Je N'ai JAMAIS voulu souffrir qu'un homme d'esprit s'avisât de mè railler deux fois de suite. (Montesquieu.)
Ni Taveugle hasard, ni T aveugle matière,
N'ont pu former mon âme, essence de lumière. ( Lamartine.)
Pour faire de si grands ouvrages , il N'en a coûté à Dieu Qv*un seul mot, c'est-àdire qu'il NE lui en goCitb rien. (Bossuet.)
Être peu dans Paris, c'est n'être rien du tout.
Et sans un piédestal nul n'y semble debout. (E. Augier.)
Un homme éclairé Jt' eût-il que son intérêt pour objet, n'a pas pour y parvenir de moyen plus sûr que laprohité. (Duclos.)
Je NE demande que le nécessaire, — Trop de lecture ne sert Qo'd embrouiller V esprit. (Académie.)
IV. Pas et point se suppriment encore, quand la proposition renferme une expression à laquelle on attribue un sens n^atif ; ainsi Ton dit :
// NE voit goutte; pour // ne voit pas. Je NE l'ai vu de ma vie ; pour Je ne l'ai jamais vu. Je ^'en parlerai à ame qui vive, à qui que oe soit ; pour Je n'«» parlerai à personne.
V. On les supprime aussi dans les propositions interrogativés commençant par que^ employé dans le sens de pourquoi :
Que N'AvoNS-no«« sur l'art dramatique un pareil entretien entre Corneille, Molière et Racine, composé par Voltaire ! (Marmontel.)
Va, le ciel te confonde, animal importun !
Que ne yis-tu sur le commun ? ( La Fontaine.)
VI. Après la locution conjonctive à moins que^ et la conjonction si employée pour à moins que :
A moins que vous ne preniez bien vos mestires, vous n'en viendre%p(ts a bout.
(Académie.) De vos songes menteurs l'imposture est visible, A moins que la pitié qui semble vous troubler Ne soit ce coup fatal qui votts faisait ttemblor. (Racine.)
N*e$pére%pas obtenir les faveurs du del si voas ne rbmpussek vos devoirs enoen Dieu et envers les hommes. ( Beauzée. )
VII. Après depuis que^ deux choses sont à distinguer : d'abord te temps du verbe, ensuite le sens de la phrase.
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1° Si le verbe est au passé et que le sens soit négatifs on anploie toujours la négation ne :
Depuis que je ne Vki vd, je n'ai pas entendu parler de lui. Depuis Qu'e/Ze tut promise à Jésus-Christ^ elle he chercha plus qu'à lui plaire.
(Fléchier.)
2'' Le verbe s'emploie sans négation lorsque le sens est a^r-
Depcis que la justice céinT sous un amas de lois, et Qu'on s'est fait tm art de se mner les uns les autres par la chicane , les rois n'ont pu suffire à cette fonction.
(Fléchier.)
V Si le verbe est au présent^ on emploie non-seulement ne^ mais encore un des compléments de négation pas^ points plus ^ qiiand le yt\!L% ç^i négatif :
depuis que nous ne nous voyons plus, nous sommes bons amis.
VIII. On supprime pas et point après le verbe placé sous la dépendance de la proposition impersonnelle il y a^ lorsqu'il figure à un temps passé :
Il Y A sue; mois que je ne lui ai parlé. (Académie.)
Mais si le verbe de la seconde proposition est au présent, on emploie alors pas ou point :
Il Y A six mois que je ne lui parle pas.
ISmploî et fuppreffîon de ne.
Appréhender f avoir peur, craindre, trembler.
1. Après ces verbes, employés dans une proposition principale affirmative^ le verbe de la proposition subordonnée doit toujours être précédé de we;
Les pères craignent que Vamour naturel des enfants ne s'efface. (Pascal.)
Oïl appréhenda qu'elle fi'eût le sort des choses humaines, (Bossuet.)
Craigneii, seigneur, craigncT» que le ciel rigoureux
Ne vous haïsse assez pour exaucer vos vœux ! (Racine.)
On doit APPRÉHENt>ER quc cette occasion ne lui échappe. (La Bruyère.)
Vous AVEZ BIEN PEUR quc je NE change d'avis. (Marivaux.)
Mais si l'on désire que Faction exprimée par le verbe de la proposition subordonnée s'accomplisse, on emploie ne pas au lieu de ne :
h crains qu'il n'ait pas le premier prix
il. Maïs si ces verbes sont employés ou négativement ou interrogativement, on n'exprime pas la négation dans la proposition subordonnée : ^
Vous NE deve% pas appréhender que je le loue. (I,a Bruyère.) Il NE faut PAS craindre qu'ils respectent moins la puissance qui avoue son ^or<. (Massillon.) Je NE TREMBLE PAS qu'H ARRIVE. (Académie.)
Mais n'appréhende pas qu'un autre ici m*obtienne. (Corneille.) Craigne%^vous que mes yeux versent trop peu de larmes? (Racine.)
Douter, nier, contester, disconvenir, désespérer.
I. Après ces verbes employés négativement ou interrogativement, le verbe de la proposition subordonnée prend en général la négation ne :
On NE PEUT PA* DOUTER que les pôles ne soient couverts ^une coupole de glace.
( Bernardin de Saint-Pierre.) On ne DÉSESPÉRAIT PAS que vous NE devinssiez riche, (Beauzée.) L'on NE PEUT guère douter que les animaux actuellement domestiques Tiraient été sauvages, (Buffon.)
Doutes-tu qu'il ne veuille implorer ma clémence? (Racine.)
II. Si ces verbes sont employés dans une proposition affirmative, le second verbe s'emploie sans négation :
Il me paraît absurde de nier qu'il y ait une intelligence dans le monde,
(Voltaire.)
Observation. — Après douter et nier^ employés négativement, on peut'supprimer la négation dans la proposition subordonnée, si elle énonce un fait incontestable :
Ils NE NIENT POINT quc la doulcur SOIT un mal, et qu'il y Arr de la peine dans la désunion des choses auxquelles nous sommes unis par le caractère, (Malebranche.)
Personne, fiE nie qu'il y ait un Dieu, si ce n'est celui à qui il importe qu'il n*y en ait point. (Chateaubriand.)
Empêcher, éviter, prendre garde et se garder que.
Le verbe de la proposition subordonnée prend toujours la nation, après un de ces verbes, et après garder que employé pour se garder^ prendre garde ^ quels que soient le sens ou la forme de la proposition principale :
Èe mot propre est souvent difficile à rencontrer, et, quand il est trouvé, la gêne du vers et de la rime empêche qu'on ne l'emploie. (Voltaire.)
Évite% qu*an excès de rigueur, d'indulgence,
iV'encourage Taudace ou n*anne la vengeance. (Delille.)
Le relâchement des mœurs n*EMPÈCHtpas qu'on ne vante heaueoup Vhonneur et la vertu; ceux qui en ont le moins savent combien il leur importe que les autres en aient. (Duclos.)
Vrerids garde que jamais Tastre qui nous éclaire ^
Ne te voie en ces lieux mettre un pied téméraire. (Racine.)
Gardez, quand V amusement du travail vous emporte, que lui cependant ne s'ehnoie sans oser vous le témoigner. ( J.-J. Rousseau. )
Garde* qu'une voyelle, à courir trop hâtée.
Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtée. (Boileau.)
Défendre.
Après défendre, qui exprime une chose positive, le verbe de la proposition subordonnée ne prend jamais la négation :
J'ai DÉFENDU que vous fissiez telle chose. (Académie.);
Je n'ai pas défendu qu'il allât le voir.
Mais -il me semble, Agnès, si ma mémoire est bonne.
Que j'avais défendu que vous vissiez personne. (Molière.)
Le médecin défend qu'il se livre à des exercices violents, et qu'il fasse de Ionpu courses.
y ai môme défendu par une expresse loi
Qu'on osât prononcer votre nom devant moi. (Racine.)
// s'en faut que; il s'en faut beaucoup), peu que; 'peu s'en faut que; il tient à moi, à toi, à lui que.
Le verbe de la proposition placée sous la dépendance d'une de ces expressions verbales, prend la négation seulement quand la proposition dans laquelle Timpersonnel figure est interrogative ou renferme une expression négative.
Ainsi on dira sans négation :
Il tient à vous, à lui que tout se passe hien.
Il s'en fallait beaucoup que la famille de Descartes lui rendIt justice.
(Thomas.)
Et avec négation :
h NE sais à quoi il tient, il me tient À rien, à quoi tient-il que je ne lui rompe tnvisière? (Académie.)
Peu s'en faut que Mathan ne m'ait nommé son père. ( Racine.)
Il s'en faut peu que le crime ne soit loué comme la vertu même.
(La Bruyère.)
Ped s'en pallatt que je m me crusse parent du duc de Lerme. (Lesage.)
Autre, tout autre, autrement, tout autrement, mieux, moins, plus, plus tôt, plutôt que,
I. Quand la proposition où figurent ces expressions est affirmative, le second verbe prend la négation ne :
Je vous entends ici mieux que vous ne pensez. ( Racine. ) On se voit d'un autre œil qu'on ne voit son prochain. (La Fontaine.) On dompte la panthère plutôt Qc*on ne l'apprivoise, (Buffon.) Nous avons en France des tragédies estimées qui sont plutôt des conversatiotH qu'elles ne sont la représentation d'un événement. (Voltaire.)
IL Si la proposition principale est négative ou interrogative^ le second verbe s'emploie sans négation :
Il NE parle pas autrement qu'il agit.
Un homme peut-il être plus heureux que vous TèifiS?
A moins que, de crainte que, de peur que.
Après ces locutions conjonctives, et la conjonction que ewfloyéei pour sans que^ la négation ne se place le plus ordinairement avant te verbe de la proposition complémentaire :
Elle le prie de parler plus bas, dk crainte que son père ne l'entende. (Voltaire.)
Combien de fois a-t-on vu des hommes publics faire échouer des entreprises glo^
rieuses à l'Etat, de peur que la gloire fCen rejaîUit sur leurs rivaux. (Massillon.)
Nejete&pas, dit Jésus, les perles devant les pourceaux, de peur ql'î/s ne leê
foulent aux pieds, et que, se tournant contre vous, ils ne vous déchirent.
(Bernardin de Saint-Pierre.) Je ne saurais voir d'honnêtes pères chagrinés par leurs enfants, que cela itE m'émeuve. (Molière.)
Je ne vous quitte point,
Seigneur, que mon amour n'ait obtenu ce point. (GoraeiUe.)
Je ne puis travailler Qu'aussitôt je ne sois malade. (Académie.)
Les poètes seuls retranchent quelquefois la négation :
A moins qu'k nos projets un plein effet réponde. (Corneille.) Si j*ai lH»soin de vous, de peur qu'on me contraigne, J*ai besoin que le roi, qu'elle-même me craigne. ( l,e môme.) De peur que ma présence encor soit criminelle,
Je te laisse (Molière.)
Sois donc prêt à frapper, de pcttr qu'on nous prévienne. (Vottaîre.)
Ces licences ne peuvent être excusées que dans les vers, où la mesure ne permet pas toujours de se conformer aux exigences grammaticales.
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Avant que, sans que.
Après ces locutions conjonctives, on supprime généralement la négation ne :
AvAîïT QUE Dieu eût donné Vétre, rien ne V avait que UU seul. (Bossuet) Avant que les nations fussent converties, tout n'était pas accompli^ (Pascal.) Hèlas! nous ne pouvons un moment arrêter les yeux sur la gloire de laprin» mse, SANS que la mort s'y mêle aussitôt pour tout offusquer de son ombre.
(Bossuet.) Eh ! peut-on être heureux sans qu*il en coûte rien? (Lafosse.) Von est mort avant qu'on ait aperçu qu'on devait mourir, (FJéchier.)
Je veux pourtant songer à mettre ordre à mon bien,
Avant qu'un prompt trépas m'en ôle le moyen. (Regnard.)
Quelques écrivains cependant ont fait usage de la négation après ces deux locutions conjonctives :
lirai vous voir avant que vous ne preniez aucune résolution, {M.^* de Sévigné.)
Il me paraît que les volontés de M. Fouquet sont si ambulatoires, qu'il ne vaut pas la peine de rien tenter avant Qv*elles ne soient fiocées, (Montesquieu.)
Elle ne voyait aucun être souffrant sans que son visage n'exprimât la peine qu'elle en ressentait. (Bernardin de Saint-Pierre.)
Mais avec avant qiie^ l'emploi de la négative est aujourd'hui contraire au meilleur usage, et jointe à sans que^ la négation produit une sorte de pléonasme vicieux.
Pour rendre la phrase de Bernardin de Saint-Pierre correcte, il liiut la construire ainsi :
Elle ne voyait aucun être souffrant sans que son visage exprimât la peine qu'elle en ressentait ;
OU, en supprimant sans^ dire avec la négation :
Elle ne voyait aucun être souffrant qu'cZ/c n'exprimAt la peine qu'elle en res-
iititait.
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I. Que est pronom^ ou adverbe^ ou conjonction
1® Que est pronom^ quand il peut se traduire par lequel^ laquelle^ etc., ou par quelle chose :
Que me demande^^vcus ? — Ce que ;'ai droit de voiu demander.
2® Il est adverbe^ quand il peut se tourner par "combien : Que la teppe est petite à qui la voit des deux ! (Delille.)
3® Il est conjonction^ quand il joint deux membres de phrase : Ifoù vient que cet homme est entré dans la magistrature ?
II. Ou est aussi pronom^ adverbe ou conjonction
1® Oîiy pronom relatif ou. adverbe^ prend toujours Taccent grave :
C'est un mal ob met amis ne peuvent porter remède. (Montesquieu.) Ah ! destins ennemis, où me péduisez-vous ? (Racine.)
Sans sortir de la*cour, n'a-t-il pas encore vingt caractères de gens oh il n*a pa^ louché. (Molière.)
Us passèrent deux ou trois jours dans le faubourg des Chartreux où tout le peuplé alla les voir. (La Rochefoucauld.)
2^ Ou est conjonction, lorsqu'on peut le traduire par ou bien^ et alors il s'écrit sans accent :
Ou lassés, ou soumis.
Ma funeste amitié pèse à tous mes amis. ( nacine.)
Xoouiionf conjonctives.
On donne ce nom à tout assemblage de mots qui , comme lesconjonctions, marque un rapport entre deux propositions ; tels sont au reste ^ au surplus ^ ou bien^ avant que^ pour que., ou toute autre expression terminée par la conjonction que.
PRIRCIFALES LOCOTIOHS COHJOIimTES.
A condition que.
Afin que.
Ainsi que.
A moins que.
Après que.
Attendu que.
Au contraire.
Au lieu que.
Au moins.
Au reste.
Aussi bien que.
Aussitôt que.
Au surplus.
Avant que.
Bien entendu que.
Bien que.
De façon que.
De manière que.
De même que.
Depuis que.
Dès que.
D*où vient que.
Du moins.
Du reste.
En cas que.
Encore que. Jusqu'à ce que.
Non plus que.
Ou bien.
Parce que.
Par conséquent»
Pendant que.
Pour que.
Pourvu que.
Quand bien même.
Quand môme.
Sans que.
Si ce n'est que.
Sinon que.
Si peu que.
Soit que.
Sitôt que.
Supposé que»
Tandis que.
Vu que.
Subdivision des om^onction* et des loenliont eoi^oiielivet.
Considérées relativement à leur expression ^ les conjonctions et les locutions conjonctives se divisent en copulatives^ alternatives^ adversatives^ causatives^ explicatives ^ hypothétiques ou condition-neUeSy conclusives^ et transitives.
I. Les conjonciians copulatives sont celles qui servent simplamient à unir deux termes ou deux propositions, et qui n'ajoutent au sens aucune idée particulière ; telles sont et^ ni :
L'ambition et Vavarice des hommes sont les seules sources de leurs malheurs.
(Fénelon.) L*audace et le mépris sont dMnfidèles guides. (Racine.) Faites votre devoir et laissez faire aux dieux. ( Corneille.)
La mollesse m la volupté ne peuvent contenter nos cœurs. (Lebrun.)
II. Les conjonctions alternatives ou disjdnctives sont celles qui servent à établir raltemative ou la distinction entre les termes rapprochés ou les idées mises en rapport, comme ouj ou bien^ sinon^ •wiY, soit que^ tantôt :
Le bonheur ou la témérité ont pu faire des héros; mais la vertu toute seule peut former des grands hommes. (Massillon.)
Uinsiinct oo l'esprit des animaux varie; mais le sentiment est pareil dans toutes ks races. (Chateaubriand.)
N*en doutez point, seigneur, soit raison ou caprice,
Rome ne Tattend point pour son impératrice. (Racine.)
m. Les conjonctions adver salives sont celles qui servent à exprimer l'opposition ou la différence qui existe entre ce qui suit et ce qui précède; telles sont mais^ cependant., néanmoins ^ pourtant ., toutefois., bien que., loin que., etc. :
On disait qu'il ne viendrait pas, cependant le voici. (Académie.)
GRAMMAIRE GÉIIÉRALE ET HISTORIQUE
Ce sommeil fut profond, mais je ne sais s'il fut de longue durée, (Buffon.) Là tout est beau, parce que tout est vrai. ( J.-B. Roosieau.)
IV. Les conjonctions causatives sont celles qui indiquent, annoncent la cause, le motif, la raison de ce qui a été fait ou a eu lieu ; telles sont aussi ^ car^ comme ^ afin que ^ parce que^ à cause que ^ pour que^ de peur que^ etc. :
Tene^-vous prêt à répondre, car je veux vous interroger. (De Sacy.)
Le présent qui s'enfuit est déjà bien loin, puisqu'i/ s'anéantit dans le moment que nous parlons. (Fénelon.)
PooR Qu'une religion attache, il faut qu'elle ait une morale pure.
(Montesquieu.)
V. Les conjonctions explicatives sont celles qui annoncent que la proposition qui suit est Texplication ou une sorte de développement de celle qui précède, comme savoir, à savoir^ c'est-^-dire^ comme^ ainsi que^ de tnême que y de façon que:
L'histoire, ainsi que la physique, n'a commencé à se débrouiller que vers ta fin du seizième siècle. (Voltaire.)
Du pied des montagnes jaillissent des sources d^une eau pure comme le cristal.
. (Barthélémy.) La bienfaisance^ ainsi .que les attires vertus^ ne vieUltt jamais. (DeSégur.)
Les seules défaites qui ont fait la gloire des plus grands capitaines de la rèpu' hlique, c'est À savoir de Sylla, de Lucullus et de Pompée, (Racine.)
VL Les conjonctions htjpothé tiques ou conditionnelles sont celles qui lient deux termes ou deux propositions en exprimant une supposition ou une condition; telles sont si^ soit^ au cas que^ en cas que^ à moins que, à condition que^ bien entendu que^ pourvu que, etc. :
Si mourir pour son prince est un illustre sort.
Quand on meurt pour son Dieu, quelle sera la mort? (Corneille.)
TU Les conjonctions conclusives sont celles qui marquent que la proposition qui les suit est la déduction, la conséquence logique de la proposition qui précède; telles sont donc, partant, par conséquent, attendu qm, puisque, vu que, etc. :
Je le crois criminel puisque vous Taccusez. ( Racine.) Je pense, donc Dieu existe, car ce qm pense en moi, je ne le dois point a moi' même. (La Bruyère.)
J'eus un maître autrefois que je regrette fort,
Et que je ne sers plus, attendu qu'il est mort. (Destouches.)
n croit ses vœux reçus puisqu'ils sont écoutés. ( Corneille.)
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VIII. Les conjonctions transitives sont celles qui marquent la transition, le passage d'une idée à une autre ; ce sont : or^ au reste^ du reste :
Je ne sais si le style
Pourra vous en paraître assez net et facile.
Et si du choix des mots vous vous contenterez.
— Nous allons voir, Monsieur. — Au reste, vous saurez
Que je n'ai demeuré qu'un quart d*heure à le faire. (Molière.)
IX. Les conjonctiom périodiques sont celles qui en unissant deux propositions expriment un rapport de temps qui existe entre elles, comme quand^ lorsque^ alors que^ avant que^ aussitôt que^ pendant que^ tandis que^ tant que^ etc. :
Lorsque le déshonneur souille l'obéissance,
Les rois peuvent douter de leur toute-puissance. (Corneille.)
On trouvait les sénateurs romains occupés du labourage et des autres soins de la vie rustique quand on allait les quérir pour commander les armées. (Bossuet.) Tous les maux sont pareils alors qu'ils sont extrêmes. (Corneille.)
Tant que l'on hait beaucoup on aime encore un peu.
(M"* Deshoulières.)
Et.
I. La conjonction et sert à unir r Deux propositions affirmatives :
Les rois d'Assyrie apprirent le chemin de la terre sainte et en résolurent la (enquête. (Bossuet.) Lts rivières sont des chemins qui marchent et qui portent où, l'on veut aller.
(PascaL) Les lois tyranniques sèment la haine et recueillent la révolte. (De Ségur.) Tout ce que j'aperçois me charme et mHntéresse. ( La Harpe.)
2° Deux propositions dont Tune est affirmative et l'autre négative, ou réciproquement :
La félicité est dans le goût et non pas dans les choses, (La Rochefoucauld.) Il se donne beaucoup de mat, et ne réussit à rienj
Faisons toujours ce que le ciel prescrit. Et d'aucun autre soin ne nous brouillons l'esprit. (Molière.)
Je ne sors jamais de chez moi et je m'en trouve bien : on a tous ses moments a ^i,et la vie est si courte. (Voltaire.).
La conjonction et devait être exprimée avant le second verbe dans <*ette phrase :
Il est p/«m de lui-même, ne se perd pas de vue, ne sort point de l'idée de sa fjrandeur, de ses alliances, de sa dignité. (La Bruyère.)
3" Deux propositions négatives explicitement énoncées :
Il n't a pomr de ct^nets si mystérieux qu*ils ne prétendent pénétrer, tr luin SAURàiBiiT consentir à ignorer quelque chose* (Montesquieu.)
L'opinion publique est une juridiction que l'honnête homme ne doit jamais reconnaître parfaitement ET qu'il NE DOIT JAMAIS décliner. (Chamfbrt]
4" Les diverses parties du sujet, de l'attribut ou des compléments composés d'une proposition aflSrmative :
La COLÈRE ET la PRÉCIPITATION sont dcux choses fort opposées à la prudence,
(Fénelon.)
La SOTTISE, la calomnie, et la renommée, leur irès^umble servante, grossissent tout. (Voltaire.)
La fausse grandeur est farouche et inaccessible. (Fénelon.)
La naissance excite l*émclation dans les grandes âmes, et l*orgueil dans le» petites, (Vauven argues.)
Les superstitions de chaque peuple et de chaque pays. (Massillon.)
Ceux qui croient avoir du mérite se font un honneur d'être malheureux, pour persuader aux autres et à eux-mêmes qu'ils sont dignes d'être en butte à la fortune. (La Rochefoucauld.)
Les lois sont destinées à rendre les hommes sages et heureux. (Fénelon.)
H. Et peut être exprimé avant chacun des sujets, des attributs et des compléments partiels :
Et le riche et le pauvre, et le faible et le fort.
Vont tous également des douleurs à la mort. (Voltaire.)
Cette répétition, assez familière aux poètes, donne plus d'énergie à l'expression :
Quel carnage de toutes parts !
On égorge à la fois les enfants, les vieillards. Et la sœur et le frère.
Et la iille et la mère, Le fils dans les bras de son père. (Racine.)
Ijb plus souvent il n'est énoncé qu'avant le dernier terme :
Les plaintes, les regrets et les pleurs sont perdus. (Voltaire.)
Ou n'est placé qu'entre les termes mis en oppiDsiticn :
On ne parla que de pinceaux.
D'ombres et de couleurs, d'images, de tableaux. (La Harpe.)
III. Et ne doit pas être exprimé
l"* S'il y a synonymie entre les termes d'une àiumération :
Son luxe, son faste, importune tout le monde.
Le noir venin^ le fiel de leurs écrits.
N'excite en moi que le plus froid mépris, (Colardeau.)
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2® Quand il y a gradation dans les termes ou dans les proposi* tiens :
Femmes, moines, vieillards, tout était descendu ; L'équipage suait, soufflait, était rendu, (La Fontaine.)
Le dient sort, reconduit, caressé, confus, presque content d'être refusé,
( La Bruyère.)
Un souffle, une ombre, un rien, tout lui donnait la fièvre.
(La Fontaine.)
On se battait le matin, à midi, le soir, la nuit. (Ph. Ghasles.)
3** Entre deux propositions mises en opposition, et surtout quand elles commencent pavpltis^ mieux ^ moins^ autant :
Le plus riche des hommes, c'est l'économe ; le plus pauvre, c'est l'avare.
(Chamfort.) Un tiens vaut, ce dit-on, mieux que deux tu Tauras; L*un est sûr, l'autre ne l'est pas, ( La Fontaine.)
4° Et se supprime surtout entre deux propositions mises en opposition commençant par at^an^, mieux ^ répétés; j)/w«, moi/i^, répétés ou rapprochés l'un de Tautre :
Quelle fut alors sa ferveur et son %èle? Autant de mots, autant de sentiments de piété; autant de soupirs, autant de transports depénitence. (Fléchier.)
Plus je vais en avant, plus je trouve qu'il n'y arien de si doux que le repos de la conscience, (Racine.)
Moins on mérite un Wen, moins on Tose espérer. (Molière.) Moins on a de passions, plus on renferme en soi d'éléments de bonheur,
1 (MarmonteL)
Plus on a de lumières, plus on a de devoirs à remplir. (Duclos»)
Plus on aime quelqu'un, moins il faut qu'on le flatte. (Molière.) Les gens qui ont peu d'affaires sont de très^grands penseurs. Moins on pense, PLts on parle. (Montesquieu.)
5** Mais on doit exprimer et entre deux propositions commençant par un de ces adverbes, lorsqu'elles sont ajoutées Tune à l'autre et opposées à une troisième qui les suit ou les précède :
PLLS;e lis la Fontaine, plus je l'admire et puis je /eeroû inimitable.
(Marmontel.)
Dans cette phrase, la première proposition est opposée aux deux dernières qui sont coordonnées entre elles et justement unies par la conjonction et.
On ne doit donc pas écrire :
Plus je rentre en moi, plus je me consulte, et plus je lis ces mots écrits dans mon âme : Sois juste et tu seras heureux, (J.-J. Rousseau.)
Mais : Plus je rentre en moi-même et i^LUSje me consulte y plU8j> //«, etc., parce que l'opposition est établie ici entre les deux premières propositions et la troisième.
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Dans la phrase suivante, au contraire, elle est établie entre la première proposition et les deux propositions qui la suivent :
Plds s'élèvent ces grandes âmes, plus elles doutent d'elles-mêmes, plus elles se sentent loin dusplendide exemplaire qu'elles contemplent et qu'elles ne reproduiront jamaiSé (Lamennais.)
On aurait donc dû écrire : et plus elles se sentent^ etc.
Ni.
I. iVe s'emploie pour unir deux propositions principales négatives dont la seconde est elliptique :
On N*EST jamais ni si heureux m si malheureux qu'on s'imagine.
(La Rochefoucauld.) Le lion n*est pas fait pour tracer les sillons, Ni l'aigle pour voler dans les humbles vallons. (J.-B. Rousseau.)
II. On remploie encore pour unir les subordonnées dépendant d'une négative :
Il ne faut pas qu'on vous accuse m qu'on votis soupçonne»
III. Oïl l'emploie enfin pour unir les parties semblables d'une proposition négative :
Le soleil m la mort ne se peuvent regarder fixement. (La Rochefoucauld.)
Quoique Dieu soit puismnt, il ne peut violer ses promesses m tromper les hommes. (Montesquieu.)
Ils ne savaient point encore se priver du nécessaire pour le superflu, ni préférer le faste aux choses utiles. (La Bruyère.)
l\. Ni se répète élégamment avant chacun des sujets, des attributs et des compléments coordonnés d'une proposition négative i
Il N*esf NI bon ni aimable. Il N*a ni foi ni loi*
Les enfants n'ont ni passé ni avenir; et, ce qui ne nous arrive guère, ils jouissent du présent. (La Bruyère.)
L'histoire, qui ne reproche à Alfred m défaut m faiblesse, le met au premier rang des héros utiles, (Voltaire.)
Ni l'aveugle hasard, ni Taveugle matière,
N'ont pu former mon âme, essence de lumière. (L. Racine.)
V. Ni est encore employé pour éviter la répétition de sans et de sans que :
Dans les rêves, les sensations se succèdent bans que Vâme les compare ki les réunisse, (Buflfon.)
Mais si l'on répète sans^ on emploie la conjonction et ; Sans joie et sans murmure elle semble obéir. (Racine.)
VI. Ni a été quelquefois employé, par nos meilleurs écrivains, après empêcher^ défendre^ employés affirmativement :
Bientôt ils défendront de peindre la Prudence,
De donner à Thémis ni bandeau ni balance. (Boileau.)
Est-ce une faute? Non; car il est évident qu'une idée négative était dans l'esprit de l'auteur, et qu'il a voulu dire : Ils ne permettront PAS de donner à Tfiémis un bandeau ni une balance; l'emploi de ni résulte donc de la pensée même, et la construction est ici très-correcte, mais sylleptique.
11 en est de même des vers suivants :
Gardez-vous de donner, ainsi que dans délie,
L*air ni Tesprit français à Tantique Italie. (Boileau.)
Gardez'vous de donner équivaut à cette proposition négative : ^E donnez pas l'air m l'esprit^ etc.
Ou.
I. La conjonction ou s'énonce le plus ordinairement avant le second des deux termes qu'elle unit :
Une FnoiDECR ov une iMCiviLrrÉ qui vient de ceux qui sont au^essus de nous, mii les fait haïr; mais un salut ou un soDRir^E nous réconcilie,
^'os maux physiques se détruisent ou nous détruisent ; le temps ou la mort sont nos remèdes, (J.-J. Rousseau.)
Selon que vous sereE puissant ou misérable,
L^ jugements de cour vous rendront blanc ou noir. ( La Fontaine.)
Avec moi de ce pas venez vaincre ou mourir. ( Boileau.)
II. S'il y a plus de deux termes énoncés, on peut exprimer la conjonction avant le dernier seulement :
Le roi, Vtne, ou moi nous mourrons. ( La Fontaine.)
OU bien Texprimer avant le second et chacun des temps qui suivent :
Les seuls amis solides sont ceux qu*on acquiert par des qualités solides; îes^ feutres sont des convives, ou des compagnons^ ou des complices. (J.-B. Say.)
ni Enfin on peut exprimer ou avant le premier terme et le répéter avant tous les autres :
Plus de raisons : il faut ou le perdre ou mourir f ( Racine.)
Ou tous deux nous formons un dessin téméraire.
Ou nous avons tous deux môme droit de lui plaire. (Corneille.)
Ou lassés, ou soumis,
Ma funeste amitié pèse à tous mes amis. (Racine. )
IV. Ou ne peut lier que les termes semblables (ïune proposition affirmative; ainsi, au lieu de dire : Votre père ou votre frère ne viendra pas; on dit : Votre père ni votre frère ne viendront pas.
V. Ou ne peut joindre non plus 4eux membres de phrase dont l'un est négatif et Tautre affirmatif; ainsi, au lieu de dire, comme Barthélémy : Des paps qui ont été point ou mal décrits, on dira : Des pays qui n'ont point été décrits ou qui l'ont été fort mal.
Mais,
I. Mais sert à unir les propositions de même nature affirmatives ou négatives :
Le premier de nos devoirs est d'être homme , mais le second est d^étre citoyen.
II. Il sert aussi à unir les propositions de nature différente :
On DONNE des conseils, mais on ne donne pas la sagesse d'en profiter,
(La Rochefoucauld.)
Les convenances de la nature ne sont pas celles d'un sybarite, mais elles sont celles du genre humain, (Bernardin de Saint-Pierre.)
III. Si la première proposition est négative et la seconde affirmative^ on peut supprimer le verbe :
Le premier de tous les biens n'f&i VKSdans Vatitorité, mais dans la liberté.
(J.-J. Rousseau.) Le flambeau de la critique me doU pas brûler, mais éclairer. (Favart.)
IV. Si la première proposition est affirmative et la seconde négative^ il faut ou répéter le verbe, ou faire suivre la conjonctioa mais
de la négation non :
On aime à deviner les autres, mais on n'AiME pas à être deviné. (Vauvenargoes.) On TROUVE des moyens pour guérir de la folie, mais on iCen trouve pas poMr guérir un esprit de travers, (Le môme.)
On dirait bien aussi : mais non à être deviné; mais non pour guérir^ etc.
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Soit, soit qm.
Lorsque ces conjonctions ont été exprimées une fois, on peut les répéter ou les remplacer par ow, avant le second terme :
Soit clémence, son justice. — Soit qu'i7 vive, sorr Qc't/ meure»
Soit clémence ov justice. — Son Qv*il vive ou Qu*t7 meure.
N*en doutez point, seigneur, soit raison, soit caprice, Rome ne l'attend point pour son impératrice. ( Racine.)
La fortune, son bonne ou mauvaise, son passagère ou c(mstante, ne peut rien sur l'âme du sage. (Marmontel.)
Gn eût dit à m'entendre
Que dans ma noble ardeur je devais tout pourfendre ; Mais, soit qu'un mal soudain plus tard vint l'amortir. Soit que le froid des ans se fit déjà sentir. Je n^étais plus le Cid (C Delavigne.)
Soit que le cardinal Maiarin fût innocent ou Qu'i/ se fût justifié aux dépens de im ami, il demeura au conseil. ( La Rochefoucauld. )
Mais on ne doit pas dire : Soit clémence ou sort justice... Soit QU'f/ vive ou SOIT Qij'il meure.
Le rapprochement de ou et de soit est une négligence que conimcltent quelquefois les écrivains modernes.
Que.
Cette conjonction est celle qui joue en français le rôle le plus important, et même le plus grand nombre de rôles.
1. La fonction propre de la conjonction que est d'unir à une proposition principale la proposition subordonnée qui en est le complément nécessaire ; elle marque la dépendance de ce qui suit avec ce qui précède :
L'auteur de la nature n*a pas voulu que nous PU»8ioifS hien connaître ce que »<)«» somme*. (Saint-Évremond.)
On pîîjî dl^ ûue les vices noos attendent dam le cours dt la »'•>, comme dea ^ôtes cha qui il faut successivement loger; je doute que l'expérience nous les fît ÉVITER, s'il nous était permis de faire deux fois le même chemin.
(La Rochefoucauld.)
.^ Qui rit d*autrui,
Doit craindre qu'en revanche on rie aussi de lui. (Molière.)
Il rkVT demeurer d'accord, à l'honneur de la vertu, que ms plus grands malheurs DESH0M1IES sont ccux OÙ Hs tombent par les crimes. (La Rochefoucauld.)
Dans ces phrases, chaque proposition subordonnée est Texplication, le développement nécessaire du sens incomplet, de Texpres-
sion imparfaite que présente la proposition principale; aussi dans les constructions elliptiques on ne sous-entend presque jamais les propositions subordonnées, tandis que très-souvent on ellipse la proposition principale qu'il est toujours facile de suppléer :
Lorsque vous faites Vaumône^ que votre main gauche ne sache point ce que fait votre main droite. (DoSacy.)
Qu'aux accents de ma voix la terre se réveille! Rois, soyez attentifs; peuples, prêtez l'oreille; Que l'univers se taise et m'écoute parler! (J.-B. Rousseau.)
Dans ces deux exemples, les propositions principales sont sousentendues avant le^ subordonnées, et cependant le sens est très-clair ; on supplée facilement une de ces propositions, il faut^ il importe^ je veux^ je commande.
On "sous-entend très-souvent aussi, dans cette construction elliptique, la conjonction que elle-même :
Majestueuses forêts, paisibles solitudes, puissent les cris de la guerre ne troubler iamais vos résonnantes clairières! (Bernardin de Saint-Pierre.)
Périsse le Troïen, auteur de nos alarmes ! ( Racine.)
II. Que s'emploie dans un grand nombre de gallicismes pour unir la proposition subordonnée au verbe sous la dépendance duquel elle est placée :
Il y a six ans Qu'iZ est mort. — Il y a deux ans que je ne Vai vu.
Je vois bien que c'est là que vous voulez venir. (Corneille.)
Je ne suivrai jamais ces maximes sévères.
Qui font que les enfants comptent les jours des pères. (Molière.)
C'est une maladie d'esprit que de souhaiter des choses impossibles, (Fénelon.)
C*£ST un vieil adage que la santé vaut la richesse.
C'est posséder les biens que savoir s*en passer. (Regnard.)
Vous save^ que les poètes se piquent d'être prophètes; mais ce n'est qde dans l'eriihovsiasme de leur poésie QvHls le sont; et M. Despréaux parlait en prose : ses prédictions UE laissèrent pas néanmoins qde de me faire plaisir. (Racine.)
Ce n'est point par des pleurs que Ton peut émouvoir , Un cœur qui ne connaît amour, lois, ni devoir. (Grébillon.)
Voilà un bras que je me ferais couper tout à Vheure si j'étais que de vous.
(Molière.)
III. Très-souvent la proposition principale sert uniquement à annoncer la proposition subordonnée, laquelle contient et énonce l'idée dominante :
La différence dei climats fait qde les peuples ont un grand besoin des marchandises les uns des autres. ,( Montesquieu.)
Il setnble que ce fut la destinée du Dante que chaque honneur nouveau fût pour lui le présage d'une calamité. (Lamennais.)
IV. Que est la seule conjonction employée pour unir dans les comparaisons le second terme au premier :
La SANTÉ de l'âme n*est pas plus assurée que celle du corps; et quoique Von paraisse éloigné des passions, on n'est pas noms en danger de s*y lais^r emporter QUE DE tomber MALADE Quaud on Se porte bien. ( La Rochefoucauld.) Persuader les esprits vaut mieux que les comprimer. (A. de Rémusat.) Le monde récompense plus souvent tes apparences du mérite que le mérite lui' même. (La Rochefoucauld.)
V# C'est encore le seul terme en usage pour marquer la. corrélation des propositions établissant un rapport logique entre deux
idées :
Tant va* la cruche à Veau qu'à la fin elle se brise. (Proverbe.) Si grands que soient les rois, ils sont ce que nous sommes.
(J.-B. Rousseau.)
Où QUE vous SOYEZ, VOUS ÊTES MORT pour mo%. ( J.-J. Roussoau.)
VI. Que est quelquefois explétif; .ainsi, joint aux adverbes ^ew^ètre^ sans doute ^ etc., placés avant le verbe qu'ils modifient, il n'ajoute rien au sens de la phrase et n'exprime aucun rapport particulier :
Peut-être qu'i/ se piquait d'achever un ouvrage aussi glorieux, ou Qnfil se flattait qu'un si grand service serait toujours présent aux yeux de la reine,
(La Rochefoucauld.) Sans doute qu'ïZ n'a pas songé à ce qu'il faisait (Académie.)
VII. Que s'emploie au commencement des propositions coordonnées, pour éviter la répétition de la conjonction exprimée dans la première :
A quoi vous servira que vous ayc^ de l'esprit^ si vous ne l*employt% pas et qui wm ne l'appliquiez pas? ( Rossuet.)
Puisqu'on plaide, qu'on meurt et qu'on devient malade. Il faut des médecins, il faut des avocats. ( La Fontaine.)
Neptune, quand il élève son trident et qvHI menace les flots soulevés , n'apaut point plus soudainement les flots, (Fénelon.)
VIII. Que tient souvent la place d'une conjonction ou d'une locucution conjonctive qui n'a pas été précédemment exprimée, mais que le sens permet de suppléer facilement :
Qi'w/i/jomwc illustre se trouve au milieu de ceux qui, sans le connaitrepersonneUemcnî, célèbrent son nom en sa présence, il jouira avec plaisir de sa célébrité,
(Duclos.)
C'est-h-dire, Si iin ïiomme ilhtstre^ etc.
Approche%, amje vous parle. (Académie.)
Je me trouve captive en de si beaux liens.
Que je meurs gu il le sache, et j*en fuis les moyens. (Corneille.)
C'est-à-dire, afin ç^m je votts parle; pour ou'tï le sache.
Qu*avez-vous donc, dit-il, que vous ne mangez point. (Boileau.)
C'est-à-dire, puisque vous ne mangez points
On leur parle encore QU*t/« sont déjà partis, (La Bruyère.)
C'est-à-dire, lorsqu'ils sont partis.
Jl n'y a point au monde un si terrible métier que celui de se faire un grand nom ; la vie s'achève que Von a à peine ébauché son ouvrage. (La Bruyère.)
C'est-à-dire, quand, lorsqu'on a à peine ébauché^ etc.
Je ne vous quitte point,
Seigneur, que mon amour n'ait obtenu ce point. (Racine.)
C'est-à-dire, sans que mon amour ait obtenu^ etc.
Quant aux volontés souveraines
De celui qui fait tout, et rien qu'avec dessein.
Qui les sait que lui seul? (L. Racine.)
C'estrà-dire, si ce n'est lui seul.
Comme.
I. Comme figure le plus ordinairement en tête d'une proposition incidente et sert à établir une comparaison :
La reconnaissance est le plus dpux comme le plus saint des devoirs. (Thomas.) !l y ades héros en mal comme en bien. (La Rochefoucauld.) // n'y arien qui rafraîchisse le sang comme d'avoir su éviter de faire une sottise.
(La Bruyère.)
II. Comme s'emploie souvent au commencement d'une phrase pour exprimer,
1**, Une circonstance de temps :
CoMMt Abraham était déjà prêt à rapper son fils Isaac^ un ange vint l'avertir.
(Restant.)
2^ Un résultat, une conséquence :
Gomme toute disgrâce peut arriver aux hommes, ils devraient être préparés à totale disgrâce ? ( La Bruyère.)
Comme l'estime publique est l'objet qui fait produire de grandes chose$, c'est aussi par de grandes choses qu'il faut l'obtenir ou du moins la mériter.
(D'AIembert.)
Comme il ne comprend rien, un sot fronde sans cesse. (De Voiseuon.)^ Co^tfMB on fait son lit, on se coudie. (Proverbe.)
III. Comme ^ exprimé en tête d'un premier membre de phrase, ne se répète pas ordinairement en tête du second :
Gomme Vamhiiion n'a pas de frein, et qde la soif des richesies nous consume tous, il en résulte que le bonheur nous fuit à mesure que nous le cherchons,
(Th. Corneille.)
IV. Comme a beaucoup d'acceptions différentes ; voici les sens dans lesquels il est pris le plus souvent ;
Ainsi que :
Les peuples^ comme les hommes, ne peuvent être heureux que dans un état de calme, et loin des grands efforts que supposent de grands besoins. (Thomas.)
De même que :
En leur donnant sa puissance, il leur commande d^en user comme il le fait lui-' même, pour le bien du monde. (Bossuet.)
UpkHosophisme est Vabus de la philosophie, comme la superstition est Vabus de la religion, (Boiste.)
La reconnaissance est le plus doux comme le plus saint des devoirs. (Thomas.)
Puisque :
Coiime toutes disgrâces peuvent arriver aux hommes, ils devraient être préparés à toutes disgrâces. (La Bruyère.)
Presque :
On se donne à Paris, sans se parler, comme un rende%'VOUS public, mais fort fxact, tous les soirs , au cours et aux Tuileries , pour se regarder au visage et se déittpprouver les uns les autres. (La Bruyère.)
Quand, lorsque.
I. Quand exprime le plus souvent un rapport indéterminé entre deux actions, sans aucune idée particulière de temps :
h ne serais pas venu à bout d'achever, ÇiVkm j'aurais travaillé toute la journée.
( Académie.) Quand vous me haïriez, je ne me plaindrais pas. ( Racine.) Quand le désir de la célébrité n'est qu'un sentiment, il peut être, suivant son (ihjet, honnête pour celui qui l'éprouve et utile à la société. (Duclos.)
Quand sur une personne on prétend se régler,
C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler. (Molière.)
Quand le mérite sert de base à la réputation, c'est une grande maladresse que ^y joindre l'artifice, parce qu'il nuit plus à la réputation méritée qu'il ne sert à fdk qu'on ambitionne. ( Le môme.)
On redoute recueil quand on a fait naufrage,
Et le mallieur d'un fou sert à le rendre sage. (Destouches.)
Dans toutes ces pbrases , la proposition en tête de laquelle la conjonction qiiand est placée, ajoute à la principale qui la suit, ou
la précède, et dont elle dépend, plutôt une idée de circonstance morale qu'une idée de temps.
II. Lorsque sert particulièrement à marquer la circonstance de temps :
T en jugerai t lorsque je serai mieux informé, (Académie.)
Lorsque la domination de Rome était bornée dans l'Italie^ la république pouvait facilement subsister. (Montesquieu.)
Lorsque vous étendrez les mains vers moi, je détournerai les yeux pour ne pas vous voir; et lorsque vous multiplierez vos prières, je ne vous écoulerai point.
(DeSacyO
Us regrettent le temps à leur grand cœur si doux,
Xorsgu'assurés de vaincre ils combattaient sous vous. (Racine.)
On a le temps d'avoir les dents longues, lorsqu'cI^ attend pour vivre le tréptis de quelqu'un. ( Molière. )
Nous avons dû indiquer en quoi diffèrent ces deux conjonctions, et montrer par des exemples leur valeur propre comme expression ; maintenant nous ajouterons que dans Tusage on les confond généralement, et que les meilleurs écrivains eux-mêmes les emploient le plus souvent Tune pour l'autre ; les citations qui suivent en fournissent la preuve :
Quand nous aurons du bien, dites-vous, nous penserons à l'étude de la iagesse ; il faut travailler à s*enrichir, sans cela même la sagesse est méprisée et passe pour folie, (Bourdaloue.)
Quand Us^agit du sort de la vie, la prudence ne permet pas de se déterminer légèrement; mais toute délibération légère est un crime, quand il s'agit du destin de l'âme et du choix de la vertu. (J.-J. Rousseau.)
Quand les Romains conquirent les Gaules, leur séjour et leurs lois y donnèrent Sabord la prééminence à la langue latine. (Rivarol.)
On a vu plus d'un exemple de l'union et de l'accord du talent avec le génie. Lorsque cet heureux ensemble se rencontre, il n'y a plus d'inégalités choquantes dans les productions de l'esprit, les intet^alles du génie sont occupés par le talent; ÛUAND l'un s'endort, l'autre veille; quand l'un s'est négligé, l'autre vient après lui et perfectionne son ouvrage. (Marmontel.)
L0R§ûUE la plupart des conditions sont très-inégales, et que l'inégalité des con^ ditions est permanente. Vidée du supérieur grandit dans l'imagination des hommes.
(A.deTocquevine.)
Si tu m'aimais, Phœdime, il fallait me pleurer,
Quand d'un titre funeste on me vint honorer.
Et lorsque, m'arrachant du doux sein de la Grèce,
Dans ce climat barbare on traîna ta maîtresse. (Racine.)
On supprime quelquefois lorsque en tête de la proposition coordonnée, mais alors on donne au verbe la forme interrogative :
Les colonies innombrables de la Grèce faisaient une immense circonférence autour d'elle. PÉNKTRA-T-ELLE cn Sicile et en Italie, elle forma des nations, Navigua-
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T-ELU verdies meiv du Pont, ven les cales de VAsie Mmemv, tetscelle» êeVApri^ que, elle en fil de même. (Montesquieu.)
Cette construction est peu usitée.
ni. Quand est la seule de ces conjonctions qu'on emploie dans les propositions interrogatives et au commencement d'une proposition complémentaire dépendant des verbes demander^ savoir^ etc. :
Quand viendre%rvoust -- H demande, il veut savoir quand vous viendre%,
(Académie.) Et quel temps fut jamais plus fertile en miracles? Quand Dieu par phis d'effets montra-t-il son pouvoir? (Racine.)
Quand, quant.
Ces deux expressions dififèrent complètement de nature et de sens.
I. Qtmnd^ dérivé de quando^ est une conjonction qui signifie lorsque ou dans quel temps:
Tout sera terminé quand vous parlire%. — Qoand paiiii'ei-^vous?
Je conçois vos douleurs ; mais un devoir aust(:re.
Quand mon père a parlé, m'ordonne de me taire. (Racine.)
On n'est pas digne de soutenir la justice et la vérité quand on peut aimer quelque chose plus qu'elles, (Massillon.)
Amour, amour, quand tu nous tiens, • On peut bien dire : Adieu, prudence. (La Fontaine.)
II. Quant ^ dérivé de quantum (pertinet adj^ en tant que^ est une préposition qui est toujours suivie de à; il signifie à l'égard de^ concernant^ touchant:
^OANT À cet enfant dont vous me parlei, songe% que j'ai voulu avant toulpouivoir à son établissement. ( Racine.) QoANTÀ cette affaire, je m*en inquiète peu. (Académie.)
Il n'est pour voirt^ue l'œil du maître ; Quant à moi, j'y mettrais encor l'œil de l'amant. (La Fontaine.)
Le sage observe le désordre public qu'il ne peut arrêter; mais quant aux désordres particuliers, il s'y oppose et détourne les yeux, de peur qu'ils ne s'autorisent dt sa présence. (J.-J. Rousseau.)
Quant à mon confesseur, ses avis sont ma loi ;
Mais le vieux que j'ai pris dit toujours comme moi. (C. Delavigne.)
Parce que, puisque.
Ces deux conjonctions déterminent d'une manière toute d^érente le sens de la proposition principale, et conséquemment ne peuvent IL 8
s'employer Tune pour Tautre ; ainsi Ton exprime deux idées différentes en disant :
Je le vettx, parce que cela est juste; c'est-à-dire, par la raison que. Je le veux, puisque cela est juste; c'est-à-dire, attendu que.
I. Parce que exprime donc la cause et équivaut à par le fait que, par la raison que^ par le motif que :
Les grands hommes entreprennent de grandes choses parce QV*elles sont grandes, et les fous parce qu*î7s les croient faciles. (Vauvenargues.)
Les plus grandes places sont toujours au-dessous des plus grandes âmes ; rien ne les enfle et ne les éblouit, parce que rien n*est plus haut qu'elles. (Massillon.)
Il y a des vérités qui sont la source des plus qrands désordres, parce qv' elles remuent toutes les passions. (Chateaubriand.)
II. Puisque exprime la conséquence et peut se traduire par vu que^ attendu que :
Ne vous lasse% point d'examiner les causes des grands changements^ puisque rien ne servira jamais tant à votre instruction. (Bossuet.)
Puisque Vénus le veut, de ce sang déplorable,
Je péris la dernière et la plus misérable. (Racine.)
Parce que, par ce que.
I. Parce que, écrit en deux mots, est une locution conjonctive qui signifie par le motif, par la raison que : *
Peu de chose nous console, parce que peu de chose nous afflige. (Pascal.) Si elle eut de la joie de régner sur une grande nation, c'est parce Qu'elle pau^ vait contenter le désir immense qui sans cesse la sollicitait à faire le bien.
(Bossuet.) On se croit grand, parce Qu'on es^ dans les places élevées; puissant, parce Qo*ton a de l'autorité ; riche, parce Qu'on est dans l'opulence ; irréprochable, parce qd'o» est applaudi ; justes pakce qu'on est heureux : artifice ordinaire de notre vanité pour nous dérober la vue de notre néant. (Bourdaloue.)
Là, tout est beau, parce que tout est vraL (J.-B. Rousseau.)
II. Par ce que, écrit en trois mots, est une expression formée de la proposition |)ar, du pronom démonstratif ce et de la conjonction que; il signifie par cela, par la chose ou les choses que :
Par ce qvHI m'a dit j'ai deviné ce qu'il était forcé de me taire. Par ce qvHI a fait on peut juger ce qu'il est capable de faire. Ces deux mensonges peuvent quelnuefois se ressembler; mais je les conaidére ici PAR ce qu'Us ont de différent. (J.*J. Rousseau.)
Pendant que, tandis que, tant que,
I. Pendant que marque la simultanéité entre deux actions
Penbant qob Rome était affligée d'unepeste épouvantable, saint Grégoire te Grand (ut élevé malgré lui sur le siège de saint Pierre, (Bossuet.)
Pendant quHI délibère, vous êtes déjà hors déportée. (La Bruyère.)
On a dit dans le même sens, et pour exprimer le même rapport, cependant que :
Elle me tient les mains cependant qu'il me YoIe. (Corneille.)
Aujourd'hui cette construction est inusitée.
II. Tandis que marque une opposition entre deux actions ou deux faits se rapportant à une même époque ou à des temps différents :
La religion eut ses David et ses Salomon, qui rougirent d'habiter des palais superbes TANDIS QUE le Seigneur n* avait pas où reposer sa tête, (Massillon.j
Et que me servira que la Grèce m*admire,
Tandis que je serai la fable de TEpire î (Racine.)
Tandis que tout change et périt dans la nature^ la nature elle-même reste tmmuableet impérissable. (Marmontel.)
Un astrologue un jour se laissa choir
Au fond d'un puits. On lui dit : Pauvre bête.
Tandis qu'k peine à tes pieds tu peux voir.
Penses-tu lire au-dessus de ta tête ? ( La Fontaine. )
III. Tant que exprime la durée continue d'une action relative à une autre action ; il signifie proprement aussi longtemps que :
Tant qu'elle a été heuredse, elle a fait sentir son pouvoir au monde par des bantés infinies. ( Bossuet.)
Il a été consulté comme l'oracle de là Fronde, tant qvHI a été constant dans sonparti. (La Rocheroucauld.)
Tant qoe j'eOs de l'argent, mon hôte me fit bonne mine et eut de grands égards pour moi. (Lesage.)
Tandis que s'employait autrefois dans ce sens :
Mais enfin apprenez que Rome est indomptable;
Que pour elle la faim n'a rien d'épouvantable.
Et que les aliments ne lui manqueront pas, ^
Tandis que les Romains conserveront leurs bras. (Du Ryer.)
Aujourd'hui on dirait tant que^ aussi longtemps que.
Quoique, quoique.
I. Quoique en un seul mot est une conjonction qui a le sens de bien que :
Quoique VÉvangiU propote à tom la même doeirme, il ne propose pas à tous lea mêmes règles, (Massillon.) Nous avons marché longtemps tout nus quoique le climat ne soit pas chaud.
(Voltaire.)
II. Quoi que^ en deux mots, signifie quelque chose que^ quelle qur soit la chose que :
Quoi çtt'ordonnent les dieux, le destin ou le sort,
Il est temps de trouver ou le trône ou la mort! (Du Ryer.)
Sans la langue, en un mot, Tauteur le plus divin
Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain. (Boileâu.)
Quoi QvHls fassent, mes contemporains ne seront jamais rien pour moi.
( J.-J. Rousseau.) Souvenez-vous, quoi que le cœur vous dise, De ne jamais former nulle hantise.
Qu'avec des gens dans le monde approuvés. (J.-B. Rousseau.)
De même que.
De même que^ employé en tête du preriiier membre d'une comparaison , se répète le plus ordinairement au commencement du second :
De même que la cire molle reçoit aisément toutes sortes d'empreintes et de figures, de même un jeune homme reçoit facilement toutes les impressions qu'on veut lui donner. (Académie.)
De même que, dans les quadrupèdes, il y en a qui volent et ne marchent pas , dk MÊME, dans les oiseaux, on en trouve qui ne peuvent voler et sont réduits à marcher. (Buffon.)
Quelques écrivains le suppriment en tête du second meralwe df phrase .
De même que certains oiseaux ne peuvent supporter V éclat du soleil, notre esprit s'éblouit à la lumière de la vérité. (Lamennais.)
Cette construction est peu usitée, et beaucoup moins harmonieuse que la première.
Alors que, dès lors que.
I. Alors quei^ouv lorsque n'est usité aujourd'hui, comme le fait observer l'Académie, que dans le style élevé et en poésie :
Alors que la trompette guerrière se fait entendre, tout s'ébranle, etc.
(Académie.)
B n'est plus temps d*aimer alors qu'Û faut mourir. (Corneille. }
Je n'aime point Thalie, alors que sur la scène,
Elle prend gauchement Thabit de Melpomëne. (Voltaire.)
La colère est aveugle alors qu'elle est extrême. (Aubert.)
II. Dès lors que, employé pour lorsque^ est une locutjon qui a vieilli :
Les grands se font honneur dès lors qu'ils nous font grâce.
(La Fontaine. y
On dirait aujourd'hui lorsqu'ils nous font grâce.
A çaiLse qm,
A cause que est une locution tombée en désuétude ; elle était trosusilée au dix-septième siècle ; aujourd'hui on dit parce que :
ttrC obéit aux Iqîs qt^k cause qv'U les croit justes. (Pascal.)
Dieu nous est représenté comme celui qui fait tout, et qui fait tout par la parole, tant À CAOSB Qu'ti fait tout par raison, qu*k cause Qu*t7 fait tout sans peine.
(Bossuet.)
On dit asse% souvent des choses qui choquent directement la raison, et qui ne laissent pas néanmoins dépasser À cause Qu'elles excitent à rire. (Boileau.)
On ne doit user des expressions qui plaisent qu'A cause Qv*il y a peu d'hommes mei raisonnables pour goûter une vérité qui est sèche et nue. (Fénelon.)
On la trouve même dans quelques écrivains du dix-huitième
siècle :
Est-ce qu'on est charitable À cause qu'oii fait des œuvres de charité ?
(Marivaux.)
Avant que, à moins que.
On trouve, dans quelques-uns des écrivains du dix-septième siècle, fwant qucj à moins que^ suivi d'un infinitif, pour avant de, avant que de et à moins de; mais ces locutions sont depuis longtenlps abandonnées :
Avant que passer outre, un peu d'attention. (Corneitle.)
Il ne doit rien prétendre,
A moins que se résoudre à m'accepter pour gendre. (Le même.)
Devant que, durant que.
Devant que^ durant que^ sont des locutions tout à fait inusitées aujourd'hui ; on ne dirait donc plus : Devant que f expire^ mais
Avant que j'expire; Durant qu'«7 se prépare^ mais Tandis qu*«7 se
prépare.
Le coup fut heureusement exécuté par CommingeSf durant qoe le$ compagnies des gardes étaient en haie dans les rues, (La Rochefoucauld.)
fis crurent l'un et Vautre qu'étant unis ils pourraient facilement détruire le cardinal Ma%arin devant Qu*tZ eût le temps de s'établir. (Le môme.)
Malgré que.
Cette locution est aujourd'hui tombée en désuétude ; on ne dit plus : Malgré Çffmje fasse^ malgré que^'^ sois^ mais QiJOiQim je fasse, BIEN QVEjesois,
^Cependant on dit encore Malgré que f en aie., malgré qu'il en ait, expressions équivalentes à Quelque mauvais gré que f en aie, qu'il en ait :
On va chercher la philosophie dans Aristote, et on lui donne la torture pour l'ajuster au christianisme, malgré qu'il en ait. (Fleury.)
On n'a besoin d'élever que les hommes vulgaires ; leur éducation doit seule senir d'exemple à celle de leurs semblables; les autres s'élèvent, malgré qu'on en ait.
(J.-J. Rousseau.)
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DE L INTERJECTION
Vinterjection est un mot invariable qui sert à exprimer d'une manière concise et rapide les mouvements subits de Tâme et les sentiments qu'éveillent en nous la joie, la douleur, l'admiration, lu colère, le mépris, etc.
TABLEAU DES IHTEUECTIOHS.
Ah!
Eh!
Ho!
Pan!
Ahil
Euh!
Holà!
Pouah !
Aie!
Fi!
Las!
Pouf!
Bah!
Ha!
Motus!
Pst!
Baste !
Hé!
Quoi!
Bravo!
Hein!
Oh!
St!
Chût.
Hélas!
Ohé!
Sus!
Hem!
Ouais !
Zestî ,
Crac!
Heu!
Ouf!
Diantre!
Hi!
Paf!
DE L INTERJECTION
0 tiuii désastreuse ! O nuit effroyable', où retentit tout à coup, comme un éclat de tonnerre, celte étonnante nouvelle : Madame se meurt. Madame est morte !
(Bossuet.)
Bah ! le trait ne mord pas, vu Tépaissear du crâne î { Ponsartf.)
Oh ! Monsieur, je sais bien à quoi l'honneur m'oblige. (Racine.)
Quoi ! nous n'obtiendrons rien de cette humeur altière ! ( Rotrou.)
J'étouffe. Ouf! oufl la peur m'empêche de parler. (Regnard.)
Las ! il m'en dit assez, si je l'osais entendre ;
£t ses désirs aux miens se font assez comprendre.
{Corneille.]
Xeoutions îateijeelÎTes.
Tout mot ou tout assemblage de mots tenant lieu d'une interjection est une locution interjectîve ; tels sont : ferme! grand IHeu! juste ciel! etc.
Sus donc! qui de vous trois me prêtera la main?
Qui de vous au besoin sera le plus humain? (Mairet.)
TABLEAU DES LOCUTIONS INTERJECTIVES
LOCUTIONS INTERJECTIVES FORMÉES
k im mots
d'an snbsuntifet
d-Bii substanlir et
d'un 01 do deii
runritftutif.
d'an
du verbe.
iiTariaMes.
d'«D adjectif.
mot ionriaUe.
idjvCtift.
Bah.babI
Courage!
Odieux!
Oh dame!
Alerte!
Allons!
Fi donc!
Ciel!
Parbleu! (3)
Bon!
Gare!
Ha ha!
Dame!
Grand Dieu!
Palsembleu !
Ferme!
Plalt-U?
Hé bien!
Diable 1
Juste ciel!
(♦) etc.
Tout beau! etc.
Tiens!
Héqaoi!
Dieu!
Malepestel
Tope!
Hibi!
Grâce!.
Morbleu 1 <2)
Val
Ho ho!
Halte!
etc.
Vivat! (5) etc.
Ula!
Malheur !
Orçàî
Miséricorde!
Or sus!
Paix!
Ooi-da.
Peste! e(e.
Nenni-(la!elc.
O passion du jeu ! Hé quoi! Thomme en délire. Même avec des hochets se blesse et se déchire !
0 dieux! nesaoriez-vous cacher mieux votre haine ? ( Rotrou.)
Ciel ! à tant de malheurs m'aviez-vous destiné? (Corneille.)
(1) Corbleu est Taltération de corps Dieu, par le corps de Dieu.
(2) Morbleu, altération de mort Dieu, par la mort de Dieu.
(3) Parbleu, altéré de par Dieu,
[h) Palsembleu, par le sang de Dieu.
(5) Mot latin, qu'il vive.
GRABIMAIRE GÉNÉRALE ET HISTORIQUE
Ha ! HA ! voUà une nouvelle histoire! qu'eti^ce donc^ mon mari, que cet équipage-
là? (Molière.)
Oh dame ! on ne court pas deux lièvres à la fois. ( Racine.) CoBBLEu ! je lui passerais mon épée au travers du corps à elle et au galant, si elle avait forfait à son honneur. (Molière.) Oh ! PALSEMBLEc ! jc sttis le moyen de vous punir de l'affront que vous me faites.
(Destouches.) Pabbleu ! si vous m* appeler votre gendre, il me semble que je puis ^ien vous appeler ma belle-mère, (Molière.)
Ek bien! soit, prolongez cette retraite austère. (Ponsard.) Bon ! est-ce que je ne me fie pas à vous ? ( Brueys.) Hi, Hi, Hi! comme vous voilà bâti! hi, hi, hi! (Molière.) A votre santé, el rasade; topeî (Destouches.)
Les interjections et les locutions interjectives expriment : 1® La douleur : ah! aïe! hé! hélas! ouf! ciel! etc.
Ah! suiS'je morte ou vivante? Je n'en sais plus rien, (Destouches.)
2** La joie :ah! ha!
3^ La crainte : ah! hé! ciel! ah ciel! grand Dieu! miséricorde!
Miséricorde 1 ah ciel ! je me meurs ! je suis morte. ( Regnard.)
4*^ L'admiration : ah! oh! Dieu! ciel!
Ah! que ça est bien dit, notre homme! (Molière.)
Oh ! dit-il, qu'est ceci? ma femme est-elle veuvet (La Fontaine.)
5* L'étonnement : ah! ah! ha ha! ho! ha! oh! bon! bon Dieu! grand Dieu! hé quoi! quoi donc!
Ah ! ah ! vous êtes bien pressés ! Qui vous a dit que ce fût céans ? (Molière.)
Bon I mourir quand on a si longtemps combattu ! (Destouches.)
Gband Died ! qu'il faut de choses pour rendre un seul homme heureux !
(Montesquieu.)
Quoi DONC ! la lumière qui devrait les éclairer les aveugle, et les rayons du soleil même empêchent qu'ils ne l'aperçoivent, (Fénelon.)
6** Le dégoût, Taversion : oh! fi! pouah!
Ma robe vous fait honte, un fils de juge, oh! fi! ( Racine.)
7^ La colère, le dédain, le mépris : oh! hé! bah! zest!
Oh ! tl faut que je chasse ce eoqutnrlà. { Brueys.)
Mais bah Iyous voulez être un gaill^ard populaire. (V. Hugo.)
Elles ser\^ent en outre :
1*^ A appeler : holà! hé!
Laquais^ holà ! mes deux laquais, (Molière.)
Holà! hé! descendez que Ton ne vous le dise.
Jeune homme qui menez laquais à barbe grise. ( La Fontaine. }
2° A encourager : çàf oh çà ! allons! courage ! ferme!
Ohçà! mes amis, divertissons^nous. (Destouches.)
Allons f ferme! poussez, mes bons amis de cour;
Vous n*en épargnez point, et chacun a son tour. ( Molière.)
V A avertir, interroger : holà! hein! hem!
BoLÀ! es-tu aveugle, que tu ne me vois pas? (Molière.)
4® A improuver : heti! ouais!
OoAis ! noire servante Nicole, vous ave% le caquet bien affUé pour une paysanne !
(Molière.)
5° A imposer silence : chut ! paix ! st!
St! paix! rangeons-nous chacune immédiatement contre un des côtés de la porte.
(Molière.) Chut! chut! parlez tout bas. (Ck)llin d'HarlevUle.)
Les seules interjections dont l'emploi présente des difficultés sont les homonvmes suivants : ah! ha! oh! ho! ô! eh! hé!
AJilha!
I. i4A/ exprime la douleur, la joie ou l'admiration; c'est un cri arraché par ui)e émotion profonde :
Ah! cruel, tu m'as trop entendue !
Je t'en ai dit assez pour te tirer d'erreur. (Racine.)
Ah! le pendard de Turc! m' assassiner de la façon! (Molière.)
II. Ha! exprime la surprise, Tétonnement
Ha! vous voilà ! (Académie.)
Ha! voyons donc; qu'est-ce que l'éloquence? (Fénelon.)
Ha! ha! Monsieur est Persan? (Montesquieu.)
Ha ! vous êtes dévot, et vous vous emportez ! ( Molière.)
Ces deux interjections n'ont pas la même valeur phonique. Le son de ah! signe de douleur, est grave; mais celui de ha! signe de surprise, est bref; il y a, comme on le voit, haraionie parfaite entre l'expression et le sentiment.
GRAMMAIRE GÉMÉRAUE ET HISTORIQUE
Oh!ho! ô!
I. Oh! exprime un sentiment d'admiration, d'exaltation, et sert quelquefois à affirmer avec plus de force : ^
Oh! qu'il est cruel de n'espérer plus, (Fénelon.) Oh! pour le coup j'avais tort, (Domergue.)
Oh ! que la nature est sèche, qu'elle est vide quand elle est expliquée par des sophistes! (Chateaubriand.)
Oh! quand il faut mentir, nous avons du courage. (Destouches.)
IL Hof exprime la surprise, Tétonnement, et s'emploie aussi pour appeler :
Inconstant! ho! voilà votre mot ordinaire. (CoUin d'Harleville.) Ho ! ho ! les grands talents que votre esprit possède ! { Molière* ) Ho ! vene% ici. (Académie.)
III. 0 est un signe d'invocation ou d'appellation qui se place dans l'apostrophe avant les noms et les pronoms :
O mon fils ! adorer Dieu, et ne chercher point à le connaître, (Barthélémy.) O misère ! 6 nuit affreuse qui enveloppe les enfants d'Adam! 6 monstrueuse stupidité! ô renversement de tout l'homme! L'Homme n'a des yeux que pour voir des ombres j et la vérité lui paraît un fantôme. (Fénelon.)
0 nature! ô respect, que vous m'ôtes cruels! (Rotrou.)
D'une âme généreuse, d volupté suprême !
Un mortel bienfaisant approche de Dieu mômef (Racine.)
IV. 0 se place aussi avant un verbe, dans les propositions exclamatives : 0 puissé-je^ etc.
O si la sagesse était visible, de quel amour les hommes s'enflammeraient pour elle! {L'OliyeU)
Eh! hé!
I. £A/ exprime la douleur, la plainte, ets'emploie dans les phrases interrogatives :
Eh! pourquoi seriez-vous plus heureux que tant d'autres?
(Le Franc de Pompignan.) Eh ! qui n'a pas pleuré quelque perte cruelle I (Delille.)
II. Hé! qui s'emploie pour attirer l'attention sur ce qui suit, donne à la pensée une expression de dédain, de mépris :
Hé! Madame, l'on loue aujourd'hui tout le monde. (Molière.)
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, , , . Hé! faut-il tant tourner autour du pot!
Ils me font dire aussi des mots longs d'une toise. (Racine»)
Cette interjection sert aussi pour appeler, pour avertir :
HÉ ! vouf, par ici ! arrive* donc, — HÉ I prenez garde.
Eh! appartient au style noble, hé! au style familier.
Obmirvation. — On doit écrire hé bien ! quand cette locution est seulement employée pour donner plus de force à la forme interrogative de la phrase :
Hé bien! qu'en dites-vous? — HÉ bien! que pense-b-vous de cela? Hé bien! à me venger n*est-il pas préparé? (Racine.)
Mais on écrit eh bien! quelle que soit la forme de la phrase, quand elle exprime la douleur, la colère ou l'imprécation :
Eh bien /je meurs content, et mon sort est rempli. (Racine.)
Eh bien! filles d*enfer, vos mains sont-elles prêtes?
Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes? (Le même.)
Ah! oh! eh! sont en quelque sorte proclitiques, c'est-à-dire qu'ils s'appuient sur le mot suivant dans la prononciation, tandis que ha ! ho! hé! sont toujours suivis d'une pause.
Remarque. — Il ne faut pas confondre certaines des locutions interjectives avec les mêmes mots employés par apostrophe; ainsi, dans les exemples suiv^ants :
Gbahd Dieu, souverain maître de Vunivers, quel lieu de la terre pourrais-je pareourir où je ne trouve partout mr mes pas les marques sensibles de votre présence? (Massillon.)
Que les impies, qui se piquent de supériorité d'esprit et de raison, sont responsables, 6 MON Dieu! de ne pas reconnaître votbe gloire, votre grandeur et votre sagesse dans la structure magnifique des deux et des astres suspendus sur nos têtes. (Le même.)
Grand Dieu! ô mon Dieu! font essentiellement partie de la phrase et sont en rapport syntaxique avec un ou plusieurs des termes qui les suivent.
DE LA PHRASE ET DE SES PARTIES
Une phrase^ dit l'Académie, est un assemblage de mots constf^its ensemble et formant un sens.
Une phrase peut donc consister dans renonciation d'une se;ule proposition^ ou dans un enchaînement de propositions formant un sens complet.
Une phrase est divisible en autant de parties qu'elle contient de verbes à un mode personnel : aussi dit-on qu'il y a autant de propo^ sitions dans une phrase qu'il y a de verbes à un mode autre que Tinfinitif.
Les parties d'une phrase se divisent en principales et en complémentaires.
Toute partie de phrase, ou, pour mieux dire, toute proposition dont le verbe est à Vindicatifs au conditionnel ou à V impératifs est principale s si elle ne commence pas par un pronom relatif ou par une conjonction autre que et^ ni^ ou^ car^ mais.
Toute proposition dont le verbe est au subjonctifs ou qui commence par un pronom relatif on une conjonction ^ est une proposition complémentaire.
Toute proposition complémentaire n'est que le développement du sujet, de l'attribut ou d'un des compléments de la proposition principale.
I. Quant a l'ordre des mots
1' Que le sujet soit exprimé le premier;
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2^ Que les compléments du sujets noms, adjectife ou propositions, le suivent immédiatement ;
y Que le verbe vienne ensuite;
4® Enfin, qu'on place après le verbe les termes qui le modifient, ou les propositions qui dépendent de Fattribut contenu dans le verbe.
II. Quant a l'obdre des propositions
1® Que les propositions principales^ expositives, înterrogatives ou împératives, soient énoncées les premières;
2" Que toute proposition secondaire suive la principale^ dont elle dépend;
3® Enfin que toute secondaire sous la dépendance d'une autre de même espèce à laquelle elle sert de développement, n'en soit point séparée.
1 Celci... qui règne dans les deux, et de qui relèvent tous les empires, à qui sçul ('jipartient la gloire, la majesté et rindépendance... ist aussi lb seul qui se glorijie de faire la loi aux rois, et de leur donner, quand il lui plaît, de grandes et terribles leçons. 2 Soit qu'il élève les trônes, soit qu'il les abaisse, soit qu'il communique sa puissance aux princes, soit qu'il la retire à lui-môme, et ne leur laisse qae leur propre faiblesse , il levr apprend levbs devoirs d'dmb «aiiibrb souveraine DIGNE DE LUI. (BoSSUet.)
lOUKU D'ANALYSE.
Propositions principales. Propositions comiilcmentaires.
Celui 1 qui rè{/ne dans lescieux, 2 (et)de quirc-
i lèvent tous les empires, 3 à qui seul appartient la gloire, la mt^jesté et l'iiKlépen' T FHKAat.. daiïce
j EST (aussi) le seul . h qui se glorifie de faire la loi aux rois, et ' de leur donner (5 quand il lui plaît) àv
grandes et terribles leçons.
/ Il leur apprend [ leurs devoirs d'une V manière souverai- V PHRASF / ^^ ^^ digne de lui, 1 soit qu'il élive les trônes, 2 soit qu'il les rnnAd£.. . Gftatssc, 3 soit qu'il communique sa puis-
I sance aux princes, 4 soit qu'il la retire
t à lui-môme, 5 et ne leur laisse que leur
- propre faiblesse.
nCUBES DE GRAMMAIBE.
On entend par construction figurée certaines façons d'arrangeinent de mots et d'enchaînement de propositions qui ne sont pas conformes à la succession des idées, à l'ordre direct de la construction grammaticale.
I. He l'inverMon
V inversion {\) est une construction contraire à Tordre analytique; elle consiste ^ans le déplacement des mots et dans la transposition des propositions, contrairement à Tordre déterminé par la succession directe des idées.
Les seules inversions propres de notre syntaxe sont : 1** Celle du pronom, sujet d'une proposition interrogative ou exclamative :
Oses-^u donc parler sans Tordre de ton roi? ( Racine.] Aimez-vota la muscade? On en a mis partout. (Boileau.) Où suisse? qu'ai-;fe fait? que dois-^/c faire encore? (Racine.)
T Celle des pronoms employés comme compléments :
Les louanges corrompent les hommes; elles les remplissent â^ eux-mêmes; elles LES rendent vains et présomptueux, (Fénelon.)
L'inversion, qui était essentiellement propre aux langues anciennes, n'est admise dans notre langue que lorsqu'elle se produit de manière à rendre l'expression plus vive, sans rien ôter à la clarté de la pensée. Toute inverson est mauvaise ou forcée lorsqu'elle ne peut être facilement ramenée à la construction directe et grammaticale.
Nous donnerons quelques exemples de cette figure, en ramenant chacun d'eux à l'ordre analytique :
Déjà prenait l'essor, pour se sauver dans les montagnes, cet aigle dont le vol hardi avait d*abord effrayé nos provinces. ( Fléchi er.)
Ordre analytique. — Cet aigle (dont le vol hardi aimif effrayé d'abord nos provinces) prenait déjà l'essor pour se sauver dans
LES montagnes.
Bien nés sont ceux qui du premier mouvement feraient une bonne action, et qui, après avoir réfléchi, la font encore.
Ordre analytique. — Ceux [qui feraient une bonne action du premier mouvement — *et qui la font encore après avoir réfléchi) sont
BIEN NÉS
(1) Inversio, latin; formé de invereter, inversum, retourner, renverser en se»» contraire.
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Dans les affaires d*édat, où Ton est soutenu par le désir de la gloire, par les espérances de la fortune, par le bruit des acclamations et des louanges, souvent on se contraint et Ton se déguise; mais dans une vie particulière ou retirée, où Tâme, sans intérêt et sans précaution, s'abandonne à ses mouvements naturels^ OD se découvre tout entier.
Ordre analytique, — On se contraint et l'on se déguise souvent DANS LES affaires d'éclat (où Vou est soutenu par le désir de la gloire, par les espérances de la fortune, par le bruit des acclamation3 et des louanges); mais on se découvre tout entier dans une m particulière ou retirée (où rame s'abandonne à ses mouvements naturels, sans intérêt et sans précaution).
Il sera facile de ramener, dans les exemples suivants, Finversion à la construction grammaticale :
Alors seulement, et ni plcs tôt, ni plus tard, ce que les philosophes n'ont osé tenter, ce que les prophètes, ni le peuple juif, lorsqu'il a été le plus protégé et le ^ks fidèle, n*ont pu faire, douze pêcheurs envoyés par Jésus-Christ et témoins
DE SA résurrection, L'ONT ACCOMPLI. (BoSSUOt.)
Un esprit amoureux, absent de ce qu'il aime,
Par sa mauvaise humeur fait trop voir ce qu*il est ;
Toujours morne, rêveur, triste, tout lui déplaît. (Corneille.)
Cdui qui n'a égard en écrivant qu'au goût de son siècle, songe plus à sa per» mne qu'à ses écrits : il faut toujours tendre à la perfection ; et alors, cette justice qui nous est quelquefois refusée par nos contemporains, la postérité sait Roos u RENDRE. (LaBruyèro.)
Ce prince dont mon cœur se faisait autrefois
Avec tant de plaisir redire les exploits ,
A qui môme en secret je m'étais destinée.
Avant qu'on eût conclu ce fatal hyménée, ,
Je n'ai donc traversé tant de mers, tant d'Etats,
Que pour venir si loin préparer son trépas.
L'assassiner, le perdre? (Racine.)
Qoelle DISCIPLINE PEUT ÉTARLiR dans Ic comp, celui qui ne peut régler ni son ttprit ni sa conduite? Et comment saura calmer ou émouvoir, selon ses desseins, àms une armée, tant de passions différentes, celui qui ne sera pas maître des tiennes? ( Fléchier.)
Ah! tel est de la mort l'inévitable empire :
Vertueux ou méchant, il faut que l'/iommc expire. (Legouvé.)
« Cette figure, dit Dumarsais, était, pour ainsi dire, naturelle au » latin. Comme il n'y avait que les terminaisons qui, dans Tusage » ordinaire, fussent les signes de la relation que les mots avaient » entre eux, les Latins n'avaient égard qu'à ces terminaisons, et ils » plaçaient les mots selon qu'ils se présentaient à l'imagination, ou » selon que cet arrangement leur paraissait produire une cadence et " une harmonie plus agréables ; mais parce qu'en français les noms • ne changent point de terminaison, nous sommes obligés commu- » nément de suivre l'ordre de la relation que les mots ont entre eux.
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» Ainsi nous ne saurions faire usage des inversions que lorsqu'il » est aisé de les ramener à Tordre de la construction grammaticale. »
Au dix-septième siècle, et dans les meilleurs écrivains, on rencontre beaucoup de constructions qui sont de véritables latinismes.
En voici des exemples :
Quelqu'un a-t-il à voir dessus mes actions,
Don^ j*aie à prendre Tordre en mes affections?
Veuve et qui ne dois plus de respect à personne.
Ne puis-jc disposer de ce que Je te donne ? ( Corneille. )
Que George vive ici, puisque George y sait vivre,
^M'un million comptant, par ses fourbes acquis.
De clerc, jadis laquais, a fait comte et marquis ;
Que Jacquin vive ici, dont Tadresse funeste
A plus causé de maux que la guerre et la peste. (Boileau.)
Alors la syntaxe n'était pas encore établie, et Ton se permettait des constructions qui ne seraient plus admises aujourd'hui ; ainsi la piase suivante, claire du temps de Tauteur, est pour nous obscure et mal construite :
// est malaisé de décider si le conseil de rendre les prisonniers a été salutaire car, d'une part, qui considérera l'irrévérence des peuples, pour ne pas dire leur emportement, tel qu'il y avait à craindre un attentat contre la majesté royale, il semblera que la prudence ne pouvait conseiller un autre parti que celui de In douceur, puisque la force manquait pour les réduire.,» (La Rochefoucauld.)
L'inversion est vicieuse quand il résulte une équivoque de Téloignement des termes qui sont en rapport de sens :
Les fleuves, les lacs, les ruisseaux de la Laponie sont si pleins de poissons, qu'uu homme peut, en une demi-heure de temps, en pbendre autant qu'il en peut porter AVEC LNE SEULE LIGNE. (Rognard.)
La clarté exige en prendre avec une seule ligne caitant qu'il en peut porter.
Les fanatiques, les esprits étroits et durs, le peuple du partie s'applaudissaten de ces mesures... Cromwell seul s'en inquiétait en y consentant, non par auci?* SCRUPULE, ni qu'il hésitât à tout faire pour réussir. [ Guizot.)
Cette phrase ne peut prêter à Téquivoque, cependant la construction serait plus nette si Tauteur eût écrit : Cromwell seul, en y consentant, s'en INQUJÉTAIT, NON PAR AUCUN SCRUPULE, CtC.
Le gladiateur s'avançait lentement dans l'arène, laissant tomber ses bras avec une sorte d'abattement, en creusant la terre qu'il allait bientôt ensanglanter, dl BOUT DE SA LANCE. (A. Guiraud.)
Ici il y a équivoque : du bout de sa lance est le complément de en creusant et non de ensanglanter^ après lequel il est placé; il fallait donc écrire : en creusant du bout de sa lance la terre qu'il allait bientôt ensanglanter.
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n. I>e reUipie.
1. Vellipse (1) est une figure qui consiste dans la suppression d'un ou de plusieurs mots nécessaires à la construction pleine de la phrase.
Sans rien ôter à la clarté de la pensée, Tellipse rend le discours plus rapide, plus concis et plus énergique.
L'elUpse est une figure tellement naturelle qu'elle se produit dans les éléments les plus simples de construction : ainsi toute proposition qui a un sujet ou un attribut composé est essentiellement eUiptique dans sa forme, et renferme implicitement autant de propositions qu'elle contient de sujets et d'attributs simples.
La strophe suivante, dont la construction paraît pleine et qui renferme douze sujets partiels en rapport avec un seul verbe, est par sa forme tout h fait elliptique :
Tes riches magasins, tes temples, tes portiques. Tes vastes arsenaux, tes palais magnifiques, Tes prêtres, tes soldats, les docteurs de ta loi. Tes trésors, tes projets, et tes grandeurs si vaines,
Et tes femmes hautaines.
Dans \ç^ profondes mers tomberont avec toi. (Lefranc de Pompignan.)
Ainsi la construction pleine donnerait douze propositions : Tes riches magasins tomberont avec toi dans les profondes niers ; Tes temples tomberont y eicr^ ^
Tes portiques^ etc.;
Et ainsi de suite jusqu'au demier des douze sujets. On voit par là que Vellipse est une construction qui doit se pré- ^nter très-fréquemment dans toutes les langues. Les termes qu'on ellipse le plus souvent sont : ^^ Le sujet :
Je crains Dieu, cher Abner, et n*ai point d*autre crainte. (Racine. )
l\ vous imite en tout. Vous, d*une ardeur extrême,
Buveif joue%» aimei ; je bois, je joue et j'aime. (Regnard.)
Heureux qui dans ses vers sait, d'une voix légère.
Passer du grave au doux, du plaisant au sévère. (Boileau.)
Ellipse, — Celui-là est heureux qui sait passer du plaisant au sévère.
2° Le verbe^ quand il a été déjà exprimé et qu'on ne veut pas allonger la phrase en le répétant plusieurs fois :
Uimposture est le masque de la vérité; la fausseté, une imposture naturelle; (1) £X).ec\{;cç, grec; manquement, omission,
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la dissimulation, une imposture réfléchie ; la fourberie, une imposture qui vetU nuire ; la duplicité, une imposture qui a deux faces, (Vauvenargues.) Puisse-t-il te confondre, et celui qui t'envoie ! < Molière. )
3® Le sujet et le verbe, dans le second membre des comparaisons :
Le motide RÉcoMPEfÇSB p/ws souvent les apparences du mérite que le mérite même»
( La Rochefoucauld.)
Ellipse. — Que le monde ne récompense.
S<i c'est Dieu qui l*a fait, pourquoi nroi qui l*expie? [Lamartioe.)
Ellipse. — Pourquoi est-ce?
4® Enfin, surtout dans le dWogue et dans le style femilier, tous les termes, soit principaux, «oit accessoires, qu'il est possible de suppléer facilement :
A moi, comte, deux mots. — Parle. ^- Qte-moi d'un doute. (Conieilic. )
IL Cette figure ne doit rien ôter à la clarté du sens, et les mots sous-entendus doivent toujours se trouver, quoique ellipses, dans un juste rapport de construction avec le^ autres termes de la phrase; c'est ce qui a lieu dans les exemples qui suivent :
Dieu, qui agit par intelligence et avec une souveraine liberté, applique sa vertu où il lui PLAÎT et autant qu'il lui plaIt. ( Bossuet.)
C'est-à-dire, où il lui plaît de l'appliquer, et autant qu'il lui . plaît DE l'appuquer.
Les traits de Dante étaient fortement prononcés: un ne% aquilin, des pommettes légèrement saillantes, la lèvre inférieure un peu avancée^ d'épais cheveux noirs bouclés, la barbe de même couleur, quelque chose de positif et de sévère dans la physionomie. (Lamennais.)
C'est-à-dire, il avait vn nez aquilin^ il avait des pommettes saillantes^ IL avait la lèvre supérieure^ etc.
IIL Selon les grammairiens, le terme sous-entendu dans les propositions coordonnées doit être le même, sans aucun changement de nombre, de genre, de personne et de temps, que le terme exprimé dans la proposition principale ; ainsi ils blâment ♦les construction^; suivantes:
. . . Les rois, dans le ciel, ont un juge sévère. L'innocence un vengeur, et l'orphelin un père. ( Racine.)
parce que le terme exprimé est ont, troisième personne du pluriel, et le terme sous-entendu est a, troisième personne du singulier; et que l'ellipse n'admet pas plus le passage du pluriel au singulier que
celui du singulier au pluriel, que Voltaire s'est permis dans ce vers :
Vous régnez... Londre est libre, et vos lois florissantes.
Quelques-uns même condamnent les ellipses suivantes, et y trouvent choquant le désaccord de genre et de nombre :
La fortune est plus opposée à la vertu que le vice, (La Rodiefoucauld.)
Pour que le vice n'est opposé.
Je suis aussi lasse du monde que les gens de cour le sont de moi,
(M"* de Maintenon.)
Pour sont las.
Si on interdisait ces constructions, on priverait les écrivains d'une foule de tours concis et rapides qui sont un des charmes du style
IV. L'ellipse est essentiellement vicieuse
1** Quand on supprime le verbe en passant du sens positif ^u sens négatifs sans qu*une conjonction, servant à marquer l'opposition entre ce qui précède et ce qui suit, soit exprimée; ainsi, dans ce vers:
L*amour n*est qu*un plaisir, et l'honneur un devoir;
l'ellipse est irrégulière ; Corneille devait dire :
L*amour n*est çu'un plaisir, Thonneur est un devoir.
La même obseiTation est applicable à l'exemple qui suit :
Je n'ai jamais été tenté de faire un couplet de chanson contre qui que ce soit. J'ai fait en ma vie bien des sottises, et jamais de méchancetés, (Montesquieu.)
Mkis jamais eût été plus exact.
L'ellipse, au contraire, est régulière dans cette phrase :
Le flambeau de la critique ke doit pas brûler, mais édairer, (Favart.)
parce que la conjonction mais annonce nettement que le second membre de la phrase est employé affirmativement.
2* Quand on sous-entend dans une proposition un verbe qui ne serait pas employé, si on l'énonçait, au temps où il figure dans la proposition pleine qui précède :
Teusse été près du Gange esclave des faux dieux,
Chrétienne dans Paris, musulmane en ces lieux, (Voltaire.)
La première proposition elliptique, chrétienne dans Paris^ présente une ellipse régulière, car le temps du verbe sous-entendu est celui qui est exprimé précédemment : J'eusse été près du Gange f'sclave des faux dieux.
Mais la seconde proposition elliptique est vicieuse; car Zaïre ne
veut pas dire : J'eusse été musulmane en-ces lieux ;msàs Je suis musulmane en ces lieux ^ ce qui est tout différent.
Le même vice de construction se remarque dans les vers suivants :
La vaine opinion règne sur tous les âges:
Son temple est dans les airs porté sur les nuages...
Elle fuit et revient ; elle place un mortel
Hier sur uu bûcher, demain sur un autel. (Rulhière.)
C'est-à-dire, Elle le plaçait hier sur un bâcher; elle le placera demain sur un autel,
M. Francis Wey condamne avec raison les ellipses suivantes :
n était juste de dire que nulle pari la langue n'était mieux parlée^ et son esprit représenté avec plus d'éclat, (Préface du Dictionnaire de TAcadémie.)
« Ici, dit-il, Ton sous-entend à la fois que relatif, un adverbe, un » pronom, un substantif et un verbe. Le lecteur est obligé de choisir » parmi les termes sous-entendus , et d'en retrancher Tadverbe H mieux^ que le sens rejette. Puis il faut que, distribuant les mots » sous-entendus, il les intercale à deux endroits différents, dans la >» proposition elliptique, afin d'obtenir ime période régulière que )» voici :
» Il était Juste de dire que nulle part la langue n'était mieux parlée, » et QUE NULLE PART SOU csprit n'était représenté avec plus d'éclat. »
« Quand, ajoute le même écrivain, une phrase, dans le premier » membre, contient la négation ne, et que cette négation doit être n corroborée de jpas dans le second membre , il n'est pas permis de la » supprimer. On lit dans M. V. Cousin :
Quiconque ne croit pas à la véracité de ses facultés, n'a le droit de croire à quoi que ce soit, et à la véracité de Dieu plus qu'à toute autre cfiose.
» La négation doit être répétée et doublée du moipas^ à la seconde M proposition : et n'a pas le droit de croire à la véracité, etc. »
m. l>e la lyUepie.
La syllepse (1) est une figure qui règle l'accord des mots, non d'après les règles grammaticales, mais conformément aux vues particulières de Tesprit; c'est par la syllepse que les écrivains mettent un masculin en rapport avec un féminin, et un pluriel en rapport avec un singulier.
(1) luXXiQ^j'cc, gr. ; compréhensioiu
On distingue deux sortes de syllepses : 1* La syllepse de genre; 2" La sffllepse de nombre,
I. Syllepse de genre
Cette syllepse consiste dans l'emploi d'un adjectif ou d'un pronom à un autre genre que le nom auquel il se rapporte :
Les PERSONNES n^csprit ont en eux les semences de tous les sentiments,
(La Bruyère.) Tout Vienne s* est levé, comme un seul homme, à l'approche des Turcs,
(Voltaire.)
L'adjectif ^ow^ et le participe levé sont au masculin singulier parce qu'ils s'accordent a\ec peuple sous-entendu.
Jeune et charmant objet, dont le sort de la guerre,
Propice à ma vieillesse, honora cette terre,
Vous n*ôtes point tombée en de barbares mains;
Tout respecte avec moi vos malheureux destins. (Voltaire.)
La reine eût désiré que je lui eusse promis toutes choses aussi facilement que plusieurs autres personnes, qui s'y étaient engagées d'autant plus aisément qu'iiA étaient résolus de n'en tenir aucune ^u'en tant que leurs intérêts les y obligeraient,
(La Rochefoucauld.)
Ils et résolus sont au masculin parce que l'auteur avait dans la pensée les courtisans et non le terme personnes énoncé d'abord.
II. Syllepse de, nombre
Cette syllepse consiste à mettre en rapport un singulier avec un pluriel, ou un pluriel avec un singulier :
Entre le pauvre et vous, vous prendrez Dieu pour juge,
Vous souvenant, mon fils, que, caché sous ce lin.
Comme eux vous fûtes pauvre et comme eux orphelin. ( Racine.)
Dans les exemples suivants, qu'il est facile de ramener, comme celui que nous venons de citer, à la construction grammaticale, la syllepse ne nuit en rien à la clarté de la pensée :
La plupart, emportés cjjune fougue insensée.
Toujours loin du droit sens von^ chercher leur pensée. (Boileaq.)
L'accord du participe emportés et du verbe vont se fait avec le ^oi poètes^ complément sous-entendu de la plupart.
Des biens que m'a ravis la colère céleste,
Ma gloire, mon honneur, est le seul qui me reste. (Voltaire.)
C'est-à-dire, est le seul bien.
Quand chacun connatiraii son talent et voudrait le suivre, coubien le pour- RAIENT? Combien surmonteraient d'/ryt/sfcs obstacles? Combien vaincraient d'indignes concurrents?
Les trois verbes pourraient^ surmonteraient^ vaincraient^ sont au pluriel, parce qu'ils s'accordent sylleptîquement avec hommes sousentendu et complément de Tadverbe combien.
Les dieux dans leur séjour reçurent ces grands hommes ;
Le reste, confondue dans la foule où nous sommes.
Jouissaient des travaux de leurs sages aïeux. (J.-B. Rousseau.)
' Le participe confondus est au masculin pluriel, et le verbe jowissaient au pluriel, parce que Taccord a lieu avec le complément du collectif le reste (des hommes) sous-entendu.
Au bruit de son trépas, Paris se livre en proie
Aux transports odieux de sa coupable joie ;
De cent cris de victoire ils remplissent les airs. (Voltaire.)
Ils pour les Parisiens^ que le collectif Paris représente et qui était dans la pensée de Fauteur.
11 en est de mênie des citations qui suivent :
Pendant cette émeute, le parlement délibérait sur la détention de leurs cotifrères, avec d'autant plus de courage qu'il voyait le peuple se soulever en sa faveur.
"(La Rochefoucauld.)
Belle mer d'Fonie, protège nos tendres enfants ; et si tu nous engloutis dans tes ondes, ne porte pas nos cadavres vers les rives où commande l'Anglais ; ils les vendraient à nos tyrans. (De Poucqueville.)
IT. Du pléonMnne.
Le pléonasme {1) esiune surabondance de termes inutiles aii sens et à renonciation de la pensée.
Il y a pléonasme y 1** quand il y a répétition ou du sujets ou d'îtn des compléments; •
2® quand on joint à un verbe, pour ajouter au sens que par luimême il exprime cependant d'une manière nette et précise, un complément qui ne sert qu'à donner plus de force et de relief à Texpression.
Le pléonasme ne peut être admis que s'il ajoute à Texpression simple plus de netteté ou d'énergie :
Je Tai vu, dis-je, vu, de mes propres yeux vu.
Ce qu'on appelle vu (Molière.)
Les éclairs sont moins prompts; je Tai vu de mes yeux, Je Tai vu qui frappait ce monstre audacieux. (Voltaire.)
(1) nXcovafffAOç, gr.; formé de tcXjov, davantage.
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DoKiTEz VOTRE SOMMEIL, richci de la terre. (Bossuet)
Eh ! que m'a fait, à moi, cette Troie où je coure? ( Raci«e.)
Voici des exemples des pléonasmes les plus fréquents; nous les indiquerons en mettant les mots qui font pléonasme en petites capitales, et ceux dont ils sont le développement en italique,
n est difficile de rapprocher les uns des autres ceux que l'iptérôt divise.
Vous n'unire% jamais ensemble le Danube et la Loire.
Les oiseaux sont nés pour voler dans l'air.
Beaucoup de gens ne croient que ce qu'ils voient de leurs yeux.
Cet homme, il est vraiment fou ; il nie ce qu'il a entendu de ses oreilles.
Eh! que m'a fait, À moi, cette Troie où je cours? (Racine.)
Le pléonasme est condamné par le goût, quand îl ajoute à la phrase un ou plusieurs termes qui ea rendit la marche traînante et quiafTaiblissent la pensée qu'ils reproduisent :
Il en coûta la vie et la tête k Pompée. (Corneille.)
Trois sceptres à son trône attachés par mon* hras. Parleront au lieu d'elle et ne se tairont pas. ( Le mômo.)
Cependant leur sçavoir ne s'étend seulement
Qu'k regratter un mot douteux au jugement. (Régnier.)
// N'y a QUE LE seul Racine qui soutienne constamment Vépreuve de la lecture.
(Voltaire.)
Cicéron avait étendu les bornes et les limites de l'éloquence. (Voiture.)
Il se vit FORCÉ MALGRÉ LUI à tenoncer à son entreprise.
(Grammaire des grammaires.)
Mes emplois sont bien lourds. — Je le sais. — Bien pesants.
(Voltaire.)
Parmi les pléonasmes vicieux, voici quelques-uns de ceux qui se l'eproduisent le plus souvent :
Descendre en bas. — Monter en haut. — S'entr*aider mutuellement. — Combler 4e mille éloges, — Ils pourront peut-être réussir. — Se peut-il qu'il puisse tenter une pareille entreprise? — Immortaliser À jamais. — 5c borner uniquement à...
nemss »e mots, on hétaplashes.
On désigne sous le nom général de métaplasmes (l) tous les changements intérieurs que peuvent éprouver les mots, par le retranchement ou Taddilion d'une lettre ou d'une syllabe.
On donne aux différents métaplasmes les noms de prosthèse^ de paragoge^ d'aphérèse^ d'apocope^ de métathèse^ d'attraction^ de con- \racti(m et de diérèse.
(1) Meta, qui indique le changement, et trXa99c>>, je forme.
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I. Profthète
La prostkèse (l) consiste dans l'addition d'une lettre au commencement d'un mot. Les Latins ont dit, par prosthèse, gnatus pour na- ' tus; et c'est au moyen de cette figure que nous avons formé de ranunculus^ grenouille; de umbiiicus^ nombril.
C'est encore par prosthèse que se sont formés : espace de spatimn; esprit Ae spiritus; estomac de stomachus; étude ^ étudier (anciennement estude^ estudier), de studium^ studere^ etc.
On doit regarder comme une véritable prosthèse toute particule placée à la tête d'un mot, et qui ajoute au sens de ce mot une idée accessoire : ^Imener, co/wprendre, c?edire, ?wa/tpaiter, mécontenter, reprendre, etc.
n. Varagog^e.
La paragoge (2) est l'addition d'une lettre ou d'une syllabe à ht fin d*un mot; c'est par paragoge que les latins disaient egomet pour ego^ hicce pour hic^ que nos poètes ont employé avecque pour avec^ et qu'on écrit encore guères pour guère^ jusques ^onv jusque^ certes: pour certe.
Notre plurieJ, le féminin de nos adjectifs, et les adverbes terminés en ment^ sont formés par paragoge; il en est de même des noms abstraits 6eaw/e, bonté ..chasteté ^pureté ^ formés des ajectifsZ>mw, bon.^ chaste., pur.
Quelques poètes ont ajouté, par une sorte de paragoge, une .s* à la fin de certains mots, contrairement à l'étymologie ou à la syntaxe r
Le long d*un clair ruisseau buvait une colombe,
Quand sur Teau se penchant une fourmis y tombe;
Et dans cet océan on eût vu la fourmis
S'efforcer, mais en vain, de regagner la rive. (La Fontaine.)
— Vous savez à quel mot nous nous reconnaissons ?
— Oui. — Maintenant vas donc, vas /... On frappe !... Attendons.
(E. Legouvé.)
m. Aphérèie.
V aphérèse (3) est le retranchement d'une lettre ou d'une syllabe au commencement d'un mot ; ainsi lors pour a/or5, las pour hélas y. se sont formés par aphérèse :
Oh ! combien lors aura de veuves
La gent qui porte le turban. (Malherbe.)
(1) Ilfoç, devant; Tt9>3fxf, placier.
(2) nocpdc, au delà; ayw, je conduis.
3) Atco, de, et aîf ctv, enlever.
Vous aviez lors la panse un peu moins pleine. (La Fontaine.)
Ils se verront au temple en hommes généreux ;
Mais las! ils se verront et c'est beaucoup pour eux. (Corneille.)
On écrivait autrefois icy^ ici^ après -un nom et un pronom :
Et quoi, je m*iray plaindre après ces gens icy ?
Non, l'exemple du temps n'augmente mon soucy. (Régnier.)
Aujourd'hui on écrit ci par aphérèse : Cet homme-ci ; celui-^ci. On disait familièrement par aphérèse ardez pour regardez :
Arde^ le beau museau,
Pour nous donner envie encore de sa peau. ( Molière.)
C'est encore par aphérèse que du latin arrogans^ fier, nous avons formé rogue; d'avunculus^ oncle^ et de gibhosus^ bossu.
TV, Apocope.
V apocope (1) est le retranchement d'une lettre ou d'une syllabe à la fin d'un mot; c'est par apocope qjue les Latins disaient di pour rf«, que nos poètes écrivent en vers encor pour encore; je di^ je croiy pour je dis^ je crois; pié pour pied (2), etc., et que nous écrivons grànd'mère^ grand' chambre^ grand'messe^, etc., pour grande mère y grande chambre ^ grande messe.
Une foule de nos mots, tels que bon^ vil^ bel^ ont été formés, par apocope, des mots latins bonus^ vilis^ bellus.
De nudus nous avons formé nud^ puis nu (3).
C'est aussi à l'apocope que nous devons les noms propres AristotSy Longin^ Paris^ Franc^ formés de Aristoteles^ Longinus^ Pa^ risiiy Francus.
▼. Métathèse.
La métathèse (4) consiste dans la transposition d'une lettre :
Le monde est un berlan où tout est confondu. (Régnier.) Nous disons aujourd'hui, par métathèse, brelan,
(1) Atto, de ; xôtttw, je coupe, je retranche.
(2) En passant sur mon corps écrase-moi du pié,
Maudis-moi sans remords, franchis-moi sans pitié. (Lamartine.)
On voit l'orgueil à ses picA abattu. (Gombault.)
(3) La première forme n'est admise aujourd'hui ni en vers ni en prose; si queî- ^ques poètes l'emploient, c'est par négligence :
Le rocher vif et nud enclôt de toutes parts
La grotte enveloppée en ces sombres remparts. (Lamartine.)
[h] MtxoiQtdtÇy transposition, formé de fiera, au delà ; xiOvifit^ je place.
Ce changement, presque toujours fondé sur Teuphonie, a particulièrement lieu quand les mots passent d'une langue dans une autre; ainsi, du grec fwpçpiQ nous avons fait forme par la transposition des lettres fetm.
De forum nous avons formé four par métathèse et apocope :
Penses-tu qu'à présent un homme a bonne grâce
Qui dans le Four l'Évesque entérine sa grâce ? ( Régnier.)
Et de four nous avons formé for par crase; ainsi que de évesque^ évêque : For-l'Évêque,
▼Z. AtlraoUon oa CommutaUon.
On désigne sous le nom d'attraction (l) ou de commutation (2) les changements de lettres opérés dans Torthographe de certains mots, par suite de Tinfluence de certaines consonnes sur certaines autres avec lesquelles elles doivent se lier dans la prononciation ; ainsi , c'est par attraction ou commutation qu'on écrit illégal pour inr légal^ allocution pour ad-locution^ etc.
Du Jatin cognoscere nous avons formé cognoistre :
... De ces discoureurs il ne s'en trouve point,
Ou pour le moins bien peu qui cognoissent ce point. (Régnier.)
Puis la consonne finale de la première syllabe s'est changée en n par attraction, et Ton a écrit connaître.
▼XI. Contraeiîon.
La contraction (3) est la réduction de deux syllabes en une seule.
La contraction ou change la forme des mots, ou en modifie seulement le son : dans le premier cas elle est désignée sous le nom de crase; dans le second, sous celui de synérèse et à'élision.
L La contraction appelée crase est la réunion de deux syllabes en une seule; c'est par crase que les Latins disaient mi pour mihi^ sis pour si vis.
Toute voyelle surmontée d'un accent circonflexe indique la contraction de deux voyelles en une seule ou la suppression d'une consonne : ainsi nous écrivons âge pour aage^ rôle pour roole^ maître
(1) Aitrahere, attractum, lat.; attirer.
(2) Commutation lat.; changement.
(3) Du latin contrahere, contractumj resserrer.
pour maistre^ ancêtre pour ancestre; nous aimâmes^ qu'il aimâl^ pour nous aimasmes^ qu'il aimast^ etc. :
Le bruit d'une recherche au logis ne m^arresie.
Et nul remords fascheux ne me trouble la teste, (Régnier.)
On écrit aujourd'hui arrête^ fâcheux^ tête. Les vers suivants nous présentent des exemples de contractions aujourd'hui inusitées :
(Lui ) ferme sur ses pieds s'exerce en attendant
Que son ennemi vienne, estimant que la gloire
Jà riante en son cœur lui don'rà la victoire. ( Régnier.)
Don'ra est mis pour donnera par crase.
Oui-dà. très-volontiers je Vépousterai bien,
Et par là vous verrez que je n'y trempe en rien. ( Molière.)
Epousterai est mis par crase pour épousseterai, conformément à la prononciation.
II. La contraction appelée synérèse est la réunion de deux syllabes en une seule, mais sans aucun changement dans le matériel du mot; c'est par synérèse que les poètes latins contractaient en deux syllabes Orpheus^ deerant.
C'est par une sorte de synérèse que nous prononçons Benatd pour Regnard^ Montagne pour Montaigne^ Can pour Caen^ fan^ pan^ pour fam^ paon^ et ton pour taon; que de gaigner, dérivé de gain^ nous avons fait gagner; et que les anciens poètes changeaient quelque- • fois une voyelle double en une simple :
n se plaist aux chevaux, aux chiens, à la campagne,
Facile au vice, il hait les vieux et les desdagne^ (Régnier.)
III. Vélision (l) est la suppression d'une voyelle finale qui s'absorbe dans la voyelle initiale du mot qui la suit.
Nous avons deux sortes d'élisionSy l'une est purement orale et n'est marquée par aucun signe, comme dans ces vers :
Veuillent les immortels conducteurs de ma langue, Que je ne dise rien qui doive être repris I Sans leur aide il ne peut entrer dans les esprits
Que tout mal et toute injustice. (La Fontaine.)
OÙ Ve final des mots doive., aide^ toute^ disparaît complétqnent (fans la prononciation : doiv'être^ aid*il^ tout' injustice.
Cette sorte d'élision ne s'applique qu'à Ve muet et à l'a, finale de Tarlicle et du pronom la.
L'autre élision est ordinairement figurée par l'aposti-ophe ; elle
(1) Elisio, formé de elidere, elisum, presser, étouflfer; latin.
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marque la suppression d'une des voyelles finales a, e, * avant un mot commençant par une voyelle ou une h muette :
A RomCf la poésie s'est formée à V école de féloqtience. (Marmontel.)
Pour se est^ la école ^ la éloquence.
Si la foi dans son cœur retrouvait quelque place,
5'il venait à mes pieds me demander sa grâce. (Racine.)
S'il venait pour si il venait.
L'élision de Vi n'a lieu que dans la conjonction si et seulement avant le pronom masculin i/, ils.
▼Xn. Biérète.
La diérèse (1) est la figure qui divise les voyelles doubles en deux syllabes; ainsi les Latins disaient aulaï pour aulœ.
C'est par une sorte de diérèse que nous avons formé ambroisie . , fantaisie^ d'ambrosie^ fantasie :
La vertu
D'hommes vous faisant dieux, vous paissoit d'ambrosie (2) Et donnoit place au ciel à vostre fantasie. ( Régnier.)
Cette figure est le contmire de la synérèse.
DES EXPLÉTIFS.
On donne le nom d'explétifs (3) à certains mots qui entrent dans une phrase sans ^tre nécessaires au sens , mais qui servent à exprimer avec plus de force le sentiment dont on est affecté.
Au moyen de l'analyse , il est toujours facile de reconnaître les explétifs; car tout mot variable, qui n'est ni sujet ^ ni verbe^ ni cornplément^ c'est-à-dire qui ne remplit aucun rôle dans une proposition, est une expression explétive.
Les principaux explétifs sont les pronoms moi^ toi^ vous^ se, Za, les^ en, y^ il^ lui-même^ elle-même^ eux-mêmes^ et la préposition de:
Faites-les-moi les plus laids que Ton puisse ;
Pochez cet œil, fessez-moi cette cuisse. (Régnier.)
Ah ! mon Dieu, je vous prie.
Avant que de parler, prenez-moi ce mouchoir. (Molière.)
On considère comme explétifs certains termes qui s'emploient par redondance pour rendre l'expression plus vive ou plus claire :
(1) A(a(pe(7{ç, division, distribution.
(2) Amhrosie se trouve dans la dernière édition de TAcadémie ; il est plus conforme à l'étymologie.
(3) Expletivus, latin, û'explere, expletumt remplir, combler.
C'est une affaire ob il y va du salut de VÉtat, (Académie.)
Je m'en vais revenir, Qu^on me V égorge tout à l'heure; qu'on me lui fasse griller les pieds'; qu'on me le mette dans l'eau bouillanle, et qu'on me le pende au planrher, (Molière.)
Louis, en ce moment, prenant son diadème.
Sur le front du vainqueur, il le posdi lui-même. (Voltaire.)
Mais quel bourdonnement a frappé mes oreilles 7
Ah ! je les reconnais, mes aimables abeilles, (Oelille).
Les interjections qui ne servent qu'à exprimer avec plus de force les sentiments dont on est affecté sont des expressions expié tives.
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On donne le nom à' archaïsmes [1) aux expressions vieillies et aux tours de phrase surannés.
Comme beaucoup de ces expressions et de ces tours se trouvent dans les auteurs classiques du dix-septième siècle, il importe de connaître les principaux .
La Bruyère a regi^etté, avec raison, un très-grand nombre de termes et de locutions aujourd'hui tombés en désuétude, et il a cherché à en rajeunir quelques-uns.
Voici un fragment plein d'intérêt que nous empruntons à ses Caractères :
« Qui poun^ait rendre raison de la fortune de certains mots et de la proscription de quelques autres?
» Ains a péri : la voyelle qui le commence, et si propre pour l'élision, n'a pu le sauver; il a cédé à un autre monosyllabe, et qui n*estau plus que son anagramme (2).
» Certes est beau dans sa vieillesse, et a encore de la force sur son déclin : la poésie le réclame, et notre langue doit beaucoup aux écrivains qui le disent en prose, et qui se commettent pour lui dans leurs ouvrages (3).
(1) Apj^atoç, ancien; gr.
(2) Ains avait exactement la valeur de mais, qui n'en est pas Tanagramme.
(3) Certe, certes; on a écrit très-longtemps l'un et l'autre indifféremment ; aujour- <l'hiii eerte est le seul que la prose admette. Certes a été conservé par les poètes, non parce qu'il est plus énergique, mais parce qu'il est en certains cas favorable à Ift mesure.
» Maint est un mot qu'on ne devait jamais abandonner, et par la facilité qu'il y avait à le couler dans le style, et par son origine, qui est française (l).
» Moult j quoique latin, était dans son temps d'un même mérite, et je ne vois pas par où beaucoup l'emporte sur lui (2).
«Quelle persécution le car n'a-t-il pas essuyée? et s'il n'eut trouvé de la protection parmi les gens polis, n'était-il pas banm honteusement d'une langue à qui il a rendu de si longs services, sans qu'on sût quel mot lui substituer (3) ?
» Cil a été, dans ses beaux jours, le plus joli mot de la langue française; il est douloureux pour les poètes qu'il ait vieilli (4).
» Douloureux ne vient pas plus naturellement de douleur^ que de chaleur vient chaleureux ou chaleureuse; celui-ci se passe, bien que ce fût une richesse pour la langue, et qu'il se dise fort juste où chaud ne s'emploie qu'improprement (5).
» Valeur devait aussi nous conserver valeureux; haine^ haineuœ; peine ^peineux (6); fruits fructueux ; pitié ^ piteux {7); joie ^jovial; foi^ féal (8); cowr, courtois; gîte, gisant; haleine^ halené (9);
(1) Maint est encore usité, mais plus souvent en vers qu'en prose :
Maint poëte aveuglé cTune telle manie. (Boileau.) Maints beaux esprits font gloire d'ignorer. (Voltaire.)
(2) Moult, moût, du latin multum, beaucoup, grand nombre :
Moult ressembloit bien Timage. {Roman de la Rose.)
(3) Les avocats ont fait abus de ce mot, et Ton a toqrné cet abus en ridicule, ce qui était fort juste :
Non, je ne reviens pas, caf je n'ai pas été ;
Je ne vais pas aussi, car je suis arrêté ;
Je ne demeure point, car tout de ce pas mCme
Je prétends m'en aller (Molière.)
que:
te, rait
( Chaulieu.)
qui dit en effet ce que chaud n'exîmment employé.
(Horace.)
i l'époque où la Bruyère écrivait ce
avantageusement.
imilier.
3 même dans le style élevé :
3 aprts Dieu,
'S de haut lieu.- (G. Delavigne.)
uis longtemps inusité; halenée, ha>
canterie^ vantard; mensonge^ mensonger; coutume^ coutumier; comme part maintient partial; points pointu et pointilleux; ton^ Umnant; son^ sonore; frein, effréné; front, effronté; ris^ ridicule; loi, loyal; cœur^ cordial; bien, bénin; mal^ malicieux,
» Heur se plaçait où bonheur ne saurait entrer ; il a fait heureux^ qui est si français, et il a cessé de l'être : si quelques poètes s'en sont servis, c'est moins par choix que par la contrainte de la mesure (1).
» Issue prospère, et vient à'issir, qui est aboli (2).
» Fin subsiste sans conséquence pour finer, qui vient de lui, pendant que cesse et cesser régnent également (3) .
» Vert ne fait plus verdoyer (4); ni fête, fêtoyer{6)', ni larme, lar^ inoyer(6)] ni deuil, se douloir, se condoidoir {7)', ni joie, s'éjouir{S), bien qu'il fasse toujours se réjouir, se conjouir (9); ainsi qu! orgueil^ s'enorgueillir,
» On a dit gent, le corps gent : ce mot si facile, non-seulement est tombé, Ton voit même qu'il a entraîné gentil dans sa chute (10).
» On dit diffamé, qui dérive de fam>e (l 1), qui ne s'entend plus.
(1) Heur était regretté de Voltaire lui-même, qui le trouvait barmonieux et favorable à la versification :
Sa joie éclatera dans Vheur de ses enfants. (Corneille.) ... Ce n*est pas peu d'/icwr que d'être sa moitié. (Molière.)
(2) Mr, essir et exir, sortir, se retirer, partir, sont depuis longtemps tombés en désuétude :
J'espoir, se ne les savoie.
Tost porroit issir de la voie- (Roman de la Rose,)
Ils s'employaient aussi substantivement pour issue.
(3) El jà ne ti^kt d'orer (travailler) jusques à tant que souleui ( le soleil) estoii «cottMcs (couché).
n avait aussi le sens de se terminer : Plaisirs mondains finent en pleurs. (Nicot.)
(4) Verdoyer n'est plus usité ; mais sou participe présent verdoyant est d'u» •sî^e très-fréquent comme adjectif.
(5) Festoyer, fêtoyer, régaler quelqu'un , lui faire fête ; il s'employait aussi substantivement pour /ë/e, divertissement,
(6) Larmoyer s'emploie encore, mais en mauvaise part.
(7) Douloir, condouloir (se) sont encore usités aujourd'hui, mais sealement au présent de l'infinitif.
(8) Esjoyery esjouïr, esjoïr, réjouir et se réjouir :
Le Père des justes esjoît en moi; cil que engendre le sage esjoïra en lui. Que ' ton père et ta mère esjoïssent yceluy que toi engendrera, (Bible, Proverbes,)
(9) Conjoier, conjoïr, conjouir, se réjouir ensemble, se fêter, bien recevoir quelqu'un.
(10) Gentil s*cst relevé de la chute où, selon la Bruyère, gent l'avait entraîné.
(11) Famé ou famée (car tous deux, dit Nicot, se trouvent es anciens escrits) est depuis longtemps inusité.
» On dit curieux^ dérivé de cure^ qui est hors d'usage (1).
» 11 y avait à gagner de dire si que (2) pour de sorte que ou tle manière que; de moi^ au lieu de pour moi ou de quant à moi; de dire je sais que c'est qu'un mal^ plutôt que je sais ce que c'est qu'un maly soit par analogie latine, soit par l'avantage qu'il y a souvent à avoir un mot de moins à placer dans l'oraison.
» L'usage a préféré jpar conséquent à par conséquence^ en consé-quence à en conséquent^ façons de faire k manière de faire^ et ma-nière d'agir à façons d'agir,., dans les verbes, travailler à ot/vrer^ être accoutumé à souloir^ convenir à duire^ faire du bruit k bruire (3), injurier à vilainer (4), piquer à poindre (5), faire res^ souvenir à ramentevoir (6)... et dans les noms, pensées à pen^ sers (7), un si beau mot, et dont le vers se trouvait si bien ; grandes actions k prouesses (8), louanges à loz (9), méchanceté à mauvais-
(1) Cure, dans le sens de soin, souci, a vieilli, mais il est encore admis dans le style familier.
(2) Si que est depuis longtemps hors d'usage; mais cette locution est regrettable.
(3) Bruire est employé souvent encore par quelques écrivains qui, par ignorance des temps primitifs de ce verbe, lui ont prêté des formes qu'il n'a jamais eues. — V. Barbarismes.
(4) Vilainer et vilener, dérivés de vil, sont depuis longtemps tombés en désuétude; on leur a préféré avec raison injurier, insulter, termes plus expressifs et plus clairs.
(5) Poindre est encore usité dans quelques-unes de ses formes ; on dit toujours proverbialement : Oignes vilain, il vous poindra; poignez vilain, il vous oindra.
(6) Ramentevoir et — (se), rappeler, se rappeler, est tout à fait inusité:
Lorsque je me retrouve en ces belles demeures,
Où les jours les plus longs ne m'étaient que des heures,
Cela ne sert de rien qu'à me ramentevoir
Que je n'y verrai plus ce que j'y voulais voir. (Racan.)
Ne ramenievons rien et réparons l'ofTense
Par la solennité d'une heureuse alliance. (Molière.)
(7) Pensers, expression énergique particulièrement propre à la poésie :
n faudra que je change ; et, malgré que j'en aye, Plus soigneux devenu, plus froid, et plus rassif?, Que mes jeunes pensers cèdent aux vieux soucis. (Régnier.)
Cependant, agité par des projets contraires,
Enée en entretient ses pensers solitaires. (Delille.)
(8) Prouesses^ aussi bien que prewa;, est encore usité :
n ne parlait incessamment Que de sa mère la jument, Dont il contait mainte prouesse, (La Fontaine.)
Ces pleurs vont enfanter d'incroyables prouesses. ( C. Delavigne. )
, (9) Du latin laus, louange, éloge :
Tu Surpasses l'eiprit d'Homère et de Virgile,
Oui leurs vers à ton los ne peuvent esgaler. (Régnier.)
à fait inusité.
DES ARGHA&MES. 145
tié (1), porée à huis (2), fMvire à nef {3)^ armée à ost (4), monas^ ière à mousUer (5), prairies à pree^ (6) . . . , tous mots qui pouvaient dorer ensemble d'une égale beauté, et rendre une langue plus abondante.
» L'usage a, par Taddition, la suppression, le changement ou le dérangement de quelques lettres, fait frelater de fralater^ prouver àepreuver^ profit de proufit^ froment de froument^ profil de pour^ fily provision de pourveoir^ promener depourmener^ et promenade iepourmenade.
» Le même usage fait, selon Toccasion, d'habile^ d'utile^ defacilej de docile^ de mobile^ et de fertile^ sans y rien changer, des genres différents : au contraire, de vil^ vile; subtil^ subtile^ selon leur terminaison masculine ou féminine (7).
» 11 a altéré les terminaisons anciennes.
» De scel il a fait sceau; de mantel^ mxinteau; de capel^ chapeau; de coutel^ couteau; de hamel^ hameau; de damoisel^ damoiseau; de jouvencel^ jouvenceau {S) \ et cela sans que Ton voie guère ce que la langue française gagne à ces différences et à ces changements. Estce donc faire pour le progrès d'une langue, que de déférer à Tusage?
(1) Mttuvaistié, maulvaistié a été avantageusemeat remplacé par méchanceté, malice,
(3) Huis, porte, d*où s'est formé huissier, gardien de la porte, n'est plus usité que dans la locution à huis clos^ et dans le style marotique.
(3] Nef, du latin navis, n*est admis qu'en poésie :
n devait mieux remplir nos vœux et notre attente,
Faire voir sur ces nefs la victoire flottante. (Corneille.)
(&) Ost, armée, camp, guerre, d'où ôlage^ est depuis lontemps inusité.
(5) Mousiier, église, couvent, monastère ; dérivé de monasterium. n se retrouva dans quelques noms propres : Noirmoutiers , Marmouliers, monastère de Saint-, Martin.
(6) Prées est un joli vocable conservé dans nos campagnes du Midi.
(7) Suivant les remarques de Vaugelas et du P. Bouhours, on ne dit point puérile au masculin, mais puéril, parce que cet adjectif français, de môme que subtil, vil, civil, venant des adjectifs latins pt<en//s, subiilis, vilis, civilis, etc., dont la pénultième syllabe est longue, doivent s'écrire sans e au masculin. Beaucoup d'écrivains, dit-il, manquent dans l'usage de l'adjectif en question, écrivant pMcn7f au masculin comme au féminin. Ce qui les trompe, sans doute, c'est qu'on dit aux deux genres agile, utile, facile, docile, etc. Mais il faut faire attention que ces adjectifs-ci viennent des mots latins agilis, utilis, facilis, docilis, qui ont ont la péooltième syllabe brève, et que cette différence de quantité les distingue des précédents.
(8) Damoisel eijouvencel sont encore usités en poésie :
Ton cœur. .. a di\-huit ans, quoi de plus naturel.
S'était laissé toucher aux vœux d'un damoisel,
Brave, de haut lignage et d'antique noblesse. (C. Delavigno»)
Qu'il fasse mieux, ce jeune jouvence^ A qui l'amour donna tant de martel. (Corneille.) II. 10
Wgitized by VjOOQ IC
Serait-il mieux de secouer le joug de son empire si despotique? Faudrait-il, dans une langue vivante, écouter la seule raison qui prévient les équivoques, suit la racine des mots et le rapport qu'ils ont avec les langues originaires dont ils sont sortis, si la raison, d'ail- - leurs, veut qu'on suive l'usage? »
Écoutons maintenant Etienne Pasquier, un des plus illustres jurisconsultes et des plus savants philologues du dix-septième siècle :
« Notre langue commença grandement à se polir de son ancienne rudesse, vers le milieu du règne de Philippe de Valois, si les registres de notre chambre des comptes ne sont menteurs, esquels (1) vous voyez une pureté qui commence de s'approcher de notre âge. Vous y trouverez encore uns (2) enformer pour informer, non cou-trestant pour nonobstant, Diex pour Dieu. Mais, au demeurant, tout le contexte (3) des paroles ne s'éloigne guère des nôtres ; comme aussi en tous les romans qui furent depuis faits en prose. Et plus nous allâmes en avant, plus notre langue reçut de polissure (4), témoin les œuvres de maître Alain Chartier, en son Quadrilogue cariai^ et Poésies; et successivement, Philippe de Commines en son Histoire des rois Louis XI et Charles VIII; et après lui, maître Jean le Maire de Belges, du temps du roi Louis XU; Claude Seissel, tant en son Apologie du roi Louis XII ^ et Discours de la loi salique^ qu'es (5) traductions de Thucydide, Eusèbe et Appien. Je trouve, sous le règne de François P*", une plus grande naïveté de langage en Jacques Amyot (ores qu'il (6) ait principalement paru sous Henri II), qui sembla avoir sucé sans affectation tout ce qui étoit de beau et de doux en notre langue ; tous les autres qui sont depuis survenus se licencièrent (7) ou en paroles, ou en abondance de métaphores trop hardies, ou en une né^igence de style ; quoi que soit (8), il me semble que je vois en lui cette belle fleur, qui étoit aux autres, se ternir.
» Il n'est pas dit que tout ce que nous avons changé de Tancienneté soit plus poli, ores qu'il ait aujourd'hui cours. Nos ancêtres avoient pris de verus et vera^ voir et voire^^ dont il ne nous est resté que
(1) Esquels, dans lesquels, où.
(2) Uns, c'est-à-dire quelques-uns de ces mots.
(3) La suite, le tissu.
lu) n est, en ce sens, inusité aujourd'hui.
(5) Que dans les;
(6) Ores que, quoique, bien que.
(7) n ne se dit plus en ce sens.
(8) Quoi qu'il en soit.
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les adverbes voire et voirement (1); nous en avons fait uns vrai et vraie^ qui sont beaucoup plus rudes et de difficile prononciation que les premiers. Nous disions aux prétérits parfaits (2) de ces veiies tenir et venir ^ tenit et venit; lesquels on échangea depuis en tiensit eiviensit; finalement nous en avons fait tint et vint^ en ces mutations allant toujours en empirant; car il ne faut faire de doute que tenit et venit ne fussent, selon les règles de la grammaire, meilleurs et plus naturels.
» J'ai remarqué plusieurs belles paroles anciennes, dont les aucunes (3) sont du tout (4) perdues par la nonchalance, et les autres changées en pires par Tignorance des nôtres. Nos ancêtres usèrent de harat^ guille et lozange^ pour tromperie; et barater^ guiller et lozanger^ pour tromper : dictions qui nous étoient naturelles, au lieu desquelles nous en avons adopté des latines, dol^ fraude^ circonvèntion (5); vrai qu'encore le commun peuple use du mot de barat^ afin cependant que je remarque ici en passant que comme nos esprits ne sont que trop fertiles et abondants en tromperie, aussi n'y a-t-ii parole que nous ayons diversifiée en tant de sortes que cette-ci (6), parce que guille^ lozange^ barat^ malengin^ dol^ fraude^ tromperie^ circonvèntion^ déception^ surprise et tricherie dénotent cette même chose. Le roman de Pépin dit enherber^ nous empoisonner; le même roman, et encore le comte Thibaut de Champagne, en ses Amours, maleir, pour ce que nous disons maudire. Le vieux valoit bien le nouveau, si nous voulons bien nous arrêter à l'analogie de beneir^ qui est son contraire. Nos prédécesseurs dirent grigneour^ puis grigneur^ dont encore est faite fréquente mention dans quelques anciennes coutumes : nous disons plus grande et meilleure part ^ rendant en deux mots ce qu'ils comprenoient sous un seul. Nous disons aujourd'hui magistrale^nent (7); Hugues de Bercy, maistrement (8), qui est moins latin. Nous usons du mot adjcurner (9), quand nous faisons appeler un homme en justice par la saaionce(lO) d'un sergent(l 1); le roman de Pépin en a usé pour dire
(1) Inusités ; vraiment, assurément,
(2) Ancien terme de grammaire ; aujourd'hui passé défini. '
(3) Quelques-unes.
(4) Tout à fait.
(5) Circonlocution ; est inusité en ce sens, quoiqu'on dise cependant circonvetUr, dans l'acception de tromper,
(6) Celle-ci.
(7) Dérivé de magister, maître ; latin.
(8) Formé de maistre, maître.
(9) Aujourd'hui ajourner,
(10] Invitation ; on a dit ausû semondre, inviter, avertir, dérivé de tummonere , latin.
(11) Sergent, deservus, latin; serviteur.
que le jour étoit venu , qui n'étoit pas trop malpropre ; nous en avons perdu la naïveté, pour la tourner en chicanerie (1). Dans le même auteur, hosteler (2) pour loger, qui n'étoit pas moins bon que le nôtre ; malotru est dedans Hugues de Bercy ; barguigner^ mot aussi familier entre les marchands que chicaner entre les praticiens, est dans Huon de Méry en son T&urnoi de l'Antéchrist : ces deux se sont perpétués entre nous jusques à hui (3) .
» Le latin a dit amboeiduo^ pour dénoter le nombre de deux : de ces deux mots Titalien a fait un ambedue^ et dans le roman de la Rose^ je trouve pour pareille signification ambedeux^ mot qui n'est plus à notre usage. En dementiers avoit eu vogue jusqu'au temps de Jean le Maire de Belges, car il en use fort souvent pour ce que nous disons par une périphrase, en cependant, Joachim du Bellay, dans sa traduction des quart (4) et sixième livres de Virgile, le voulut remettre en sus (5), mais il n'y put jamais parvenir. Nessun (6) pour nuly adès (7) pour maintenant : nous les avons résignés à Titalien, aussi bien que losanger^ qui étoit à dire tromper^ en ces mots nessuno^ adesso^ lusingar. Le cattivo italien et le chétif fvançoïs symbolisèrent, comme semblablement albergar et héberger; je ne sais si l'italien le tient de nous, ou nous de lui. L'italien dit schifar pour ce que nous dîmes anciennement eschevef et aujourd'hui esquiver. Ce que nos anciens appelèrent heaume^ on l'appela," sous François P', armet; nous le nommons maintenant habillement de téie^ qui est une vraie sottise de dire par trois paroles ce qu'une seule nous donnoit. Ainsi est-il de tabour (8), que les soldats appellent maintenant caisse^ sans savoir dire pourquoi ; ainsi de Vétendard^ bannière ou enseigne^ que nous disons aujourd'hui drapeau (9) : vrai qu'il est plus aisé d'en rendre raison que l'autre, cela étant provenu d'une hypocrisie ambitieuse des capitaines, qui, pour paraître avoir été aux lieux où Ton remuoit les mains (10), veulent représenter au public leurs enseignes déchirées, encore que (11) peut-étra il n'en soit rien.
(1) Langage de la chicane, langage du palais.
(2) Formé de hoste^ hôte.
(3) Jusqu*aujourd'hm.
(4) On disait quart pour quatrième, comme tiers pour troisième» quint pour «nquiènie:
Le pape Innocent quart de ce nom, (J. Bouchet.) — CharUi-^mnr. i
(5) Remettre en crédit, !
(6) Ne unus, latin ; pas même un.
(7) Adès ou adiès, formé de ad diem, latin.
(8) Aujourd'hui tambour,
(0) Drttpeaû, inorceau de linge déchiré, baiUôn ; diminutif de drap. (10) En Tenir aux mains; se battre, (li) Encore que, quoique, bien que.
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i Dans les livres de la Discipline militaire^ de Guillaume de Langey, vous ne trouverez ni corps de garde m sentinelle; ains au lieu du premier, il rappelle le guet^ et le second être amx émûtes. Ces deux, qui étoient de très-grande et vraie signification, se sont échangés en corps de garde et sentinelle; et nonunément le mot Hécottte était plus significatif que celui de sentinelle^ do«t nous osons.
• De mon temps j'ai vu plusieurs mots mis en usage, qui n'étoient reconnus par nos devanciers; et peut-être le même mot (1) de de* fHmcier.
» Le premier qui mit en œuvre avant-propos pour prologue fut Louis le Caron, en ses Dialogues^ dont ont se moquoit du commencement; et depuis, je vois cette parole reçue sans en douter (2) : non sans cause ; car nous avons plusieurs mots de même parure : avant-' goardCy avant-jeu^ arninUbras^ et je crois qu'il y avoit plus de raison de dire avant-chambre que ce que nous disons antichambre. Il voulut aussi d'un jurisconsulte latin faire en notre langue un droit-con^ seiUant; mais il perdit son françois.
» Piaffer j que Ton approprie à ceux qui vainement veulent faire les braves, est de notre siècle; comme aussi aller à Xapicorée^ pour les gens d'armes qui vont manger le bonhomme (3) aux champs; feire un affront^ pour braver un homme; la populace^ mot qu'av<m$ été contraints d'innover par faute d autre, pour dénoter un peuple sot
» Le premier où j'ai Xxkcourtiser est dans la poésie d'Olivier de Magny : parole qui nous est pour le jour d'hui fort familière.
» Je n'avois jamais lu arborer (A) une enseigne,^pour la planter, sinon aux ordonnances que fit l'amiral de Châtillon, exerçant lors la charge de colonel de l'infanterie : mot dont Yiginelle a usé en YRistoire de VUlhardouin.
»Nous avons depuis trente oa quarante ans emprunté plusieurs mots d'Italie, conmie contraste (ô) pour contention^ concert (6) pour c^mférencey accort (7) pour avisée en couche pour en ordre, garbe pour je ne sais quoi de bonne grâce, faire une supercherie k un homme, quand on lui fait un mauvais tour à Timpourvu (8).
» En rescrime nous appelons estramaçons des coups de taille, le
(1) Le même mot, c'est-à-dire, le mot lui-même, ou même le mot de, [i] Sans discussion.
(3) Paysans; les gens du peuple.
(4) Dérivé de arbor, arbre ; planter comme un arbre.
(5) Dans le sens de oppoittùm, U est encore usité. |e) Aujoordliui accord.
{^) n est inusité en ce f (S) A l'improyiste.
pédant pour un maître es arts mal appris, et façon pédantesque en conséquence de ce mot; comme aussi nous avons quitté plusieurs mots françois qui nous étoient très-naturels, pour enter dessus des bâtards : car de chevalerie nous avons fait cavalerie; chevalier, catHi^ lier; embûche, embuscade; attacher Tescarmouche, attaquer; au lieu de bataillon, nous avons dit escadron. Et pour nos piétons ou aventuriers anciens, nous ne serions pas guerriers si nous ne disions infanterie^ mots français que nos soldats voulurent italianiser, lorsque nous possédions le Piémont, pour dire qu'ils y avoient été ; et de malheur aussi quittâmes-nous nos vieux mots de fortifications, pour emprunter des nouveaux italiens, parce qu'en telles affaires les ingénieurs d'Italie savent mieux débiter leurs denrées que nous autres François.
» Il n'est pas que nous n'ayons mis sous pieds (l) des paroles qui étoient de quelque honneur, pour donner cours à d'autres de moindre valeur. Le mot de valet anciennement s'adaptoit fort souvent à titre d'honneur près des rois; car non-seulement on disoit valets de chambre ou garde-robe^ mais aussi valets tranchants et d'écurie; et maintenant le mot de valet se donne dans nos familles à ceux qui entre nos serviteurs sont de moindre condition, et quasi par contemnement (2) et mépris : « Vrai est (3) qu'il avoit un valet qu'on ap- » peloit nihil valet (4), dit Marot en se moquant. » La chambrière étoit destinée pour servir sa maîtresse en la chambre; maintenant les damoiselles (5) prendroient à honte (6) d'appeler celles qui les suivent chambrières^ ains les appellent servantes : mot beaucoup plus vil que Tautre, que l'on approprie à celles qui servent à la cuisine. Le nom de grand bouteiller (7) étoit un office de la cou^ ronne, comme celui de connétable (8) : aujourd'hui non-seulement la mémoire en est oubliée en la cour du roi, mais il n'y a rien de si bas que la charge de bouteiller; et pour cette cause ceux qui sont aujourd'hui en telles charges sont appelés sommeliers.
» Une vieille dotation faite à l'hôpital de Mâcon, en mai 1323, par Barthélemi de Chevrière, échanson du roi, l'appelle en latin Bartholomceus Caprarii , scancio domini nostri Régis : qualité qui succéda à celle de grand bouteiller. Nous avons accru notre langue de plusieurs nouvelles dictions tirées de nous-mêmes; comme, pour
(1) AviU. — La construction il n'est pas que est encore en usage.
(2) De contemntre, latin ; mépriser.
(3) // est vrai que,
[h] Mot à mot, rien ne vaut,
(5) Aujourd'hui, demoiselles; anciennement, damoistl» damoiseau, damoitelle.
(6) Tiendraient à honte, regarderaient comme une honte, rougiraient.
(7) Dérivé de bouteille,
(8) Connétable est formé des mots latiQs cornes stabuli, comte, chef de Tétable
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exemple, de chemin^ nos prédécesseurs firent acheminer; de compagnon^ accompagner; de raison^ arraisonner (l); comme, au contraire, une négative en ajoutant ^e, car ils disent de saison^ désaisonner{i). Mais de notre temps nous portâmes plus de liberté, parce <Iue d'e/fet^ occasion^ violent^ diligent^ patient^ médicament^ facile^ nécessité^ tranquille^ nous ftmes effectuer ^ occasionner^ violenter^ diligenter^ patienter^ médicamenter ^ faciliter^ nécessiter^ tranquil- Hier (3); je n'ai point encore hx possibiliter (4), Ae possible, 11 n'est pas que Montaigne, en ses Essais, et Ronsard, en la dernière impression de ses œuvres (avant qu'il mourût), n'aient par une nouveauté fait un nouvel ainsin (5) : car lorsque ce mot est suivi d'une voyelle immédiate, ils mettoient une n derrière pour ôter la cacophonie. Si ces nouveautés enrichissent ou embellissent notre langue, j'en laisse le jugement à la postérité, me contentant de marquer ces caches (6) pour montrer je ne sais quoi de particulier en nous, qui n'étoit point en nos aïeuls (7) . »
Sans vouloir compléter la liste des vocables tombés en désuétude, ou exhumer les termes hors d'usage, nous croyons devoir indiquer les expressions et les locutions qui se rencontrent le plus fréquemment dans ceux de nos vieux poètes et de nos anciens prosateurs qu'on lit et qu'on étudie encore aujourd'hui.
PRINCIPAUX ARCHAÏSMES
Z. ITom* ou substantifs àigourd'huî inusités.
ÂCHOisoN, n. f. Occasion favorable, propice :
Sous ombre de bonne achoison,
On trompe les gens à foison. (Blason des folles amours,)
Apercevance, n. f. Action, faculté d'apercevoir ;
C'est le privilège des sens d*estre Vextresme home de nostre appercevance. // n'y a rien au delà d'eux qui nous puisse servir à les descouvrir. (Montaigne.^
On dit aujourd'hui dans ce sens, aperception,
(!) Arraisonner est aujourd'hui inusité.
(2) Désaisonner n'est plus usité.
(3) De tous ces verbes, le dernier, tranquilliter, est le seul qui soit inusité ; on a dit aussi tranquiller.
[h] Nous ne croyons pas que possibiliter ait jamais été employé par les écrivains.
(5) On trouve non-seulement ainsin, mais encore ainsine.
(6) Cache ou chache, d'où chasse, signifiait incursion, recherche, et par extension, innovation.
(7] Aïeuls ; aujourd'hui on dit aieux dans ce sens.
Îâ2 GRAMMAIRE (aÈHÉBALB ET HISTORIOUË*
Apekcxyaiicb. Marque, trace :
Nous en avons vu de notre temps quelques restes et appercbvancbs.
(E. Pasqoier.)
Arroy, arroi, n, m. Arrangement, manière, équipage, magnifi- ©ence :
Tes logis tapissés en magnifique arroy
D'esclat aveugleront (1) ceax>ià mêmes du roy. (Régnier.)
Ce seigneur fit son entrée en magnifique arroi. (Bichelet) AuHAiLLE, n. m. Bêtes à cornes, animaux propres au labourage :
Penseriez-vous qu'on pût venir à chef,
D*assez priser, ni vendre cette aumaille? (La Fontaine.)
Bandon, n. m. Liberté, licence, volonté, fantaisie; d'où aban-dan:
Pour pénitence espécial,
Requérez à celi pardon.
Qui par vous a eu tant de mal,
Et si donrez en pur don
Cuer et cor tout à son bandon. (Confession de la Belle fille J
Grand bandon fait grand larron, (Nicot)
BissÊTRE, n, m. Malheur, infortune, accident fatal; anc. bis* sexte^ dérivé de bissextus^ à cause de Tinfluence fatale de Tannée bissextile :
Hé ! ne voilà-t-il pas ton enragé de maîtare !
]1 va nous faire encor quelque nouveau bissêtre, ( Molière.)
Blandices, n. m. Caresses, flatteries; à\x\Biia blanditiesy formé de blandiriy flatter :
Hélas! mon cœur a tant oiiy
D'eux les paroles.
Leur decevans blandiees molles. (Alain Ghartier.) ^
Platon veut que ce soit l'office de la fortitude (2), combattre à i' encontre delà douleur et à V encontre des immodérées et charmeresses blandicbs de la volupté,$
(Montaigne.)
BoQuiLLON et BOQUERON, u. wi. Bûchcron, du latin boscus^ Ijpis :^
Et boquillons de prendre leur outil,
Et de crier pour se le faire rendre. ( La Fontaine.)
Boquillon signifie proprement un apprenti bûcheron ; c'est une sorte de diminutif.
(1) Éclipseront.
(2) Forli/ttdo, latin V courage.
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BocTÉB, n. f. Effort, impulsion; mouvement n^nde :
Le comte marcha tout d'une boutée, mm donner haleine à marehiers et gens de pied. (Ph. de Commines.)
Il cognoissoit très-bien mon naturel^ et me prioit de n'estre avecque luy que pat MUTÉES (1); mais le plus souvent que je pourrais. (Montaigne.)
Brayerie, n. f. Dépense en habits; parure :
Cet homme a dépensé tout son bien en braveribs inutiles. (Furetière.) Vile, qv^on les dépouille surAcrchamp, -^ Adieu votre braverib ! (Molière.)
Cadeau, n. m. Repas donné hors de chez soi; dîner en partie de campagne :
Us femmes coquettes ruinent leurs gelants à force de leur faire faire des cadeaux.
(Furetière.)
/m$ne le jeu, les visites, les assemblées, les cadbaox et les promenades.
(Molière.)
Je l'ai fait consentir enfin au cadbau que vous lui voule% donner. (Le même.)
Chape-chute, n. /*. Mécompte ; chose fâcheuse ; avantage résultant d'un malheur survenu à un autre :
Un villageois avait à Técart son logis :
Messer loup attendait chape-chute à la porte ;
n avait vu sortir gibier de toute sorte. (La Fontaine.)
Carrocsse, n. f. Débauche.
— Faire carrousse. Faire bombance :
Aux champs, à ce gay renouveau.
Je vous semonds par ce rondeau
De faire avecque nous carrousse. (Gh. Vion d'Alibrajr»)
Elle ignoroit l'effet d'une liqueur si douoe.
Insensiblement fit carrousse, ( La Fontaine.)
Cautblb, cautellb, n, f. En mauvaise part, ruse, finesse ; en bonne part, conduite prudente ; précaution sage :
/( désirait que toutes les coustumes fussent mise» en français, en un beau livre pour éviter la cadtele et la pillerie des avocats, qui est si grande en ce royaume px nulle autre n'est semblable. (Ph. de G>mmine3.)
Chaodbau, n. m. Bouillon qu'on donnait aux époux le matin du lendemain des noces ; et par extension bouillon chavd :
La-dessus son épouse en habit d'Alecton,
Masquée, et de sa voix contrefaisant le ton,
Vient au prétendu mort, approche de sa bière.
Lui présente un chaudeau propre pour Lucifer. ( La Fontaine.)
(i) Par courts instants ; en passant.
Chère, n. f. Bon accueil :
\\ fait à chascun chère et feste. (Alain Chartier.)
. . . Gomme enfants trouvés à qui mesme la mère
Pour ne se descouvrir fait plus mauvaise chère. (Régnier.)
Aujourd'hui, faire bonne chère^ c'est se nourrir délicatement.
' Chétiyeté, n. f. État de ce qui est chétif, misérable ; chose chétive, de peu de valeur :
Elles les avaient tirés de la justice et du gibet, de la pauvreté, de la chétivbté-
( Brantôme.)
Plus tu seras chétif, plus ta chétiveté
Gaigne de mal talent sur ta méchanceté. (J. Baîf.)
Chevance, n. f. Bien, fortune, héritage :
Le pauvre homme en pensant ne trouve pas manière d'avoir chevance, et toutefois il la lui faust avoir. (A. de la S aie.) '
Pour Dieu, vous pri, grand roi de France,
Que me doneiz quelque chevance. (Rutebœuf.)
l\ avait dans la terre une somme enfouie, Son cœur avec, n'ayant autre déduit Que d'y ruminer jour et nuit, ' Et rendre sa chevance à lui-môme sacrée. (La Fontaine.)
Chicheté, n. f. Avarice, parcimonie :
Il se contente de l'espargne et chicheté de sa table; tout est en desbaucke en divers réduits de sa maison, (Montaigne.)
Cette couleur noirastre et salle, c'est proprement la taincture d'avarice et de CHICHETÉ. (Amyot.)
Clairtë, puis CLARTÉ, H. f. Flambcau :
Que lui sert la clairté, sinon pour Taccuser
Et la rendre confuse (Desportes.)
Monsieur le commissaire,
Votre présence en robe est ici nécessaire :
Suivez-moi, s'il vous plaît, avec votre clarté. (Molière.)
Clergie, n. f. Science, doctrine :
Un poignet de bonne vie, mieux vault qu'un muyd de clergib. ( Nicot.)
V. Clerc
CoNTUMÉLiE, n. f. Affront outrage; du latin contumelia^ formé de €ontemnere^ mépriser :
Ils ne pouvaient souffrir les injures et contumélies qu'on leur faisait. (Amyot.)
CocLPE, n. f. Faute ; du latin culpa :
Leur pénitence malade est en codlpe autant à peu près que leur péché.
Il est encore usité en style religieux, dans le sens de souillure ; c'est proprement la tache qui prive le pécheur de la grâce de Dieu :
Par la confession la codlpe est remise, et non la peine. Le grand amour de Dieu, la charité parfaite, emporte la coulpe et la peine. (Académie.)
Courage, n. m. Cœur ; disposition morale :
// voit sa femme qui, à son avis, est bonne et preude femme, et loue Dieu en ton cooBAGE, dont il luy donna ung siriche joyau, (A. de la Sale.)
Nous n* avons que faire de durcir nos coo rages par ces lames de fer; c'est asse^ (jue nos espaules le soient, (Montaigne.)
Un même jour t'a vu, par une fausse adresse,
Trahir ton souverain, ton ami, ta maîtresse.
Sans que de tant de droits en un jour violés.
Sans que de deux amants au tyran immolés.
Il te reste aucun fruit que la honte et la rage,
Qu'un remords inutile allume en ton courage. (Corneille.)
O la lâche personne ! — O le faible courage ! ( Molière.) Crayon, n. m. Dessin imparfait, simple esquisse :
Je les peins dans le meurtre à Tenvi triomphants ;
Rome entière noyée au sang de ses enfants :
Les uns assassinés dans les places publiques.
Les autres dans le sein de leurs dieux domestiques...
Sans pouvoir exprimer par tant d'horribles traits,
Qu'un crayon imparfait de leur sanglante paix. (Corneille.)
Ce n'est ici qu'un simple crayon, un petit impromptu, dont le roi a voulu faire un divertissement. (Molière.)
CuNCTATiON, n. f. Délai, remise, temporisation; du latin cunc-
tatio :
Comme un Fabius Maximus, par sa cdnctation et son temporisement, il fit tlUr nos feux en vapeurs et fumées. (Brantôme.)
Cure, n. f. Du latin cura^ soin, sollicitude :
Il est tout presché qui n'a cdre de bien faire. (Nicot.)
A beau parler qui n'a cure de bien faire. [Académie.)
Lorsque le roi par haut désir et cure
Délibéra d'aller vaincre ennemis
Et retirer de leur prison obscure
Ceux de son ost à grands tourments soumi», etc. (Marot.)
Il est encore en usage dans le style familier :
L'âne, qui goûtait fort l'autre façon d'aller.
Se plaint eu son patois. Le meunier n'en a cure. (La Fontaine.)
Dam, n. m. Perte, dommage ; dépens :
Un autre est monté en sa place, bien plus vigilant , bien plus laborieux , bien plus guerrier, et qui saura bien te serrer de plus près, comme tu es à ton dam expérimenté. (P. Pithou.)
Voyez que c'est du monde, et des choses humaines! Toujours à nouveaux maux naissent nouvelles peines; Et ne m*ont les destins, à mon dam trop constants, Jamais après la pluie envoyé le beau temps. ( Régnier.)
Quelle apparence
Qu'il en mé vienne (1), en effet, moi présent?
C'est marché sûr ; il est fol à son dam, (La Fontaine.)
UfiCBVAifCB, n. /*. Tromperie, déception, surpiise :
Partout il y a décevance. (C. Marot.)
Déduit, n. m. Passe-temps, amusement :
Pour son principal déduit, elle a toujours cJtoisi les forests pour chasser asuc testes sauvages, (E. Pasquier.)
Là, tous les jours, étaient nouveaux déduits, ( La Fontaine.)
Mener joyeux déduits. (Académie.)
Demeurant, n, m. Ce qui reste :
If ainte veuve pourtant fait sa déchevelée,
Qui n'abandonne pas le soin du demeurant,
Et du bien qu'elle aura fait le compte en pleurant. [La Fontaine.)
Domestiques, n, m. pL Parents; amis intimes, qui sont dans la familiarité de la maison ; du latin domesticusy formé de domus^ maison, famille :
Ayant apperceu un de ces domestiques conduit entre les captifs^ il se meit à lattre sa teste et mener un deuil extrême. (Montaigne.)
Efficace, n, f. Efficacité :
On n'ignore pas qu'une louange en grec est d'une merveilleuse efficacb à Ut tête d'un livre. ( Molière.)
// est trop heureux d'être fou, pour éprouver /'efficace et la douceur des remèdes que vous avei judicieusement ordonnés, (Le même.)
EscoFFiON, n. m. Cornette, bonnet de femme :
D'abord leurs tscoffions ont volé par la place. (Molière.)
EsTEOF et ÉTEUF, n. m. Balle pour jouer à la pauine; de stupa^ étoupe :
// avoit de^à bandé sa part de deux dou%aines d'ESTsoFS, etjouoit â V acquit,
(Bonav. Desperriers.)
Quoyque la variété et discordance continuelle des événemens les rejette de coing en coing, et d'Orient en Occident , ils ne laissent pas de suyvre pourtant leur us- TBUF. (Montaigne.)
(1) Qu'il arrive malheur.
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Ce mot se trouve dans Ruy^Blas :
Mais bah ! vous voulez être ud gaillard populaire,
Adoré des bourgeois et des marchands a*esteufs, (V. Hugo.)
EsTOUR, n, m. Combat, choc, mêlée :
Ils auront esté bien frottés dans quelque estour de guerre, (Montaigne.)
Le vray vaincre de pour son roolle /'estour, non pas le salut; et consiste l'honneur de la vertu à combattre, non à battre, (Le même.)
Etat, n. m. Misé, façon de se vêtir :
La dame fait semblant qu^il ne luy en chault, et maudit premièrement tous ceusf qui amenèrent de si grants états. (A. de la Sale.) *
Où pouve^vous donc prendre de quoi entretenir /'état que vous porte%.
(Molière.)
Fallace, n. f. Ruse, finesse, fourberie, trahison :
Tes mandemens, las ! comme pécheresse Ay transgressez par fallace et promesse De ce monde qui les fols cuers attire.
(Complainte de la comtesse de Charolois,)
D'une simple innocence elle adoucit sa face.
Elle lui met au sein la ruse et la fallace. ( Régnier.)
F¥ANCEet FUNCE, Ti. f. Coufiance, assurance; foi :
. . . Offrez juste sacrifice, De cucur contrict bien humblement...
Mettant au Seigneur Dieu propice Vos /!/a»cc» entièrement. (Marot.)
Et lors le bon homme tire à part sa cousine et l'y dit : Ma commère, si n'estait *i FIANCE de vous, elle n'yroit point. (A. de la Sale.)
Je prendray bons exequteurs
A qui j'ai parfaicte Aance. (Dialogue du Mondain.)
Fn^LOLE, n. f. Filleule; on a dit anciennement Filleul et filial^ formé du latin filiolus :
Il n'a pas aperçu Jeannette ma filiale.
Laquelle a tout ouï, parole pour parole. (Molière.)
Ce féminin est encore très-usité dans les campagnes, et Ton dit au masculin fillou^ de Tancienne forme fillouL
Flotte, n. f. Troupe armée; foule de peuple; afïluence :
En passant par le village, il trouva uhe flotte de gens à pied qui fuyoient, H les 9hassa, et si (1) n' avait pas cent chevaux en tout. (Ph. de Gommines.)
// voyait une file ou flotte de gens qui s'enfuyaient, (I^e môme.) (1) Et cependant, et pourtant.
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FoRCBNERiB, 71. /*. FureuF, folie furieuse; formé de forcené ; ce dernier est encore usité :
Non, non, pour châtier cette forcenerie,
La plus cruelle guerre a trop peu de furie. (Du Ryer.)
Galant, n, m. Nœud de rubans :
Voilà
Ton beau galant de neige avec ta nonpareille :
Il n*aura plus Thonneur d'être sur mon oreille. (Molière.)
Gaurisserie, n. /. Folâtrerie; formé de ^awc^tr, gaudissant:
L'enseigne extérieure (c'est le titre) sans plus avant enquérir y est communément receue à dérision et gaddisserie. (Rabelais.)
V. Gaudir
Gésine, w. m. État d'une femme qui est sur le point d'accoucher, d'une femelle près de mettre bas ; accouchement :
A madame la dauphine
Rien n'assigne ; Elle a ce qu'il faut avoir.
Mais je les voudrois bien voir
En gésine. (Marot)
Au partir de ce lieu, qu'elle remplit de crainte, La perfide descend tout droit
A l'endroit Où la laie était en gésine, (La Fontaine.)
GuERDON, n, m. Avantage, récompense :
Las! ma dame gaigna, remportant pour guerdon
La beauté de Diane et l'arc de Cupidon. (Ph. Desportes.)
La rose, c'est d'amour le guerdon gracieux. (A. de Raïf.) Outre la dévotion, on proposoit certains glerdons à ceux qui alloient, et aux outres certaines charges, (E. Pasquier.)
Hantise, n. m. Fréquentation ; de hanter :
Isabelle pourrait perdre dans ces hantises
Les semences d'honneur qu'avec nous elle a prises. (Molière.)
Heur, n, m. Bonheur, prospérité :
Il voit de toutes parts combler û'heur sa famille. (Racan.)
Ne vous offensez pas si cet heur de vos armes
Qui me rend tant de biens me coûte un peu de larmes. (Corneille.)
Mais au moins dites-moi. Madame, par quel sort
Votre Clitandre a Vheur de vous plaire si fort. (Molière.)
Poverbialement : // n'y a qu'heur et malheur en ce monde.
Huis, n. m. Porte ; d'où huissier^ gardien de la porte :
Abandonné des enfants d'Esculape, Roileau gissoit malade dans son lit ;
La mort s'approche ; il frissonne, il p&lit«
Croyant déjà qu'à son huis elle frappe. (La Monnoye.)
Le diable n'est pas toujours à mesme hdys. (Nicot.)
11 est encore usilé en style de palais dans cette locution : à huis
clos.
Ieb, ». f. Courroux, ressentiment ; du latin ira :
Ne veuilles pas, ô Sire,
Me reprendre en ton ire,
Moi qui fay irrité. (Marot)
Douce parole rompt grande ire. (Nicot.)
Los, n. m. Louange, réputation, honneur ; du latin laus :
Quant à chanter ton los parfois je m'adventure.
Je n'ose ton grand nom dans mes vers exprimer. (E. de la Boétie.)
Tu dois en los par sus Mercure bruire. (Marot.)
Puissent mes vers et votre nom Aller si loin que notre los franchisse
La nuit des temps. (La Fontaine.)
Maleurté, n, m. Malheur, inconvénient :
Ce sont, à mon advis, les plus grans tourmens , douleurs, tristesse, et les plus gratis malecrbtez qui soient en terre. (A. de la Sale.)
Megnib, MAiGNiE, ». f. Maisou, famille, tout le domestique; de mansiOy en bas latin masinia^ mainagium^ d'où ménage :
I, Chacun au bruit accourt.
Les père et mère, et toute la mégnie,
Jusqu'aux voisins (La Fontaine.)
HoMON, n. m. Grosse pelote ; espèce de bourse que portaient les masques, et qui contenait leur argent de Jeu :
Masques, où courez-vous? Le pourrait-on apprendre? Trufaldin, ouvrez-leur pour jouer un momon, ( Molière.)
NoNCHALOiR, n. m. Nonchalance, négligence ; formé de la négation et de chaloir^ ne pas se soucier :
De mettre à nonchaloir la charge que mon ami m^a donnée, je ne le fais pas.
(Montaigne.) Encore que le style de Ronsard soit beaucoup plus relevé que celui de Marot, ii trouverort'il sujet, louant l'un, de ne mettre en nonchaloir (dédaigner) l'autre.
(E. Pasquier.) Depuis deux jours, hélas ! je Tai perdu Du nonchaloir le héros adorable. (GbauUeu.)
Ogcision, n. m. Exécution capitale ; massacre :
Ceste exécution ressembloil naïfvement comme un frère à l'autre, à roccisioii ^ tyrans faicte parPélopidas le J%ébain. (Amyot.)
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Opéra, n,m. Chose excellente ; chef-d'œuvre :
TouUè vo$ lettres sont admirables ! ce sont ce qu'on appelle des opéiiA.
(Scarron.)
Il ne manquerait pas de vous exagérer lui-même toutes les pièces du repas qu'il vous donnerait, et de vous faire tomber d'accord de sa haute capacité dans im science des bons morceaux; de vous parler d'un pain de rive à biseau doré, relevé de a-oûte partout, croquant tendrement sous la dent ; d'un vin à sévevetouié, et pour son opéra, d'une soupe à bouillon perlé, soutenue d'un jeune gros dindon cantonné de pigeonneaux, et couronné d'oignons blancs mariés avec la chicorée.
(Molière.)
OsT, n. m. Année, camp, guerre; du latin hostis^ ennemi :
Le roy fit faire plusieurs processions en Tost, et en la fin des processions fesoit prier le légat que Dieu ordonnast la besoigne, (Joinyille.]
Apollon, irrité contre le fier Atride,
Joncha son camp de morts ; on vit presque détruit
Vost des Grecs ; et ce tut Touvrage d'une nuit. (La Fontaine.)
OoBLiANCE, n.m. Oubli :
Quand bien même il aurait méfait, sa faute devait être ensevelie dedans le tereueil d'oDBLiANCE. ( E. Pasquier.)
Paraguante, n. m. Argent donné pour boire; de l'espagnol para guantesj pour des gants :
Dessus 1* aveugle espoir de quelque paraguànte,
Il n'est rien que leur art aveuglément ne tente. (Molière.)
Il a autant pour pabagcante. (Académie.) Parangon, n. m. Modèle :
Alexandre, que le peuple nomme comme un parangon de tous les rois.
Déduisant leurs façons au pabangon (en comparaison) des nôtres, il montre de combien ils étaient rudes et mal façonnés au regard de nous» (E. Pasquier.)
Parangon de beauté de chevalerie, (Académie.)
Pleigb, n. m. Caution :
Souviengne-vous de la promesse, car nous sommes fleigis potir vous.
(A. de la Sale.)
PouRCHAS, n. m. Poursuite; recherche; travail :
Le fauconnier plut très-fort à la dame ;
Et n'étant homme en tel pourchas nouveau.
Guère ne mit à déclarer sa flamme. ( La Fontaine.)
PouRTRAicruRB, PORTRAITURE, w. f. Portrait, image :
Quiconque fit d'amour la pourtraicture.
De cet enfant le patron ou prit-il ?
Sur qui tant bien il ^uida son outil,
Pour en tirer au vrai cette peinture? (J. Biâf»)
DES ARCHAÏSMES. iGl
Rancoedr, n. m. Colère, courroux, rancune :
L*Envie, à qui Testrange rage De l'heur de son voisin enfielle le courage (1), Hideuse, bazanée et chaude de rancœur, (Régnier.)
Reginglbttg, n. f. Piège pour prendre les oiseaux :
Quand regingîettes et réseaux
Attraperont petits oiseaux
Ne volez plus de place en place. (La Fontaine.)
Remembrance, n. /*. Mémoire, souvenir; et par extension ressemblance :
Plus je vous vois, plus je crois voir aussi
L'air et le port, les yeux, la rememhrance
De mon époux. (La Fontaine. )
Remugle, n, m. Odeur de ce qui a été renfermé; sentir le remugle^ sentir le renfermé :
.... Quand on se frotte avec les courtisans^
Les branles de sortie en sont fort déplaisans.
Plus on pénètre en eux, plus on sent le remugle. (Régnier.)
Rengrégement, n. m. Augmentation, progrès :
ie RENGRÉGEMENT de sfl maladie lavait arrêté, (E. Pasquier.) Ct ne fut pas un petit bengrégeuent à son malheur, (Le même.) Rengrégement de mal, surcroit de désespoir, (Molière.)
Sagette, n, f. Flèche ; du latin sagitta :
En disant ces mots, il se jette Sur Tare qui se détend, et fait de la sagette Un nouveau mort ( La Fontaiiw. )
Semblance, n. f. Figure, image :
Moult ressembloit bien l'image
Qui fust faicte à sa semblance. (Roman de la Rose,)
Orgueilleuse semblance montre foUe cuydance. (Nicot.)
— Ressemblance, figure :
Fameux oiseau, de qui prit la semblance.
Le roi du ciel qui la tempeste lance. (Passerat.)
Signifiance, n, f. Expression, signe :
Quand on a de l'amitié pour des personnes, on en baille toujours quelque pelite s'cwpiANCB. (MoHère.)
On voyait les bestes domestiques et privées qui couroient pà et là avee hurle- «eiw et siGNiFiANCE de regret après leurs maistres et c^ulx qui les avoient nour- ^. (Amyot.)
(i) Courage pour cpeur.
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SouuLS, n. m. Soulagement, consolation, plaisir, joie :
Au bois de Dueil, à Tombre de Soucy,
N'estoye au temps de ma vie prospère.
Mon soûlas gist sous ceste terre icy,
Et de le voir plus au monde n'espère. (Marot.)
Chaque époux, s'attachant auprès de sa moitié, Vécut en grand soûlas^ en paix, en amitié, Le plus heureux, le plus content du monde. (La Fontaine.)
Spelunque et spelonqce, n. f. Caverne ; du latin spelunca :
0 Paris qui n'es plus Paris, mais une spelunque de testes farouches , un asyle et seure retraictc de voleurs, meurtriers et assassinateurs, ne veux-tu jamais te ressentir de ta dignité, et te souvenir qui tu as esté au prix de ce que tu es?
'(P. Pithou.)
Tempéràtore, n. f. Tempérament :
Ghasque âge a ses façons, et change de nature,
De sept ans en sept ans, notre température;
Selon que le soleil se loge en ses maisons.
Se tournent nos humeurs, ainsi que nos saisons. ( Régnier. )
UsANCE, 71. /*. Usage, habitude :
Il a aussi prescript de son auctorité privée quelles choses seroient dénotées par tes couleurs ; ce qu'est Tusance des tyrans qui veulent leur arbitre tenir lieu de raison. (Rabelais.)
Vêprb, n, m. Soir-, du latin ve^p^r ;
Il n'êst si grand jour, que ne vienne vêpre, ne temps qui ne prenne fin. (Nicot.) Je donne le bon vépre a toute l'honorable compagnie. (Molière.)
Viz, n. m. Visage ; d'où vis-^-vis^ visage à visage :
Alors le petit Saintré, tout honteux, lewzde honte tout enflambé, soy inclinant, se met devant les aultres. (Â. de la Sale.)
ZZ. Nomf et substantifs encore en usaçe>
ÂBOis, n. m. pL Extrémités fâcheuses :
Ah ! quel âpre tourment, quels douloureux abois !
Et que je sens de morts sans mourir une fois ! (Corneille.)
Il ne se dit plus que dans les locutions : Être aux abois ; Être rédmt aux derniers abois.
AccomTANCB, n, f. Familiarité, habitude, commerce :
Amour me dit : Prends accointance à elle ;
Si grand'beauté n*est jamais trop crueUe. (Saint-Gelais.)
Accointance de fol ne vaut rien. (Nicot.)
Le bel esprit, au siëcîe de Marot,
Des grands seigneurs vous donnait VaecoirUance.
(M»«Deshoulières.)
ACCOUTUMANCE, ti. f. ActioD dc s'accoutumer ; habitude :
Aulcuns, ou pour estre colle% au vice d'une attache naturelle, ou par longue ACCODTOif AiiCE, n'en ireuvent plus la laideur. (Montaigne.)
La jeunesse change ses goûts par Vardem- du sang, et la vieillesse conserve les liens par /'accoutcmange. (La Rochefoucauld.)
Peut-être que rAccooTCMANCs effaça à la fin une partie de la laideur du nouvel esdave, (La Fontaine.)
V accoutumance ainsi nous rend tout familier. (Le même.)
L'oreille est de tous les sens le plus docile à l'xocovTfjuAncE^ et le plus rebelle à la nouveauté, (La Harpe.)
AiLÉGEAKCE, 71, f. Soulagcmeiit :
Donnez-lui le loisir de se désattrister ;
Et quand ses déplaisirs prendront quelque allégeance,
Taurai soin d'en tirer d*abord votre assurance. (Molière.)
Vains projets, vains discours, vaine et folle allégeance! (Corneille.)
Où dois-je désormais chercher quelque allégeance ? (Le môme.)
AMUSEMENT, fi. f. Retard, perte de temps :
Le moindre amusement nous peut être fatal. (Molière.) Moi je l'attends ici pour moins ô*amusement, ( Le même.)
Autan, n, m. L'année qui précède celle où Ton est; du latin an(e.
iinnum :
Mais où sont les neiges d^antan? (Villon.)
Je ne m'en soucie non plus que des neiges (2'ai«tai«. (Proverbes.)
Où donc sont ces rieurs? où la danse folâtre?
Où donc ces pieds mignons, ces épaules d* albâtre?
Où toute cette joie? où les neiges d*antan? (E. Augier.)
Antiquaille, n, f. Antiquité ; les auteurs, les ouvrages anciens :
Le reste, j'ay cy-dessoubs adjoutépar révérence de ^antiquaille. (Rabelais.)
Us veulent déterrer les Grecs du monument.
Les Latins, les Hébreux et toute V antiquaille, . (Régnier.)
11 ne s'emploie plus qu'en mauvaise part. AOUT et otT, n. m. Moisson :
Remuez votre chwnp dès qu'on aura fait Vaoût; Creusez, fouillez, bûchez, ne laissez nulle place
Où la main ne passe et repasse. (La Fontaine.)
Attache, n. f. Grand attacheftient :
Cuand on a une fois goûté les choses spirituelles, tout ce qui se ressent des atta- ^'nttdela eontoifion de la chair et du sang, porolr insipide, (Port-Royal.) Et sa puissante attache aux choses éternelles. (Molière.)
Barbacole, n, m. Celui qui met toute sa gloire dans la beauté do sa barbe, et qui en a très-grand soin; du latin barba^ barbe, et colere^ soigner ; par extension, pédant, vieil écolàtre :
Humains, il vous faudroit encore à soixante ans Renvoyer chez les bturbacoks, (La Fontaine.)
Béjaune, n. m. Grossière erreur. Ane, bec jaune:
'C'est fort bien d'apprendre à vivre aux gens et de leur montrer leur bêjadne.
(Molière.)
Bers, n. 7;i./BERCER0LLE, n. f. Berceau :
Voits me demande* quelle a été la vie et la fin de M. de Thou? Je vous réponds : Belle, heureuse et honorable, tant en particulier que public, depuis le bers jusques au tombeau. (E. Pasquier.)
Brouëe, n. f. Petite pluie ; brouillard, bruine :
Le fauls pas d'un cheval, le passage fortuit d'un aigle, un songe, une voix, un signe, une brodée matinière, suffisent à le renverser et porter en terre.
(Montaigne.)
Cache, n. /*. Cachette :
On n'est pas embarrassé à inventer dans toute une maison une cache fidèle.
(MoKère.) Et qui vous a cette cache montrée ? (La Fontaine.)
Carême-prenant, n, m. Les trois jours gras, et particulièrement le mardi, jour qui touche au mercredi des Cendres, le premier jour du carême :
Caresme-prenant, c*est pour vray le diable.
Le diable d'enfer, plus insatiable.
Le plus furieux, le plus dissolut,
Le plus empeschant la voye de salut.
Que diable qui soit au profond manoir
Où se tient Pluton, ce roy laid et noir, etc. (B. Desperriers.)
On dirait qu*il est céans caréme-prenant tous les jours, (Molière.)
Un carême-prenant , un homme en masque , ou aflublé d'un costume ridicule :
On dit que vous voulez donner votre fille à un cARâuB-PRBNAiiT. (Molièpe.)
Chef, n. m. Tête :
Le nouvel affront
Qui tombe sur mon c/ic/" rejaillit sur ton front. (Corneille.)
Il s'est dit aussi pour cap, promontoire :
L'ancien Xantippus fit enterrer son chien sur un chef en la ooste de la mer ^
en a depuié retenu le nom, (Montaigne.)
Clbrc, n, m. Homme érudit, savant :
Les bons livres font les bons clercs. (Nicot.)
n est habile homme et grand clerc. (Académie.)
Les plus grands clercs ne sont pas les plus fins, (La même.]
N'en déplaise aux docteurs, cordeliers, jacobins,
Ma foi, les plus grands clercs ne sont pas les plus fins. (Régnier.)
CoARPiSEet COUARDISE, n. /*. Crainte, peur, poltronnerie :
Je dis : Pourquoi craindre tant ?
Que peut-il ? c'est un enfant ;
Ma couardise est extrême. (La Fontaine.)
Confort, n. m. Secours, assistance :
Si suis bien loing
D'avoir de conforter le seing.
Quand j'ai de confort mieux besoing, (Alain Chartier.)
Vain et triste confort ! soulagement léger! (Corneille.) Donner aide et confort. (Académie.)
Congé, n. f. Permission, licence :
Es jours et heures qu'il avoit vacation de Vestude et congé de s'esbattre, il ne j(moit jamais, ny jamais ne demouroit oisif. (Amyot.)
L'amour a des plaisirs solides ; Leur piquante douceur ne se peut exprimer ; Mais ils ne sont pas faits i)our ces âmes timides.
Qui demandent congé d'aimer. (La Sablière.)
Conteste, n: m. Contestation ; de contester^ anciennement con" trestcTy du latin contra stare :
La maison à présent, comme savez de reste.
Au bon monsieur Tartufe appartient sans conteste. ( Molière.)
CoDST, COUT, n. m. Frais, dépenses :
Us font grands dépens et grands coust%, (Alain Chartier.) Le COÛT fait perdre le goût, (Proverbe.)
U s'employait aussi figurément :
Ils réforment les vices de Vapparence ; ceulx de l'essence, ils les laissent là, s'ils neles augmentent : et l'augmentation y est à craindre ; on se séjourne (1) volontiers de tout aultre bien faire , sur ces réformations externes et arbitraires, de moindre coost et de plus grand mérite. (Montaigne.)
U n'est usité aujourd'hui qu'en style de pratique :
j Le COÛT d'un exploit, é^une ordonnance. (Académie.)
(l) On se dispense, on s'abstient.
DiscoRD, n. 7n. Discorde ; il s'emploie encore en poésie :
... Le discord esteint, et la loy restabUe»
Annoncent ta justice, et le vice abattu
Semble, en ses pleurs, chanter un hymne à la rertu. ( Régnier.)
Grave Glio, que m'offrent tes annales 7
De longs discords, des tempêtes rivales. (Pamy.)
Drrs, w. m, pL Paroles; dicta^ latin; choses dites :
Dans cœur humain, probité plus n'habite :
Trop bien encore a-t-on les mômes dits.
Qu'avant qu'Astuce au monde fût venue ,
Mais pour (1) d'effets la mode en est perdue. ( Pavillon.)
En ces mots. Minerve plaida ;
A ses dits le ciel s'accorda. (Voiture.)
— Plus ordinairement, Maximes, sentences :
Où sont les gracieux gallans
Que je suivoye au temps jadis ?
Si bien chantans, si bien parlans,
Si plaisans en faicts et en dictz. (F. Villon.)
Il s'opposait le plus souvent à faits^ gestes :
Les DITS et faits; les dits et gestes des anciens.
Entre-gent, n, m. Savoir-vivre, connaissance du monde :
Vous estes honneste homme, et sçavez Ventre-gent. (Régnier.)
C'est une utile science que celle de Tentre-gent ; die est comme la beauté, conciliatrice des premiers abords de la sod^é, (Montaigne.)
Gars, n. m.; garse, n, f. Jeune homme, jeune fille :
Le mâle est gars à quatorze ans.
Et la femelle est garse à douze. ( Montfaucon. )
Halenée, n. /". Haleine, souffle :
Les harpies gâtaient tout d* une infecte halenée. (Benserade.)
Jouvencel, jouvenceau, n, wi.; jouvencelle, n. f. Jame homme, jeune fille encore dans l'adolescence :
Qu'il fasse mieux, ce. jeune jouveneei
A qui l'amour donna tant de martel. (Corneille.)
Dans un couvent de nonnes fréquentait
Un jouvenceau friand comme on peut croire. (La Fontaine.)
Nos jouvencelles au couvent
Sont plus habiles que leurs mères. ( Demoustler.)
(1) Quant aux effets.
Liesse, n. f. Joie, gaieté :
Aux noces d*un tyran tout un peuple en liesse
Noyait son souci dans ses pots.
Esope seul trouvait que cçs gens étaient sots
De témoigner tant d*allégresse, ( La Fontaine.)
Vivre en joie et en liesse. (Académie.)
O vieillard, que je donnerais
Mes cheveux noirs et mon sang frais.
Et ma jeunesse, Pour m'ôtre acquitté de souffrir.
Et, comme toi, près de mourir.
Boire en liesse ! (E. Augier.)
Manant, n. m. Habitant de la campagne ; homme du commun :
Il arriva qu'au temps que le chanvre se sème.
Elle vit un manant en couvrir les sillons. fLa Fontaine.)
Il ne se dit plus qu'en mauvaise part et dans le sens d'homme
grossier.
Nef, n. m. Navire ; du latin navis :
Nous avons assez vu sur la mer de ce monde
Errer au gré des flots notre nef vagabonde ;
11 est temps de jouir des délices du port. (Racan.)
Paradis, n. m. Autel, reposoir où se font les stations du saintsacrement dans les processions :
// n'y a mj i'aradis bien tapisser et dùre%, ny processions, ny confrairies, ny quarantaines, ny prédications ordinaires ou extraordinaires. (P. Pithocu)
Il est encore usité en ce sens dans un grand nombre de provinces.
Parentage, n, m. Famille, parenté :
Son maistre engendra toutes manières de joyes, lyesses et consolations en la maison de monsieur son père, et de tout son parbntage. (J. Bouchet.)
Un cousin, abusant d*un fâcheux parentage. Veut qu*encor tout poudreux et sans me débotter. Chez vingt juges pour lui j'aille solliciter. (Boileau.)
Penser, n. m. Pensée :
Arrière les désirs rampants dessus la terre !
J'aime mieux en soucis et pensers élevés
Etre un aigle abattu d'un grand coup de tonnerre.
Qu'un cygne vieillissant es jardins cultivés. (Bertaud.)
Sur des pensers nouveaux faisons des vers antiques. (M.-J. Ghénier.)
Pratique, n. /*. Intrigue, menée :
Dans un petit couvent, loin de toute pratique, Je la fis élever selon ma politique. ( Molière.)
Ses pratiques, je crois, ne vous sont pas nouvelles. (Le môme.)
Princsssb. Féminin de prince, dérivé dulatànprinceps^ premieiv signifie proprement la première femme aux yeux d'un homme, et conséquenmient celle qu'il aime, sa maîtresse :
Je n'écris de bonheur, me trouvant malheureux ;
Je n'écris de faveurs, ne voyant ma princesse ;
Je n'écris de thrésors, n'ayant point de richesse ;
Je n'écris de santé, me sentant langoureux. ( Du Bellay.)
Provbndb, n. f. Provision de bouche; pitance, nourriture; da latin provmtus :
Il avait vu sortir gibier de toute sorte.
Veaux de lait, agneaux et brebis, Régiment de dindons, enfin bonne provende, ( La Fontaine.)
Songons à la provendb. — // faut aller à la provende. (Académie.)
QciÉTUDB, n. /*. Tranquillité, repos, insouciance ; on a dit anciennement gt^ie^, formé du latin quietus :
En vous est mon espoir, mon bien, ma quiétude;
De vous dépend ma peine et ma béatitude. (Molière.)
Est-ce, ô ruisseau ! ta quiétude
Qui gagnait mon cœur inquiet? ( E. Augier.)
Réconfort, n. m. Secours, assistance :
• , * Ils n'ont pour toutes armes
Que les sanglots, les soupirs, et les larmes,
Les tristes vœux, extrême réconfort
Des malheureux attendus de la mort. (Ronsard.)
Par quels tristes accents me dois-je lamenter
De voir sans réconfort mes ennuis s'augmenter ! (Saint-Amant.)
Rbliefs, n. w. pL Restes de pain et de viande qui se trouvent dans une cuisine ; restes de table :
Flatter ceux du logis, à son maître complaire,
Moyennant quoi votre salaire Sera force reliefs de toutes les façons.
Os de poulets, os de pigeons. ( La Fontaine.)
On leur donna les reliefs du festin, (Académie.)
Rémora, n. m. Obstacle, empêchement, retardement :
L'or est comïne une femme ; on n'y saurait toucher,
Que le cœur, par amour, ne s'y laisse attacher.
L'un et l'autre en ce temps, sitôt qu'on les manie.
Sont de grands rémoras pour la philosophie. ( Regnard.)
L'affaire était près de se terminer, quand il est survenu un RéMORA« (Académie.)
Séquelle, «. /*. Suite, dépendance; race, postérité :
Adam aussi et toute sa séquelle,
C'est assavoir qui depuis lui son nez.
Ont tous esté submis à ma tutelle,
Et par le laict de ma dure mamelle.
Finalement ont été fortunez. (Dance des At^eugles.)
Il ne se dit plus qu'en mauvaise part.
Soudard, souDA&r, n. m. Soldat, homme de guerre à la solde (sonde) d'un chef :
Aratus marcha droit au palais et à la maison du tyran, là où les soudards, qi^it tenait pour sa garde à sa soude, faisaient le guet. (Académie.)
On s'en sert encore, dit TAcadémie, dans la conversation familière, en parlant d'un homme qui a longtemps servi à la guerre : C'est un vieux soudard,
Sycophantb, n.m. Fourbe, menteur, fripon, délateur :
Guillot le sycojjliante approche doucement. GuiUot, le vrai Guillot, étendu sur l'herbette.
Dormait alors profondément ; Son chien dormait aussi, comme aussi sa musette. (La Fontaine.)
Vaillantise, n. m. Acte de bravoure, action d'éclat :
Que je vais m*en donner, et me mettre en bon train De raconter nos vaillantises. (Molière.)
IZZ. A^eotifs et partîoîpes horf d'uiagd.
AcERTENÉ, ÉK. Assuré, rendu certam; de certus^ latin :
Je veux que vous sachie% que je ne le tiendrai sur les fonts que je ne sois acer- TUé de la vérité du fait, ( E. Pasquier.)
Addrê, ée. Endurci ; formé de dur :
Us prennent icelles peines et tourments pour liesses, et y sont aussi addrés et momtumés comme un asne à porter somme, (A. de la Sale.)
ÀHBURTÉ, ÉE. Obstiné ; attaché obstinément :
Or voye%, je vous prie, combien chacun est aujourd'hui AHSimTé à sa propre ruine, (E. Pasquier.)
Alungouri, ie. Languissant, faible, débile :
Us ont vu les petits enfants mourir à la mamelle de leurs mères allangodries» tirants pour néant, et ne trouvants que succer* (P. Pithou*)
Ards, ou ars, arse. Brûlé :
S'il m*eust faict en bonheur entrer,
Et puys qu'il m*eust vu condescendre
A mal ! Etre ards et mys en cendre.
Jugé me fasse douce voix.
Nécessité faict gens mesprendre
Et faim saillir le loup du bois. (Villon.)
La chapelle de cette famille ayant été arse et brusléepar les Barbares, Thémis-- ^le la feit refaire à ses despens, (Amyot.)
Attrempé, ée. Modéré, sage ; on a dit aussi attrempanee^ retenue :
Une fille ne perd rien pour attendre, vivant avec un chaste honneur et une at- TKBHvtE modeste. (E. Pasquier.)
Cas. Cassé, rauque :
As-tu pris garde? Il parlait d'un ton cas*
Gomme je crois que parle la famille
De Lucifer (La Fontaine.)
Caultb. Fin, rusé, perlSde, chicaneur; d'oùcaM^^eiM?(l), habile à surprendre par quelque finesse :
Mes ennemis. . *
Se sont remys à leurs premiers abboys
Pour me remettre en ma peine première,
Si ta doulceur et bonté singulière
Ne rompt le coup de leur oaulte entreprise. ( E. Dolet.)
C'est un marcliand qui à bon marché preste ; Mais au payer c'est une caulte beste. ( Marot.)
// est CAULT larron qui dérobe à un larron. (Nicot, Anciens proverbes.)
Délivre. Libre, exempt d'entraves; de délivrer :
Ma raison a bien son cours plus délivre en la prospérité... Je veois bien plus clair en temps serein. (Montaigne.)
Déconfit, itb. Mis en déroute, taillé en pièces ; de déconfire :
Ce sage chevalier vint dire à sonmaistre monseigneur de Cliarolois, que s*il vou- Joit gagner celte bataille, il estoit temps qu'il marchast.,. et si plus tôt l*eusi fait, desjà ses ennemis fussent déconfits. (Ph. de Commines.)
Ehbesognë, ée. Appliqué activement à :
Contre le tronc sonne mainte cognée.
D'un bras nerveux à l'œuvre emoesognée. (Ronsard.)
ËNDEMENÉ, ÉE. Qui cst daus unc grande inquiétude ; vivement agité par une passion :
... Le bon Dieu voulut que pour mes vieux péchés,
Je sceusse le despit dont l'âme est forcenée,
Lorsque, trop curieuse ou trop endemenée\
Rôdant de tous costez, et tournant haut et bas,
Elle nous fait trouver ce qu'on ne cherche pas. (Régnier.)
Ensuivant. Suivant, formé du verbe ensuivre :
Doncques le dimanche ensuivàht nous nous rendismes tous, à une heure de rele^ vie, au logis de M, Pasquier. (À. Loysel.)
(1) Aratus n'estoit pas tant assuré ny hardy pour donner une bataille rangée, et pour faire la guerre à découvert, comme cautelbox et rmé pour surprendre quelque ville d^emblée. (Âmyot.)
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Ce mot était considéré comme verbe, et il était invariable :
L année ensuivant, titant derechef edu capitaine général, il entreprit de regaigner la forteresse et chasteau de Corinthe, (Amyot.)
Langàrt, làngàrd, àrdb. Bavard, babillard, indiscret :
Notre voisine est langarde et méchante. ( La Fontaine.)
L'autre fut un langard^ révélant les secrets
Du ciel et de son maître aux hommes indiscrets. (Régnier.)
Maleuré, Se. Malheureux, infortuné; dema^ et heur :
Je croy que je suy la plus maleurée femme qui fust oncques. (A. de la Sale.)
Mué, fis. Changé de place; du participe de mner :
Piene souvent mdéb n'atteire point mousse. (Nicot.)
Nice. Simple, ignorante ; contraction de novice :
Tant ne fut nice (encor que niée fût)
Madame Alix que le jeu ne lui plût. ( La Fontaine.)
On disait aussi nicette^ niche,
NoMPAREiL, EiLLE. Saus pareil, sans égal :
» J'ai souhaité un fils avec des ardeurs nompareilles. (Molière.)
Colette entra dans des peurs nompareilles. (La Fontaine.)
Boileau a employé cette expression, déjà surannée de son temps, pour s'en moquer :
Si je voulais vanter un objet nompareil.
Je mettrais à l'instant : Plus beau que le soleil.
Occis, isE. Tué, passé par les armes; du latin occisus :
H leur récita comment la cité \de Jérusalem avoit été prise par les infidèles^ et iii chrétiens chassés et partis, d'iceulx occis, ce qui esmeut à pitié le roi.
(J. Bouchet.)
Cléon ayant, été occis» les citoyens éhireni pour leurs gouverneurs TiîaécUdas ft Clinias, les deux plus notables personnages et de plus grande authorité qui fussent dans la ville, (Amyot.)
Ord, ordb. Sale; d'où ordure; il s'employait au propre et au
figuré :
Leprouftt de Vaugmentation du revenu publicque (1) servit de prétexte au sénat à cette ORDE conclusion. (Amyot.)
(1) Anciennement on écrivait publique aux deux genres t Tous les manans et habitans de Sicyone ensemble lui décimèrent honneurs po- ■UGoeis t^ls comme il lui appartenoit, (Amyot)
Ouvré, ée. Travaillé; participe passé de ouvrer :
Recevez en don boursette
Ouvrée de mainte couleur :
Volontiers, en don de fillette On ne regarde la valeur. (MaroU)
Preu, preud. Pmdent ; sage, courageux, généreux :
Saiil s'aperçut que precd fut David et vaillant. (Livre des Rois.)
De preud se sont formés preudome^ preud'homme^ homme sagi^ et prudent; eipreudomie^ preud'homie^ sagesse, probité, prudence. On dit encore prud'hotnme et prud homie '
Quàtmande et QUÉMANDE. Mendiante; dérivé de gwamaneZer, encore usité ; formé de mendicare^ latin ; mendier :
Laissons le luth, la lyre et ces outils divers,
Dont Apollon nous flatte ; ingrate frénésie,
Puisque pauvre et qua\^mande on voit la poésie. (Régnier.)
QuiNAUD, AUDE. Sot, camus; attrapé.
Il s'employait surtout dans cette locution : Faire quinaud^ se moquer, tromper :
.... Maître Denys, sçavant en la sculture,
Fist-il avecq* son art quinaude la nature. (Régnier.)
Recreu, eue. Las, épuisé de fatigue; du latin recrudescere :
Jamais François ne furent veus recreds de bien faire. (Nicot.)
Dirons-nous que ceux-là qui servent soient couards et recreus?
(E.delaRoëtie.)
RosoYANT, ANTE. Qui dégouttc de rosée :
De la douce liqueur rosoyante du ciel,
L'une en fait le venin, et l'autre en fait le miel. ( Régnier.)
Sade. Jolie, gentille, mignonne ; on employait aussi le diminutif sadinette :
.... Je les compare à ces femmes jolies, Qui par les affiquets se rendent embellies. Qui, gentes en habits et sades en façons, ' Parmy leur point coupé tendent leurs hameçons. ( Régnier.)
Saoul, soul, oule. Rassasié; pleinement repu. Il s'emploie aussi substantivement ; alors il est toujours déterminé par l'article ou un adjectif possessif :
N'ayant plus de maîtresse, et n'ayant plus un sou, ' Nous philosopherons maintenant tout le soûl, (Regnard.)
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OESTRE. Qui est à gauche; du latin sinistra :
A la main senestre estait le seigneur de Ravestain et messire Jacques de Sainct- Paul et plusieurs autres. (Ph. de Commines.)
Trbstous. Tous sans exception d'aucun; de très et tous; c'est une sorte d'augmentatif encore en usage dans les campagnes :
Je prie le Dieu des dieulx qu*il vous doint entière joye de trbstous vos désirs.
(A. de la Sale.)
ZF. Adyeetîft et participes encore ntitéf.
Angoisseux, euse. Qui éprouve de Tangoisse, qui cause de Tan- {îoisse :
Vaccident est bien plus grief est plus angoisseux quand il advient tout au rebours de l'espérance. (Amyot.)
Apparenté, ée (bien, mal). Qui tient à une famille considérée, riche, ou malheureuse, pauvre :
Le roy s'en ayda pour ce qu'il estoil grand seigneur tant en la comté qu'en la fUidié de Bourgogne^ et aussi bien apparenté et aimé. (Ph. de Commines.)
Tout ce que je crains, c'est que le chevalier ne se dégoûte en me voyant si mal APPARENTÉ. (Dancourt.)
Ce prince était ricJie, bien apparenté, allié à beaucoup de grandes familles.
(Mérimée.)
Besson, onne. Jumeau, jumelle; formé de bis et homo. Il s'employait figurément pour double :
Cependant que les tourterelles,
Les pigeons et les colombelles
Font l'amour en ce mois si beau.
Et que leurs bouchettes bessonnes
A tour et reprises mignonnes,
Frayent près le coulant d'une eau. (R. Belleau.)
Dans quelques provinces on dit encore substantivement des bessons pour des jumeaux.
Brate. Bienséant, qui a bon air :
On ne parle plus ici que du jour de la majorité du roi, pour lequel toute la cour Kfait BRAVE. (Guy Patin.)
Est-ce que tu es jalouse de quelques<tnes de tes compagnes que tu voies plus BRAVE que toi? (Molière.)
Ta forte passion est d*ôtre brave et leste. (Le môme.)
CouART, COUARD. Pcurcux :
Mieux vaut couart que trop hardy, (Nicot, Anciens proverbes.)
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CoY, QWOY. Tranquille, ferme ; dix latin quiefus ^ en basse latinité cœtus :
Entre autres choses leur congratuloient qu'ils avaient rendu les mers coyes ei tranquilles, (E. Pasquier.)
Dévoyé, ée. Qui est hors de la bonne voie ; dont Tesprit est dérangé :
Devons-nous aujourd'hui, pour une erreur nouvelle Que ces clercs dévoye% forment en leur cervelle, Laisser légèrement la vieille opinion (1), Et, suivant leur avis, croire à leur passion ? ( Régnier.)
Dextre. Droite, du latin dextra :
Dieu voulut que le costé où se trouva le comte (qui estait à main dextre devers château) vainquist sans trouver nulle défense. (Ph. de Commines.)
Ebaubi, ie. Stupéfait, épouvanté :
Je suis tout ébaubie et je tombe des nues ! (Molière.)
11 ne faut pas confondre ce terme avec ébahi^ frappé d'étcmnement, d'admiration :
Je restai tout ébahi. (Académie.)
Empêché, ée. Embarrassé :
Que me sert de m'asseoir le premier à la table,
Si la faim d'en avoir me rend insatiable.
Et si le faix léger d'une double évesché
Me rendant moins content, me rend plus empesché ? ( Régnier. ]
En VIEILLI, IE. Vieilli :
Je trouvai un peu le roy, nostre maistre, envieilly, et commençait à se dispo^ ser à la maladie. (Ph. de Commines.)
Fallot, otte. Plaisant, grotesque; trait fallot:
Là, par quelque chanson fallotte.
Nous célébrerons la vertu
Qu'on tire de ce bois tortu. ( Saint- Amant.)
Sans ce trait fallot.
Un homme l'emmenait, qui s'est trouvé fort sot. (Molière.)
... Je rassemble ici, sans autres commentaires,
Ces vers de tous les tons, amoureux ou falots y
Dans les joints de mon œuvre à l'aventure éclôs. (E. Augier.)
Féru, ue. Frappé ; de férir^ figurément Touché, et par extension. Amoureux :
Étant jade cette rencontre féru de l'amour de Chloé, il se passionnait de jour en jour plus vivement pour elle. (Amyot.)
(1) Renoncer légèrement aux anciennes croyances.
Sans l'avoir jamais vue^ il en fut grandement férb, et fit en faveur d'elle plusieurs vers. (E. Pasquier.)
Peut-être en avez-vous déjà féru quelqu'une. (Molière.)
Galant, ante. Élégant, distingué ?
// me montra toute l'affaire, exécutée d'une manière, à la vérité, beaucoup plus GAUNTB et plus spirituelle que je ne puis faire, (Molière.)
Cents. Gentille :
Que dit-elle de moi cette gente assassine? (Molière.)
Notre malade avait la face blême.
Tout justement comme un saint de carême.
Bonne d'ailleurs et gente à cela près. (La Fontaine.)
Gourd, ourbe. Engourdi par le froid; il se dit le plus ordinairement en parlant des mains :
Les mains, je les ai si goubdes que je ne puis pas escrire seulement pour moi.
(Montaigne.) Les moines n'ont pas les mains gourdes à acquérir les biens des familles, par donations et testaments, (Guy Patin.)
n témoigna qu'il n'avait les bras gourds, (La Fontaine.)
Incommodé, ée. Peu favorisé des biens de la fortune :
Vous êtes la grande protectrice du mérite incomiiodé; et tout ce qu'il y a de vertueux indigents au monde va débarquer chen vous. (Molière. )
Revenons donc aux personnes incommodées, pour le soulagement desquelles nos pères,., assurent qu'il est permis de dérober, (Pascal.)
Lai. Laïque:
Héldise véquit avec telle austérité, que les évesques la tenoientpour leur fille, les ahbéspour leur sœur, ei les hommes lais pour leur mère, (E. Pasquier.)
Le clerc est inséré sous la qualité de maître, et le lai sous celle de monsieur ou messire. (Le même.)
Libertin, ine. Libre :
C'est être libertin que d'avoir de bons yeux. ( Molière. )
Mais outre qu'à jouer en route il est enclin,
Je le soupçonne encor d'être un peu libertin ;
Je ne remarque pas qu'il hante les églises. (Le môme.)
Marri, k. Fâché, attristé :
Suys grandement marbt et desplaisant (1) de ce que vous m'écripve% quefaietes double se je veulx estre des vostres, (Lettres du comte d'Armagnac à Louis XL) . . . Vous seriez marris que cet esprit jaloux Mêlât son amertume à des plaisirs si doux. (Corneille.)
(1) Contrarié, attristé.
Pantois, oisb. Haletant, qui respire avec peine :
Son estomach pantoit sous la chaleur frissonne. (.Régnier.)
Une sueur ne cesse de couler
Du front moiteux, une pantoise haleine
Bat leurs poumons (Ronsard.)
Pécdnieux, eusb. Riche, en parlant des personnes :
On devrait proscrire de tels personnages si heureux, si pécunieux, «Time ville bien policée, (La Bruyère.)
PrrBux, BUSE. Pitoyable, qui inspire la pitié :
Tout le monde frémit; et ces grands mouvements
€k)uvent en leurs fureurs de piteux changements. ( Régnier.)
Il ne s'emploie plus aujourd'hui que dans le style familier :
La reine et le sénat
Ont approuvé mon trop piteux état. (Voltaire.)
Plaisant, antb. Agréable, aimable :
Plus d'une entremêla sur ce plaisant gazon
Ses pieds lascifs au bruit d'un allègre chanson. ( Augier.)
Plantureux, euse. Abondant :
De toutes les nations du Nord ou Ponant, cette-ci fust peut-estre seule, laquelle faisant sa demeure en territoire plantdreux, s'achemina d'un cœur gai à nouveaux pourchas et conquestes. (E. Pasquier.)
Que les saignées soient fréquentes et plantureuses. (.Molière.)
M. F. Génin dit, dans son Lexique de la langue de Molière : M On devrait écrire plentureuses par un « , la racine de ce mot » étant, non pas^/anfe, mais plenté^ syncopé de plenitatem :
» Vous aurez du foin assez,
» Et de Tavoine à plenté. (Prose de l'âne.)
» Et non à planter^ comme je l'ai vu imprimé. Les ânes mangent de » l'avoine, mais ils n'en plantent point; au rebours des hommes. »
Prescrit, ite. Fixé, déterminé d'avance, et non pas ordonné:
Pensez-vous qu*à choisir de deux choses presontes.
Je n'aimasse pas mieux être ce que vous dites? (Molière.)
C'est le sens du latin prœscrtptusy écrit d'avance.
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V. Verbes hors d'usage
Abominer, v. tr. Avoir en abomination, exécrer :
Quant aux meurtriers et décepteurs , Celui qui terre et ciel domine Les abomine, (C. Marot.)
Si les princes sont touchés de voir le monde bénir la mémoire de Trajan et ABOMINER celle de Néron. (Montaigne.)
Il faut ABOMINER CCS parolcs tyranniques et barbares qui dispensent les souveminsde toutes lois, raison, équité, obligation, (Charron.)
Abscondre, V. tr. Cacher ; du latin abscondere :
Bel-Accueil ne sceust que respondre,
Ainçois se fust allé abscondre, (Roman de la Rose.)
On a dit absconse et absconse pour caché :
As-tu le cuer endurcy plus que pierre ,
De me laisser en cestui bois absconse. (C. Marot)
H est de toutpoinct absconse. (Amyot.)
Accointer, v. tr. Aborder, entrer en liaison :
Personne ne les saluoit ni accointoit. (Montaigne.)
Peu y en a qui considèrent les maulx en eua>-mesmes, qui les yeustent et accoiHTENT, comme feit Socrates la mort. (Charron.)
Accoiser, V. tr. Rendre coi, paisible, tranquille :
Tu fais nicher aux oyseaux
Le frui et de leur amourettes;
Tu accoises les ruisseaux,
Et les bois, hostes des bestes. (J. Iver.)
Adoltériser, v. tr. Altérer, abâtardir :
Voilà comme à présent chascun Vadultérise,
Et forme une vertu comme il plaist à sa guise. (Régoier.)
Amignarder (s'), v. pr. S'amollir; de mignard:
On nepermetloit pas en Gaule aux petits de s'ahigmarder dans le sein de leurs fnères. (E. Pasquier.)
Angoisser, v. tr. Causer de l'angoisse , tourmenter :
L'aveu des angoisses d^autruy m' angoisse matériellement. ( Montaigne.) Je suis tourmenté par le présent, ennuyé du passé, angoissé pour V advenif»
(Charron.)
Ardre, v. tr. Brûler; du latin ardere:
Quila maison de son voisin voit ardre, doit avoir pzur de la sienne. (Nicot.) II. 12
GRA31MA1RE GÉNÉRALE ET HISTORIQUE
x\ssÀGiR, V. tr. et intr. Rendre sage ; devenir sage :
Je ne crois point qu'il y ait poing ni point qui sceut assagir une femme si elle ne le met en sa teste. (Desperriers.)
Les conditions de la vieillesse ne m'avertissent que trop , tw'assagissent et me preschent, (Montaigne.)
Vieillir n'est pas assagir, ny quitter les vices, mais seulement les dianger, et en pires, (Charron.)
xVssoTTER, V. tr. Tromper :
// n'est si bon que femme n'AssoTTE. (Nicot.)
AviGOURER, V, tr. Rendre plus vigoureux, plus fort; du latin vigor^ vigueur :
Là, sous une roche vive,
Une fontaine naïve,
Avec doux bruit ondoyant,
Avigouroit sur la rive
D'herbe un tapis verdoyant. (Baïf.)
Avérer, v tr. Vérifier; de verus^ vrai, latin :
C*est un point délicat, et de pareils forfaits
Sans les bien avérer ne s'imputent jamais. ( Molière.)
Le participe avéré est seul usité aujourd'hui : Un fait avéré.
Rallier, v, tr, Ralayer :
iVe penser pas que ce soit un autre que lui qui rallie sa chambre, qui fasse son lit et le nettoie, (La Bruyère.)
Nicot a écrit raltbr , et c'est comme on parle dans les provinces ; mais à Pam on dit plus communément balayer. (Ménage.)
11 est encore en usage dans le peuple.
Réer, v. intr. Aspirer, soupirer :
Les Seiie voyoient l'Espagnol ne réer qu'après votre couronne, (E. Pasquier.)
RiEi^-HEURER, V, tr. Rendre heureux; de bien et heur^ félicité :
N'avoir crainte de rien, et ne rien espérer,
Amy, c'est ce qui peut les hommes bien-4ieurer, (Régnier.)
Caprioler, v, tr. Cabrioler; du latin caper^ chevreau; proprement Sauter comme un chevreau :
Parbleu ! si grande joie à l'heure me transporte ,
Que mes jambes sur l'heure en caprioler aient.
Si nous n'étions point vus de gens qui s'en riraient. (Molière.)
Crevir, v. intr. Venir à bout de; en finir avec; s'en rendre maître :
Je cHBviRAi avec votre maître. (E. Pasquier.) Nous ne saurions en chevir. (Molière.)
GoERCER, V. tr. Contenir, réprimer; du latin coercere :
Nature, pour coercer la pétulance de la langue, nous a donné les dents et genmes comme pour remparts. {L'Amant ressuscité,)
CoNQUÊTKR, V. tr. conquérir ; d'où conquête^ pays acquis par la guerre, et conquêts., biens acquis pendant le mariage :
Choisissez en quels lieux il vous plaît de régner.
Ce bras tout aussitôt vous conquête un empire. (Corneille.)
CoNTEMNER, V. tr. Dédaigner, négliger; du latin contemnere^ mépriser :
Une chose sans plus en eux me desplaist^ qu'ils conteunbrbnt de rédiger leurt sens et conceptions par esciit. (E. Pasquier.)
Grucier, V. tr. Tourmenter ; de crux^ croix, latin :
Pohjdore Virgile, ennemi capital de notre nation^ se crucie dans son Histoire d'Angleterre. (E. Pasquier.)
Guider, v, tr. Penser, croire :
Le soldat tout ainsi pour la guerre soupire ;
Jour et nuit il y pense, et toujours la désire.
11 se plaist aux trésors qu'il cuide ravager. ( Régnier.)
Décolxher, V. intr.^ et — (se), v. pr. Se lever :
Car en chasseur fameux j'étais enharnaché,
Et dès le point du jour, je m'étais découché, ( Molière.)
Quand ce vint à l'endemain, toutes les mesnies de l'ostel s'assemblèrent, et vinrent au seigneur à l'heure qu'il fut descodché. (Froissart.)
Décharpir, v. tr. Séparer des combattants acharnés Tun contre l'autre :
Andrès et Trufaldin, à l'éclat du murmure.
Ainsi que force monde, accourus d'aventure.
Ont à les décharpir eu de la peine assez,
Tant leurs esprits étoient par la fureur poussés. ( Molière.)
Déconfire, v, tr. Ruiner, mettre en déroute; tailler en pièces :
J'ai fait banqueroute au petun (1);
L'excès du vin m'est importun :
Dix pintes par jour me sufSsent;
Encore, ô falotte beauté
Dont les regards me déconfisent,
Est-ce pour boire à ta santé ? ( Saint^Amant.)
Désangourdir, v, tr, dégourdir :
Que leur corps se desnoue et se désangourdisse
Pour estre plus adroit à te faire service. ( Régnier.)
(1) Tabac.
Despendrb, V. tr. Dépenser :
Autant DESPEND chiche que large (1). (Nicot, Anciens proverbes.) Qui bien gaigne et bien despend, Ne lui faut bourse à mettre argent. (Le môme, idem,)
Pour néant a Tavoir cil qui ne veut dépendre, (Thibault de Mailly.) Tant dépend-on^ qu'on n*a chemise. (Villon.) // DESPENDorr libéralement, et aimoit à faire des sacrifices, et à recueillir et traiter honorablement les estrangers. (Amyot.)
Dévaler, v. intr. Descendre :
ns contrefont le guet, et de voix magistrale :
Ouvrez, de par le roy. Au diable un qui dévale !
Un chacun sans parler se tient clos et couvert. (Régnier.)
Ébaudir, V, tr. Réjouir, divertir; d'où éhauderie^ joie; le primitif est 6a/, bau^ gai, joyeux :
En ce papier, barbouillé plaisamment.
Pour Vesbaudir en ton esloignement.
Tes yeux vitrez n'apprendront point les choses
Qui font en cour tant de métamorphoses. (Saint-Amant.)
Eclairer, v. tr. Espionner; d'oixéclaireur^ encore usité :
J'ai voulu vous parler en secret d'une affaire.
Et suis bien aise ici qu'aucun ne nous éclaire, (Le même.)
Au diable le fâcheux qui toujours nous éclaire, ( Molière.)
Le participe passé s'employait aussi dans le sens d'épié^ surveillé :
Dites-loi qu'il s'avance,
Assuré qu'on l'attend avec impatience,
Et qu'il ne se verra d'aucuns yeux éclairé, (Molière.)
Emmaigrir, V, tr. Rendre maigre ; aujourd'hui amae^nr ;
Moi, jaloux! Dieu m'en garde, et d'être assez badin
Pour m'aller emmaigrir avec un tel chagrin ! (Molière.)
Empêcher, v, tr. Arrêter, embarrasser :
Oui, j'ai juré sa mort ; rien ne peut m' empêcher, (Molière.)
Enamourer et — (s'), v, tr, ei pr. Rendre amoureux; devenir amoureux :
Bayard Jeune page, s'étoit énamouré d'une damoiselk de même âge.
(E. Pasquier.)
Enquêter (s'), v, pr. S'enquérir; formé de en et quester^ chercher ; du latin quœsitare :
Ils ne «'ENQUÊTENT po'tnt de cela,
(1) Avare que prodigue. — Large se prend aujourd'hui dans le sens degénérwx.
EscHBLBR, t\ /r. Escalader, formé ôl échelle:
Ce serait vouloir, comme les outrecuidés géants, escheler les deux.
(E. Pasquiep.)
FiNER, V, tr. Terminer, finir :
Là il usera sa vie en languissant toujours, et finera misérablement ses jours.
(Â. de la Sade.)
Flammer, V. intr. Briller, étinceler; de flamme:
Et toi, sœur d'Apollon, vagabonde courrière,
Qui pour me découvrir flammes si clairement.
Allumes-tu la nuit d'aussi grande lumière,
Quand sans bruit tu descends pour baiser ton amant? ( Desportes.)
Florir, reflorir, V. intr. Fleurir, refleurir; d'où les formes /7orissait^ florissaient^ florissant^ usitées aujourd'hui au figuré :
Fasse Dieu, par sa sainte grâce, qu*on la voie quelque temps reflorir comme auparavant. (E. Pasquier.) La violette et le muguet florissent. (Amyot)
Aujourd'hui l'emploi de l'infinitif esjt un barbarisme :
Pour qu'elle sente en soi p,oriT sa puberté.
Il n'est qu'un seul moyen, et c'est la liberté. (Ponsard.)
Forligner, V. intr. Dégénérer ; au propre, sortir de la ligne droit» (fors ligne) :
Jour de Dieu! je l'étranglerais de mes propres mains , s*il fallait qu*elle forlicmAt de l'honnêteté de sa mère. (Molière.)
Gabeler (se), V. pr. Se railler, se moquer :
// estoit inepte à touts offices de la république, tousjours riant, iousjours buvant ^avltant à un chascun, tousjours se gabelant, tousjours dissimulant son divin tçavoir. ( Rabelais.)
GROijaLER, V. intr. Remuer :
Fais-moi grouiller un peu cette nature inerte. ( E. Augier.)
Et l'on demande l'heure, et l'on b&ille vingt fois,
Qu'elle grouille aussi peu qu'une pièce de bois. ( Molière.)
Les éditions modernes portent :
Qu'elle s'émeut autant qu'une pièce de bois.
Cette correction a été faite au texte de Molière probablement à la demande de quelque précieuse de théâtre.
GvBRBONKER, V. tr. Récompenscr :
Si les plus gens de bien sont les moins avancez. Soyons un peu meschants : on guerdonne l'offense ; Qui n'a point faict de mal n'a point de récompense.
(Satire Ménippée.)
GRABIMAIRE GÉNÉRALE ET HISTORIQUE
Jargonner, V. intr. Caqueter; de jargon ^ langage, chant des oiseaux :
Vieos, belle, viens te pourmener
Dans ce boccage ; Entends les oiseaux jargonner
De leur ramage. (J. Passerai.)
Magniher, V. tr. Orner, glorifier :
Charles le Chauve voulut, pour se magnifier en qualité d'empereur, faire tenir un concile général, (E. Pasquier.)
Mbrcdrialiser, V, tr. Faire une mercuriale; réprimander :
Tels de mes amis ont parfois entreprins de me chapitrer et mercdrialisbr à ,c(Bur ouvert. (Montaigne.)
MoYENNER, V, tr, Procurcr :
Les difficullés anoblissent, aiguisent et reliaussent le plaisir divin et parfait que la vertu nous moyenne. (Montaigne.)
Ceux-là se moyennant à nous de noblesse à la pointe de leurs épée^, ceux-ci à la pointe setUemenl de leurs plumes. (E. Pasquier.)
Moyennes son retour : ma grâce, avec usure. Du mérite ignoré réparera l'injure. ( Rotrou.)
OuYRER, V, tr. Travailler; ourdir, tramer :
Certes , je crois, qu*on trouvera que le Romain avait usé contre tout droit de cent (nation) et odvbé un tour barbare. (E. Pasquier.)
Parangoner, V. tr. Comparer :
Je parangone au soleil que j'adore
L'autre soleil (Ronsard.)
Partir, départir, v. tr. Partager; du latin jpar^in ;
Nous partons le fruict de notre chasse avecques nos chiens et oyseaux, comme la peine et Vindustrie. (Montaigne.)
Ces gens gais et joyeux
Sont sur le point de partir leur chevance. (La Fontaine.)
Patrociner, V. intr. Faire Tavocat ; du latin ^a^rocman ;
Prêchez, patrocinei jusqu'à la Pentecôte. ( Molière. )
Plaidoyer, v. intr. Plaider :
// PLATDOYB beau qui playdoye sans partie, (Nicot.)
Pléger, v. tr. Garantir, cautionner; de plage ^ plaige y pleige, caution :
Va, j'estime si peu ces nouvelles amours.
Que je te plége encor son retour dans deux jours. (Corneille.)
Pratiquer, v, tr. Gagner, rallier à prix d'argent :
Icetes AvoiT pkatiqué deux soldats pour tuer Timoléon, s^ournant à Adrane en la Sicile. (Montaigne.)
PoYSER, V. intr. Peser; d'oùjîoys, pois^ aujourd'hui |?o/é?5 :
A chascun son fardeau poyse. (Nicot.)
Racoiser, V, tr. Apaiser; accorder :
// se persuade, par tels moyens extraordinaires, de racoiser toutes choses en un clin d' œil, (E. Pasquier.)
Molière a dit accoiser,
Raire, V, tr. Raser, tondre ; en latin, radere:
Un harhier rait Vautre, (Nicot.)
Après RAiRE n'y a que tondre. (Le môme.)
Ramentkvoir, V. tr. Rappeler :
Il y a des gens qui s'offensent au premier mot qu'on ramentoit nos afflictions passées. (Satire Ménippée.)
Ne ramentevons rien, et réparons l'offense. ( Molière. ) Cette opinion me ramentoit l'expérience que nous avons, (Montaigne.)
Rengréger, V. tr. Accroître, empirer:
C'est folie de vouloir s' éclair cir d'un mal auquel il n'y a point de médecine qui ne V empire et le rengrége. (Montaigne.)
Chacun rendit par là sa douleur rengrégée. (La Fontaine.)
Retancher et revencher, et — (se), v. tr.eipr. Se défendre, se dédommager d'une chose en s'en vengeant :
Du mot revenger nous avons fait reyatscher, comme si, en, nous revengeant de l'offense qui nous a été faite, nous nous défendissions, (E. Pasquier.)
Ne me bannissez pas de votre souvenir ;
Et puisque mon trépas conserve votre gloire,
Pour vous en revancher conservez ma mémoire. (Corneille.)
Je veux d'un si bon tour
Me revancher (La Fontaine.)
Rigoler pu rtgouler (se), v. pr. Se divertir, s'amuser :
Cestoit passetemps céleste les voir ainsi soi rigoler. ( Rabelais.)
Saouler, souler et — (se), v. tr. eipr. Rassasier; du latin, sa- ^iare^ saturare :
Us mangeoient à sa table, avaloient Tambrosie,
Et des plaisirs du ciel soûlaient leur fantaisie. (Régnier.)
Chacun se soCle d'un pain manger (1). (Nicot.)
Aujourd'hui il s'emploie familièrement.
Semonbre, V. tr. Exciter, exhorter ;
Lorsque nos rois vouloient semondrb quelques gentilshommes ou braves soldaisà bien faire le jour d'une bataille, les caressoient d'une accolée» (E. Pasquier.)
Son hôte D*eut pas la peine
De le semondre deux fois. ( La Fontaine.)
(Il) m'a fait en grande hâte ensevelir le mort, De peur que cet objet qui le rend hypocondre A faire un vilain coup ne me l'allât semondre. (Molière.)
La viande SEuoîih les gens. (Nicot.)
Semondre à des obsèques, (Académie.)
SouLER, V. tr. Avoir coutume ; du latin solere :
Au lieu de la poésie qui sodloit représenter les exploits d^armes des braves^ princes et grands seigneurs , commença de s'insinuer entre nous une nouvelle forme de les écrire en prose sous le nom et titre de romans, (E. Pasquier.)
Succéder, v, t. Réussir ; formé de succès :
Tout ce que j'entreprends me succède à rebours. (Mairet,)
Menons bien ce projet : la fourbe sera fine
S'il faut qu'elle succède ainsi que j'imagine. (Molière.)
Quelque chose de bon nous pourra succéder, (Molière. )
Vitupérer, v, tr. Blâmer; du l^tm mtuperare :
Si tu es aussi savant qu'Homère
Et n'as rien, l'on te vitupère, ( Nicot, Anciens proverbes,)
VI, Verbes encore en usage. "^
Affoler, v tr. Blesser, accabler :
Le point qui me console,
C'est que la pauvreté comme moi les affole, ( Régnier. )
Qui prêtera la parole
A la douleur qui m'affole ?
Qui donnera des accents
A la plainte qui me guide ?
Et qui lâchera la bride
A la fureur que je sens ? (Du Bellay. )
— Affolé., ée^ part, p. Passionné jusqu'à la folie :
Cest un magistrat de province
Affolé de sa propre amour;
Il demanderait du retour
Pour se troquer avec un prince. (Maynard.)
(1) Se rassasie, se dégoûte de manger du môme pain.
Allangourir (s'),, V, pr. Tomber en langueur, devenir languissant:
Ausiy s*affoiblissent et s'âllangouhissent au vent de sud et allant vers midy, eomme les méridionaulx venants au nord redoublent leurs forces, (Charron.)
Bailler, v. tr. Donner :
Un sergent baillera de faux exploits, sur quoi vous sere% condamné sans que vous le sachiez. (Molière.)
— Proverbialement : Vous nous la baillez belle. Barguigner, v, intr. Marchander; hésiter :
ii quoi bon tant barguigner et tant tourner autour du pot? ( Molière.)
Baver, bavasser, v. intr. Babiller, folâtrer; d'où baves^ paroles inutiles, hors de propos, et baveur^ grand parleur :
Je dis vray, non pas tout mon saoul, mais autant que je Vose dire, et l'on ose un peu plus en vieillissant; car il semble que la coutume concède à cet aage plus de liberté de bavasser et d'indiscrétion à parler de soy. (Montaigne.)
Buter, v. intr. Avoir pour but, tendre à, viser :
Un juge doit toujours buter à la justice. (E. Pasquier.)
Toutes mes volontés ne butent qu'à vous plaire. (Molière.) Si je suivais mon goût, je saurais où buter, ( La Fontaine.)
CoaiMETTRE, V. tr. Confier :
Allons, sans crainte aucune ,
A la foi d*un amant commettre ma fortune. (Molière.)
Un voleur se hasarde D*enlever le dépôt commis aux soins du garde. (La Fontaine.)
Comparoir, v. intr. Comparaître, se présenter en justice. 11 n'est plus usité qu'à Tinfinitif et dans ces phrases :
Être assigné à comparoir. Recevoir une assignation à couparoir. (Académie.)
Compatir, v, intr. Être compatible avec :
L'engagement ne compatit point avec mon humeur, (Molière.)
— S'accorder, s'entendre :
La division et l'aigreur des ducs de Nemours et de Beaufort étaient venues à une fxtrémité trés-dangereuse. Ils ne pouvaient compatir ensemble^ et 7eur8 forces séparés n'étaient pas suf^antes pour tenir la campagne devant Varmée du roi,
(La Rochefoucauld.)
CoNDOULOiR, V, intr. S'affliger, partager la douleur de quelqu'un. Il ne s'emploie plus que sous la forme pronominale :
Se CONDOULOIR avec quelqu'un. (Académie.)
Coucher, v. intr. Viser une chose, y aspirer :
Venge cette querelle, et justement sépare
Du cygne d* Apollon la corneille barbare,
Qui, croassant partout d'un orgueil effronté.
Ne couche rien de moins que Timmortalité. ( Régnier.)
Aujourd'hui on a dit en ce sens : Coucher en joue, au propre et au figuré :
Couler (se), v, pr. Se glisser, pénétrer dans :
Déjà ce malheureux, sans nuls empêchements,
Etoit prêt à sortir de vos retranchements,
Et d'un camp ennemi se couler dans un autre. (Mairet.)
CocLEZ-voDS doucement parmi les autres. (Académie.)
Courre, v, tr. Courir, poursuivre; il se conjugue comme courir : GocBRE le cerf, le lièvre, le daim.
Il s'emploie encore dans le sens de Faire courir : Voulez-vous COURRE votre cheval avec le mien ? (Académie.)
Crier, v, tr. Suivi d'un complément de personne ; gronder :
Tu ne me diras plus, toi qui toujours me cries,
Que je gâte en brouillon toutes tes fourberies. (Molière.)
Pourquoi me criez-vous ? — J'ai grand tort, en effet ! (Le même.)
Dans ce sens il s'emploie aujourd'hui absolument : // ne fait qwe crier; Laissez^la ç^VEXi,
Dégoiser, V. intr. Il se disait proprement des oiseaux ; gazouiller, chanter ; formé de dé et gosier.
Régnier Ta dit figurément du murmure que fait entendre une rivière en coulant :
... Là, dedans les champs que (1) la rivière d'Oise
Sur des arènes d*or en ses bords se dégoise. (Satire XV.)
— Par analogie, Babiller :
Peste! madame la nourrice, comme vous déguisez! (Molière.)
Divertir, v. tr. Détourner, distraire; du latin divertere, tourner d'un autre côté :
C'est un artifice du diable de divertir ailleurs les armes dont ces gens4à cornhattoient les hérésies. (Pascal.)
Je ne m*appaste point d'une vaine espérance ;
Fortune ne peut rien contre mon assurance,
Et mon repos d'esprit n'est jamais diverti. (Desportes.)
Votre feinte douceur forge un amusement,
Pour divertir l'effet de mon ressentiment. (Molière.)
Divertir quelqu'un de ses occupations. (Académie.) (1) Que pour où.
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Faire, v, tr. Dire; du latin fari^ parler ; il s'emploie encore quelquefois dans les phrases interjetées :
Monsieur, au nom de Dieu, lui fais-je assez souvent.
Cessez de vous laisser conduire au premier vent. (Molière.)
Heu! heu! fit WUl. Il fait diablement humide dans les églises,
(H. de Balzac.)
Feindre, v. intr,^ suivi de la préposition à. Éluder, avoir peine à :
Tu feignais à sortir de ton déguisement.
Et ne pouvais me croire en cet événement. (Molière.)
Festiner, V. intr. Offrir un festin :
Cest ainsi que vous festinez les dames en mon absence ! ( Molière. )
Festoyer, v. tr. Faire fête à quelqu'un; bien traiter :
Chacun de festoyer sa voisine folâtre.
De prévoir la vieillesse et de boire d'autant. (E. Augier.)
Guerroyer, v. tr. Faire la guerre :
Etfutmessire Imbault, au service dudit roy Loys VIII» à guerroyer lesAnglois, et après son décès, au seiwicedu roy sainct Loys. ( J. Bouchet.)
Guigner, v, tr. Jeter un regard rapide sur; lorgner du coin de lœil :
Adonc le Père puissant...
Contr'eux guigne la tempôte ,
Laquelle, en les foudroyant,
Sifflait aigu, tournoyant.
Comme un fuseau sur la tête. (Ronsard.)
Par les forêts s'écarte cette bande.
Qui ore un pin, ore un sapin demande.
Guignant de l'œil les arbres les plus beaux,
Et plus duisant à tourner en vaisseaux. (E. Pasquier.)
Ai guigné ceci tout le jour, (Molière.)
— (se), v, pr. Se faire signe du coin de Tœil :
Ils prinrent heure sur le poinct qu'il feroit quelque sacrifice, et se meslants portny la multitude, comme ils guignoyent l'un Vautre, que l'occasion estoit propre fl leur besongne, voicy un tiers qui, d'un grand coup d'espée, en assené l'un par la kste et le rue mort par terre. ( Montaigne.)
Impétrer, v, tr. Obtenir; du latin impétrare :
Fay qu'on voye en ces vers, d'une riche façon,
Briller l'auguste feu que tu vis au buisson ;
Impètres-en^ du moins quelque vive étincelle. ( Saint-Amant.)
On dit en terme de droit :
Impétrer des lettres du prince, Impétrer un bénéfice. (Académie.)
MiNUTBR, V, tr. Projeter tacitement, préparer sournoisement, secrètement :
Je le remcrci&is doucement de la teste,
Minutant à tous coups quelque retraite honneste. ( Régnier.)
Il MINUTE son départ. Il y a longtemps qu'il minutait de faire ce qu*il a fait.
(Académie.) Montrer, v. intr. Donner des leçons :
Outre le maître d'armes qui me montre, j'ai arrêté encore un maître en philosophie. (Molière.)
Son maître tous les jours vient pourtant lui montrer, (Regnard.)
Il se dit aujourd'hui dans le sens d'Enseigner, et prend toujours mi nom de chose pour complément direct : Montrer une langue; Montrer le latin, *
Morguer, V, tr. Braver insolemment :
Et de son large dos morguant les spectateurs. (Molière.)
.... Tous ces vaillants, de leur valeur guerrière, Morguent la destinée et gourmandent la mort. ( Régnier.)
Nuïr, V, tr. Dénier, refuser :
Et je n'ai pu nier au destin qui le tue
Quelques moments secrets d'une si chère vue. ( Molière.)
Obliger, v, tr. Absolu, lier; du latin obligare :
Mes plus ardents respects n'ont pu vous obliger ;
Vous avez voulu rompre : il n'y faut plus songer. (Molière.)
Proverbialement : Noblesse oblige.
Pâmer, v, intr. Se pâmer :
Madame,
D'où vous pourroit venir... Ah ! bons dieux! ellepdmc' (Molière.)
On n'en peut plus. — On pâme, — On se meurt de plaisir. ( Le môme.)
Sire, on pâme de joie ainsi que de tristesse. (Corneille.)
Quitter, v, tr. Abandonner, céder :
. . . L'amour en tout son empire,
Au jugement des beaux esprits,
N'a rien qui ne (juitte le prix
A celle pour qui je soupire. (Malherbe.)
Quitter tous ses droits. Quitter sa place à quelqu'un. Il n'en quitterait pa^ sa place à un autre, (Académie.)
Rebëquer, V. intr. Répliquer; répondre vivement, avec aigreur :
îls demandent ou de nous subjuguer et rendre esclaves, s'ils peuvent; ou s^ils ne peuvent, pour le moins nous affoiblir et mettre si bas que jamais ou de longtemps nous ne puissions nous relever et rebeqoer contre eux. ( P. Pithou.)
Il ne s'emploie plus que sous la forme pronominale :
// s'est REBBQCB cotitre son précepteur, (Académie.)
Remémorer, v. tr. Se rappeler, se sbuvenir :
A ceulx4à est une grande félicité de remémorer les faicts glorieux de leurs parents. (Amyot.)
Aujourd'hui, dans le sens transitif, il signifie Remettre en mémoire, et il n'a le sens qui précède que sous la forme réfléchie :
Je vais vous remémorer tout ce qui se passa dans cette bataille. (Académie.) h vais tâcher de me remémorer ce que vous dites» (La môme.)
Ressembler, v. intr. Il s'employait transitivement :
rai vu en mon temps cent laboureurs, cent artisans, plus Jœureux que les recimsdt l'Université, et lesquels j'aimerois mieux ressembler. (Montaigne.)
Ils ont vu les meilleurs habitants et les soldats marcher par la ville, appuya «fun bâton, pasles et faibles, plus blancs et plus ternis qu'images de pierre, res- SEMBUNTS p/ws DES FANTÔMES quc DB8U0MMBS. (Pierre Pithou.)
Sabouler, t\ tr. Fouler aux pieds :
Letiers qui avoit esté attrapé, le peuplepousse et saboule au travers la presse (1 ).
(Montaigne.)
Aujourd'hui, Tourmenter, houspiller; réprimander :
Comme vous le saboulez ! // a été d'importance saboulé par son père.
(Académie. )
Il appartient au langage du peuple.
Soucier, v. intr. Causer du souci :
Non, Lucile Jamais vous ne m'avez aimé.
— - Et je crois que cela faiblement vous soucie, ( Molière. )
Penses-tu que ton titre de roi
Me fasse peur ni me soucie ? ( La Fontaine.)
On ne dit plus que Se soucier,^ s'inquiéter, se mettre en peine, prendre intérêt à quelque chose.
I Vn. Adverbes, prépofHîons, eoiyonctioiis et inteijeeUoiis.
A CHEF, loc. adv. A la fin :
Contre le tronc sonne mainte cognée...
Qui mainte plaie et mainte redoublant,
Coup dessus coup contre l'arbre tremblant,
A chef branlé, d'une longue traverse
Le fait tomber tout plat à la renverse. (E. Pasquior.)
(1) Foule.
— Mettre^ venir à chef. Exécuter une chose, en venir à bout :
Il pense mettre à chef quelque belle entreprise. (Régnier.)
> . . Le pis de leur méchef
Fut qu'aucun d'eux ne put venir à chef
De son dessein (La Fontaine.)
Adonc, adv. Alors :
Les autres disent que l'occasion de ce grand débord fut pour décharger le pays des Gaulois adong trop abondant en peuple. (E. Pasquier.)
Les Athéniens adong commencèrent à trouver l'opinion de Themistocles bonne de vouloir combattre par mer, (Amyot.)
AiNS, conj. Mais :
Cela non-seulement ne fut point loué, ains fut estimé vaine gloire et présumption. (Amyot.)
Ainsi (par), loc, conj. Ainsi, donc :
Par ainsi, tout esprit n'est propre à tout subject ;
L'œil foible s'esblouit en un luysant object. (Régnier.)
Ainsi comme ainsi, loc. adv. Aussi, c'est pourquoi :
Nous ne pouvons pas tout : ainsi gomme ainsi nous faut-il souvent , comme à la dernière anchre, remettre la protection de notre vaisseau d la pure conduicte du ciel.
Après (par), loc, adv. Ensuite :
Les prédicateurs et sorbonisies nous ont faict donner dans les rets des tyrans^ et nous ont par après mis en cage. {Pierre Pithou.)
J'ai peur, si le logis du roi fait ma demeure,
De me trouver si bien dès le premier quart d'heure.
Que j'aye peine aussi d'en sortir par après, (Molière.)
Arrivant que, loc, conj. S'il arrive, s'il arrivait que :
Vous savez du sénat l'ordonnance dernière
Par laquelle, arrivant qu'elle fût prisonnière,
Il nous est à tous deux expressément enjoint
De l'envoyer à Rome et de n'y manquer point. (Mairet)
Aucunement, adv. Il s'employait dans le sens affirmatif :
En un mot l'airaez-vous? — Je Taime aucunement,
Non pas jusqu'à troubler votre contentement. (Corneille.)
AvECQUES, AVECQUE, avecq', AVEC. Aujourd'hui on écrit toujours avec^ en prose et en vers :
Toute chose en vivant avecq' l'âge s'altère. (Régnier.)
L'enfant qui sçait desjà demander et respondre,
Qui marque asseurément la terre de ses pas,
Avecque ses pareils se plaist en ses ébats. (Régnier.)
Après mille ans et plus de guerre déclarée,
Les loups firent la paix avecque les brebis. (La Fontaine.)
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Cas que (au), loc, conj. Si :
Je veux mourir au cas qu'on me trouve menteur. (Corneille.)
Cependant que, loc, adv. Tandis que :
Cependant que chacun, après cette tempête,
Songe à cacher aux yeux la honte de sa tète... ( Molière.)
Cependant que son front, au Caucase pareil, Non content d'arrêter les rayons du soleil.
Brave l'effet de la tempête. (La Fontaine.)
Combien que, loc. conj. Quoique :
Ui autres Grecs ne feirent aucun devoir de les aller secourir, combien qoe les Athéniens les requissent de vouloir aller au-devant des Barbares. (Amyot.)
Comment que, loc, conj. De quelque façon que :
Es touts affaires, quand ils sont passer , comment que ce soit^ j'y ay peu de] regret; cette imagination (1) me met hors de peine qu'ils debvoient ainsi passer»
(Montaigne.)
D'abord que, loc. conj.
Je n'en ai point douté d'abord que je l'ai vue. (Molière.)
Déa, da, adv. Certes, assurément :
Etnik, où vîteS'Vous jamais une confirmation faite sans date? (E. Pasquier.)
Quoi, d'un enfant monaut
J'accoucherai ! n'y savez-vous remède ?
— Si dà, fit-il, je vous puis donner aide. ( La Fontaine.)
Demeurant de (au), loc. adv. A tout le reste :
Avec la puissance qu'ils pouvoient acquérir en mer, ih estaient asse% forts pour dmner loy ad demeurant de la Grèce. (Amyot.)
Depuis (du), adv. Depuis ce temps-là ; ou simplement, depuis : La belle du depuis ne le recherche point. (Régnier.)
Depuis que, loc. conj. Du moment que :
Ce n'est plus obéir depuis qu'on examine. (Corneille.)
Devers, pr^^. Vers, du côté de ;
Las ! Tircis, tourne au moins ton regard devers moi, Pour voir mes tristes yeux qui fondent dessus toi. Qu'au moins, avant ta mort, ta bouche me console D'une seale parole. (Jean de Lingendes.)
Le prôtre avait à peine obtenu le silence
Et devers l'Orient assuré son aspect... (Corneille.)
(1) Pensée.
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DoNCQUES, DONCQ, DONC, coTij. Aujourd'hui, donc :
Doncques, si le pouroir de parier m'est ôté,
Pour moi J'aime autant perdre aussi l'humanité. (Molière.)
Doncques votre lumière a donné de l'onibrage,
Donc vous êtes couvert d'un éternel nuage. {Mairet.)
Et d'où doncques viendrait cette prompte sortie ? ( Molière. )
Faut-il doncq' à présent s'estonner si je suis
Enclin à des honneurs qu'esviter je ne puis? (Régnier.)
On écrivit originairement avec une s finale, doncques^ avecqucs^ ores^ illecques^ mesmes.
D'oRES-EN-AVANT, loc. odv . A partir d'aujourd'hui; de l'italien d'om in avanti; on écrit aujourd'hui doi^énavant :
Aussi mon cœur d'oreb-en-avant tournera-Hl toujours vers les astres resplendissants de vos yeux adorables, ( Molière.)
Emmi, prép. Au milieu, dans, parmi, entre :
Emmi le castel en estant
Est une tor et fort et grant. ^ (Rom<m de Perceval.)
Il est encore usité dans quelques campagnes.
Encontre ou a l'encontre de, loc. prép. Contre :
l\ ne se peut munir encontre tant de maux,
Dont l'air intempéré fait guerre aux animaux* (Régnier.)
L'inimitié qu'il conceut À l'encontre de çcluy-là procéda d'une cause assei légère. (Amyot.)
A rencontre est encore usité :
AUer À l'encontre de quelque chose. Plaider À l'encontre de quelqu'un.
(Académie.)
Encore, encores, encor, adv. A présent, en ce moment c
L'aimes-tu encores ? — Oui. (Marot.)
Èncor si pour rimer, dans sa verve indiscrète,
Ma muse, au moins, souffrait une froide épithète. (Boilcau.)
Encore que, loc. conj. Quoique, bien que :
Encore que les choses fussent en ces termes^ la négociation ne laissait pas da continuel', (La Rochefoucauld.)
Encores que nostre salaire ne soit point borné ains remis à nostre discrétion, si est-il honteux, non-seulement de l'escrire^ mais aussi de le dire, (E. Pasquier.) Encor qu'il soit sans crime, il n'est pas innocent. (Corneille.)
Environ, prép. Vers :
il «e débatoit à soi-même s'il irott ou non : mais à la fin marcha après les autresj et y arriva environ sept heures du matin. (Ph. de Coramines.)
ËNTiRON (a l'), loc. adv. Aux environs, tout autour :
Or étoit ceste fonteine en une vallée a8se% creuse, et toute la place À l'entiron pleine de ronces, (Amyot.)
On écrivait aussi alenviron^ en un seul mot :
La flotte couvroit tous les rivages d'ALBNviRON, tant que la veue se pouvoit estendre. (Amyot.)
Ès, prép. Dans : Es registres du parlement.
S'il y a de la malefaçon exemplaire, je ne pense point qu'il la faille dissimuler . ss autres choses, je seray bien d'advis que Von pardonne à la pudeur des personnes. • (E. Pasquier.)
Il se montroit juge droiturier (1) ès affaires des particuliers, (Amyot.)
. . . Son propre malheur, aussi bien que le vôtre,
Sur la pointe du jour le fit tomber ès mains
D'un escadron errant de chevaux africains. (Mairet.)
Docteur en droit romain, et maître ès jeux floraux. (C. Delavigne.)
Fois (toutes et quantes), loc, adv. Toutes les fois :
ïli feirent très-bien cognoistre que la, force des Grecs est inexpugnable toutbs iT QUANTES FOIS qu'H y a bon ordre et qu'ils» s'accordent bien entre etdx soub% la conduitie d'un sage capitiaine, (Amyot.)
Etpouve% entendre et croire que toutes et qdantes (2) fois qu'il souvenait à ce bon roy de la souffrette et danger d'iceux serviteurs, il avoit le cœur bien pressé et Men déplaisant, (Olivier de la Marche.)
For, FOfis, prép. Hors, hormis, à Texception de; du latin foras (3) :
Tout est perdu, fors l'honneur, (François P'.)
Soîez certain qu'en sortant dudit lieu,
Rien n'oublia fors de me dire adieu. (Marot.)
— Fors que de., loc, prép. Hors, excepté :
La dame était de gracieux maintien,
De doux regard, jeune, fringante et belle,
Somme qu'enfin il ne lui manquait rien
Fors que d'avoir un ami digne d'elle. {La Fontaine.)
(1) Equitable, ou qui se conforme au droit écrit.
(2) n dérive du latin quantus :
Oqdants ADy.TRES y entreront, avant que celuy-cy en sorte. (Rabelais.) Qdantes paroZes semées haineusement contre luy !... Qdants heurts de guerre! QDANTES rencontres et batailles il a soutenus et portés en sa personne!
(Olivier de la Marche.)
(3) Il entre dans les composés fourvoyer ( for voyer, aller hors de la voie) ; for^ *iû [for sens, hors de sens), qu'on écrit aujourd'hui forcené, sans tenir compte do fétymologie; forfaire, forfait, forfaiture, etc.
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Grande (a la), loc, adv. Magnifiquement, d'une naanière somptueuse :
// se persuada quHl était un seigneur et vécut k la grande. (Saint-Simon.)
HuT, adj. Aujourd'hui, ce jour d'kui^ du jour d'hm^ au jour
d'hui :
Tels sont but qui demain ne verront pas. (Nicot.)
Pourveu qu'on soit morgant, qu'on bride sa moustache,
Qu*on frise ses cheveux, qu'on porte un grand panache,
Qu'on parle barragouyn, et qu'on suive le vent.
En ce temps du jour d'hui l'on n'est que trop savant. (Régnier. )
Ja, adv. Maintenant; autrefois; déjà; i\x\%i\njam:
Mon amy, ne vous glorifie% JÀ tant. (B. Deipériers.)
Jaçoit que, loc. conj. Quoique :
Jâçoit QBE l'on fasse souvent de telles assemblées proinnciales, si est-ce qu'elles ne se^font que lorsque nos rois leur denutnâent ayde d'argent. (Ë. Pasquier.) Jaçoit que l'on ait dit qu'argent je demandois... (B. Despériers.)
LfiANS, adv. Là dedans, céans : •
L'épouse de léans,
A dire vrai, recevait bien les gens.
Mais c'était tout (La Fontaine.)
Lbz, adv. etprép. Tout proche; près de:
La reine vint à Gasaad, et si se siet lez lui et li commence à demander d^où il estoit. (Roman de Lancelot.)
Il n'est plus employé que dans les noms des lieux : A Plessislez-Tours.
Mal, adv. Il était souvent employé en composition comme négatif ou péjoratif :
Jtf ais c'est mal contenter mon humeur frénétique. Passer de la satyre en un panégyrique. (Régnier.)
Je ne sçay qui me rend plus coupable,
Ou de dire si peu d'un subject si capable.
Ou la honte que j'ay d'estre si mal appris,
Ou la témérité de l'avoir entrepris. (Le même.)
Je serais malvoulu des hommes et des dieux. (Corneille.)
Mon courage est mal propre à cette lAcheté. ( Le môme.)
Elle 'ne voudrait pas te voir mal satisfait,
Ni rompre sur-le-champ le dessein qu'elle a fait. (Le ifiôme.)
Il était aussi adjectif, ma/, malle et ma/e, mauvais, méchant; du latin 7nalus :
Il se lèvera bien matin et à heure non accoutumée, et fera tout le jour ualle chière. (A. de la Sale.) Que MALES furies te peuvent tourmenter. (B. Despériers.)
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Mal, mile, adj. Maie heure ^ malheure ^ n, /". Mauvaise heure {rmla horaj^ malheur :
— A la maie heure :
Allez à la maie heure, allez, âmes tragiques
Qui prenez votre joie aux misères publiques ! (Malherbe.)
Hé bien ! à la malheure est-il venu d'Espagne,
Ce courrier que la foudre ou la grêle accompagne ? ( Molière^)
Nous disons encore à la bonne heure; mais cette locution n'a qu'un sens affirmatif .
— Maie rage. Faim extraordinaire, enragée, mala rabies :
Je puisse mourir de mâle rage, si festois homme de guerre ou que j'eusse um ttpée, si je ne te tuoye tout roide. (B. Despériers.)
Matin (a ce), loc adv. Ce matin :
Moi-même mille fois je me suis étonnée
Et de ma passion et de ma destinée ;
Encore à ce matin^ je pleurais en rêvant
Au malheur inconnu qui me ta poursuivant. (Midret.)
Mé, hés, adv. Hal. 11 entrait dans la composition d'une foule Aq mots :
— Méchance. Malheur; mauvaise chance.
— Méchant. Malheureux; mal chanceux.
— Méchef. Accident; malheur :
Très-^and mbschibf et ennuy leur adtint, (Gérard de Nevers.)
— Mécheoirj méchoir. Tomber dans Finfortune.
— Mécréarice. Mauvaise foi.
— Mécréant. Incrédule ; tout peuple non catholique.
— Mécroire. Ne pas croire.
— Mé faire. Mal faire ; foire du mal.
— Méfait. Mauvaise action ; faute;
— Mésadvenance. Disgrâce.
— Mésadvenir. Arriver mal; nef pas réussir :
... De Narcissus me souvint
A qui si très-fort mésadvint. (Boffiafi de la Rose.)
— Mésaise. Tristesse :
Le sage dit que mésaise que l'homme ait ou euer ne li doit parer ou visage.
(Joinville.)
ns sejeitèrent tous deux dedans un boscage, où il% passèrent toute la nuit en grand mésaisb. (Amyot)
— Meschanty méchant. Malheureux; du latin maie cadens,
— Mesdirey médire. Mal parler", calomnier.
Même (a), loc. adv. Au milieu de, parmi :
Qui te donne le front de surprendre mes pleurs? Cherches-tu de la joie à même mes doulews ? (Corneille.)
Meshot, mbshui, adv. Dès lors, d'aujourd!hui, désormais ; formé de huy et mais^ du latin mugis hodie :
ie ne parleray donc iieshoy? Si feraig; car je n'en pourrois plus tenir,
( B. Despériers.) Le roi estima qu*il étoit meshui temps de parler au maréchal de Biron.
(fi, Pasquier.) // estoit MESHUI temps qu'il fust seul roi ; qui avoit compagnon avoit maistre,
(Le môme.) Mie. Particule négative :
Ils disent qu'ils sont avocats.
Mais pourtant ne le sont-ils mie, ( Farce de Pathelin,)
Ma dame, qui bien cognent son parler , ne fust hyb sourde ni muette, car incontinent par son signal luy respondit, (Â. de la Sale.)
Moult, moût, a(Zt;. Beaucoup; du latin multum :
Moult ressembloit bien Timage
Qui faite fut à sa semblance;
En sa main un Sautier (1) tenoit,
Et sachiez que moult se penoit
De faire à Dieu prière saintes. (Roman de la Rose.)
Robbe refait moult l'homme, (Nicot, Anciens proverbes,) Ne, conj. Ni.
Les peuples hantoient et trafiquoient les ^ns avec les aultres sans crainte ne danger. (Amyot)
Ore, orbs, or, adv. Maintenant; du latin Jiora :
O débile raison ! où est ores ta bride ?
Où ce flambeau qui sert aux personnes de guide ? (Régnier.)
Ores que la justice, icy-bas descendue,
Aux petits connue aux grands par tes mains est rendue. (Le même.)
Ores est temps de vous donner conseil
Sur les périls où beauté vous expose :
Fille ressemble à ce bouton vermeil.
Qu'en peu de jours on voit devenir rose. (M"* Deshoolières.)
— Ore^ ores^ répété. Tantôt :
Ores il court le long d'un beau rivage,
Ores il erre en quelque bois sauvage. (Ronsard.)
(1) Psautier j livre qui contient les psaumes.
Or sur un mont, or dans une rallée,
Or près d*une onde à Técart recelée. (Le même.)
— D'ores en /à, loc. adv. Désormais, dorénavant : D*ORBS EN LÀ çe leur est plm languir que vivre. (La Boëtie.)
Paravant, adv. Auparavant, antérieurement :
// les rendit mariniers et gens de mer, au lieu que paravant il% estaient bons et rùides cfiampions de terre ferme, (Amyot)
Parfin (a la), loc. adv. A la dernière extrémité, tout à fait à la fin; par en composition avait la valeur du latin j?(?r, et ajoutait plus de force au mot auquel il était joint :
ils étaient réduits en telle calamité, qu*k la partin la plus grande partie Centre eux mouroient sans eslre ensevelis. (E. Pasquier.)
PETrr (uif ), loc. adv. Un peu :
Tatf'toy, voyons dng petit qu'il deviendra. (B. Despériers.) Le chien commença à leur répondre en grougnant un petit, seulement tout bas.
(Amyot.)
Cette locution est encore en usage dans les campagnes.
PiÉÇA (dès), loc. adv. Depuis longtemps; formé de pièce (de temps) y a :
Vous save% que je suis fille dès piéça. (A. de la Sale.)
lors les citoyens t s'asseurans que ce qu'ih attendaient de piéça estait advenu, s'en coururent tous en foule à la maison du tyran, où ils meirent le feu. (Amyot.)
Ce n'est pas cela qui le pique^ ains l'envie qu'il a de réintégrer les siens dans les biens diont ils ont été dès piéça spoliés. (E. Pasquier.)
Plein (tout), loc. adv. Beaucoup, extrêmement :
Ce sont bons princes et bons c^tholiqttes, et qui vous ayment tout plein.
(N. Rapin.)
11 est encore usité pour exprimer le nombre, la quantité matérielle :
llya tout plein de livres égarés. — Il y a tout plein de monde dans les rues. ■ ^ (Académie.)
Possible, adv. Peut-être :
Le peuple lui feit plus d'honneur, tout mort qu'il estait, qu'il n'en devait faire à ^medu mande; si ce n'estait possible à ceux qui l'avaient tué. (La Boôtie^
Son heure doit venir, et c'est à vous, possible,
Qu*est réservé Thonneur de la rendre sensible. (Molière.)
— Possible qve. Peut-être que :
Mais après tant de maux, possible que les dieux Changeront aujourd'hui nos fortunes en mieux. (Mairet.)
Possible quCf malgré la cure que j'essaie
Mon âme saignera longtemps de cette plaie. (Molière.)
// arrivera possible qde mon travail fera naître à d'autres personnes VenvU de porter la chose plus loin. ( La Fontaine.)
Pour, modifiant un adjectif ou un adverbe. Si, à quelcpie degré
. que:
Pour grands que soient les rois, ils sont ce que nous sommes.
(Corneille.) Pour peu savant qu'on soit aux mouvements de Tàme, On devine aisément qu'elle en veut à Florame. (Le même.)
Premier, adv. D'abord, en premier lieu :
Si advint que la femme morut premier. (A. de la Sale.)
// faut connoître premier que déjuger, (Nicot)
Peste soit qui premier trouva l'invention
De s'affliger l'esprit de cette vision. (Molière.)
— Premier que^ loc. conj. Avant que :
Si je sors premier que vous, ce sera à vos despens. (B. Despéri ers.)
Premier que d'avoir mal, ils trouvent le remède. (Malherbe.)
Léandre assurément ne vous bravera pas,
Et là, premier que lui, si nous faisons la prise,
Il aura fait pour nous les frais de l'entreprise. (Molière.)
Présent (de), loc. adv. A présent, pour Tinstant :
Frères, dormez jusqu'à demain :
Vous en devez avoir envie.
Et n'avez de présent besoin que de repos. ( La Fontaine.)
A la seconde édition, Fauteur a mis à présent.
Prou, adv. Beaucoup ; de l'italien 2>ro, prode^ bien, profit :
Après qu'il a prod cryé, et que personne ne lui répond, il se colère, et moy de rire, (B. Despériers.)
Pour Dieu, ne prenez point de vilaine figure!
J'ai prou de ma frayeur en cette conjoncture. ( Molière.)
N'a pas longtemps de Rome revenait
Certain cadet qui n'y profita guère...
Prou de pardons il avait rapporté ;
De vertu, peu ; cbose assez ordinaire. (La Fontaine.)
QuAifT ET, loc. prép. Avec : .
Il lui donna pour subvenir à sa ville la somme de cent cinquante talenSt desquel* il emporta les quarante quante et lui au Péloponèse, et depuis le roy luy envoya le reste à plusietirs fois. (Amyot.) .
Quand et quand, loc. adv. En mêm^ temps :
Il a fait voirement présent au roi xoi d'une fort riche épée, et quand et quand Va convié au recouvrement de l'Etat de Naples.(?u Pasquier.)
Quasi, adv. Presque :
Quand mes amis s'addressent à moy pour estre conseillent jt le fais librement et tièdement, sans m'arresler, comme faict qdasi tout le monde, (Montaigne.)
Le bon sens n'est admiré qoasi de personne. (Saint-Ëvrenvond.)
Madame Alix, bien joyeuse, s'en fut
Chez sire André, dont la femme accourut
En diligence et qtiasi hors d*haleine. (La Fontaine.)
Il est encore fréquemment usité.
Rasibus, adv. Tout près, tout contre :
Comme il passait basibos du chastd, veismes les archiers de la garde du roy de»ant la porte qui ne bougèrent. (Ph. de Commines.)
Il est aujourd'hui populaire.
Regard (au), pour le regard, loc, prép. A Tégard :
Cela s'est continué jusques au temps du roy Louis XII mub le bboard db la PLAIDOIRIE, et jusques à celui du roy François /*' pocb le begabd des consultatUms, (A. Loysel.)
Au regard d'Âlcidon tu dois continuer. (Corneille.)
Pour ce regard^ loc. adv. A cet égard :
h ne me puis persuader qu'il n'y ait eu toujours en notre France quelque art oratoire ou d'éloquence, aussi bien qu'en l'ancienne Gaule, tant célébrée pour cb BKARD par les Romains. (A. Loysel.)
Sans que, loc. conj. , suivi de Tindicatif . Si ce n*est que :
Sans que mon bon génie au-devant m*a poussé,
Déjà tout mon bonheur eût été renversé. (Molière.)
On n*eût jamais soupçonné ce ménage,
Sans qu'il restait un certain incarnat
Dessus son teint (La Fontaine.)
Si, conj. Aussi; néanmoins :
.... L*humanité, sottement abusée.
Court à ses appétits qui Taveuglent si bien,
Qu'encor qu'elle ait des yeux, si ne voit-elle rien. (Régnier.)
Combien que Marot n'eût le savoir correspondant à Ronsard, si avoit^il une faille d'esprit admirable. (E. Pasquier.)
Et quoique jusqu'ici la fortune contraire
Nous ait fait tout du pis qu'elle nous pouvoit faire,
Si faut-il espérer que sa légèreté
Le fera revenir à Votre Majesté. ( Mairet.)
— Et si. Cependant :
A cette heure je suis malade» et nespais quel est mon mal. Je satire, et n'ai point «e blessure. Je m'afflige, et si n'ai perdu pis une de mes brebis. (Amyot.)
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Depuis assez longtemps, je tâche à le comprendre
Et si plus je récoute, et moins je puis l'entendre. ( Molière.)
Nous estropions le français pour la plupart, it si nous ne parlons que noire langue. ( Boissy.)
Je n*ai jatnais rêvé pour faire un compliment,
Et si y ai harangué tous les plus grands de France. (Poisson.)
Si. Si que. Tellement que :
Ainsi fut dit, ainsi s'exécuta :
Si que chacun glosait sur ce mystère. (La Fontaine.)
SiGNAHMBNT, ttdv. Particulièrement :
De fonder la récompense des actions vertueuses sur Vapprobation d*aullrfty, c'est prendre un trop incertain et trouble fondement , sigmahhent en un siècle corrompu et ignorant, comme cettuy-cy. ( Montaigne.)
SOUTBNTES FOIS, SOUVENTBFOIS, loC. ttdv. SoUVent :
SoDVENTBFois Dophnis allait faire revenir les brebis qui s'estoyent un peu trop loin eseartées du troupeau» (Amyot.)
L'un perd souventes fois ce que l'autre conserve. (Mmret.)
Sus, prép. Il s'est dit primitivement pour swr, d'où s'est régulîèrement formé de sus^ dessus :
Faire sus l'un des pieds diftas la sale la grue ;
Entendre un marjolet (un petit-maltre). . . (Régnier.)
Il s'est employé ensuite comme locution interjective :
5t« donc! qui vous retient? (Corneille.)
Tant plus, loc. adv. Plus :
Nul objet ne lui plaist que l'or et que l'argent.
Et tant plus il en a, plus il est indigent. ( Régnier.)
Tant plus je m'examine, et.tant plus.\e me sonde ;
Ce n'est guères mon fait d'estre dans le grand monde. ( Du Lorens. >
Tant seulement, loc. adv. Seulement :
Chevrier^ pauvre hère, il n'a pas tant seulement de quoi nourrir un chien.
(Amyot.)
Vers, prép. Envers, à l'égard de :
Ah ! Madame, excusez un amant misérable,
Qu'un sort prodigieux a fait vers vous coupable. (Molière.)
VOIRB, VOIREMENT, CtdV. Dc pluS, EUSSi :
Je ne dy rien que toute la France, jusqu'aux plus petits, yoiiub que tout le monde universel ne sache. (Pierre Pithou.)
J'appelle un bon, voire un parfait hymen.
Quand les conjoints se souffrent leurs sottises. (La Fontaine.)
Vrai (db ou au), loc. adv. Réellement, effectivement :
Le ciel défend, de vrai, certains contentements;
Mais on trouve avec lui des accommodements. (Molière.)
Je ne sais pas, de vrai, quel homme ce peut être. (Le même.)
Je ne sais pas au vrai si vous les lui devez ;
Mais il me les a, lui, mille fois demandés. ( R^gnard.)
Xiocutîons et constructîong..
Aussitôt gomme. Aussitôt que :
n rendra les desseins qu'ils feront pour lui nuire Aussitôt confondus comme délibérez. (Malherbe.)
Bastb que. Il suffit; c'est assez que ; de Titalien basta :
Baste Qjj^elles peuvent, sans nous , ranger la grâce de leurs yeulx à la gayete, à la sévérité et à la douleur, (Montaigne.)
Besoin (faire). Être nécessaire:
Aussi bien nous fera-t-il ici besoin pour apprêter le souper. (Molière.)
Ce, pron. Il était souvent ellipse avant que :
Je te diray que nottô ferons, (B. Despériers.)
h m*en voys changer mon visage en aultre forme. Or me regarde bien au visage, pour voir QUE je deviendray, (Le môme.)
Chaude (l'avoir), avec Tellipse du mot alerte ou alarme :
Mon front Va, sur mon âme, eu bien chaude pourtant. ( Molière.)
Croiee suivi d'un infinitif, au lieu de croire que suivi d'un mode personnel :
Malgré vos changements, mon esprit résolu
Croit suffire à mes feux que vous ayez voulu. (Corneille.)
On dirait aujourd'hui : Croit qu'il su/fit à mes feux.
Dont, pron. Il s'employait sans antécédent dans le sens de undèy
d'où:
Amour trouva celle qui m*est amère.
Et j'y étois, j'en sçaî bien mieux le conte :
— Bonjour, dit-il, bonjour, Vénus, ma mère.
Puis tout à coup, il voit qu'il se mécompte.
Dont la couleur au visage lui monte,
D'avohr failli , honteux, Dieu sait combien. ( Marot )
ÊTRE APRÈS A, suivi d'uu infinitif. Être occupé à :/
Pour s* accommoder avecques Dieu de ses acquêts, il dict estre tous les jours APMz À SATiSFAiBE, par btenfaicts, aux successeurs de ceulx qu'il a dérobbe%.
(Montaigne.)
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ÊTRE PODR, suivi d'un infinitif. Devoir , dans le sens du ftitor :
Les Perses estoient trop loing, et n'avoiUan pas crainie , au moins guères aS' seurée, qu'ils FUisurr pour vbnuu (Amyot.)
Cette construction est encore usitée dans le langage familier.
Faire, employé dans une phrase incidente ou subordonnée au lieu du verbe exprimé dans la proposition principale :
L'on reprend tes humeurs ainsi qu'on fait les nôtres. (Régnier.) On vous aime autant en un quart d'heure qv^on ferait un mitre en tm motx.'
(Molière.) l\ l'appelle son frère, et l'aime, duis son âme. Cent fois plus qu'il ne fait mère, fils, fille et femine. (Le même.)
Quelquefois même il précédait le verbe dont il tenait la place :
Un Hvret tout moysi TÎt pour vous ; et encore.
Gomme la mort vous fait^ la teigne k dévore. ( Régnier.)
Mais cette dernière construction était peu usitée. Quelques poètes modernes essayent de rajeunir cette expression que la prose a eu le bon goût de bannir :
Quand mon mari combat en bon soldat de Rome,
Je dois agir en femme ainsi qu'il fait en homme. (Poosard.)
Faire a. Contribuer à ; c'est le sens que les Anglais donnent au verbe to do :
Je veux bien que mon fils y trempe grandement, M6me si cela fait à votre allégement. (IVlolière.)
C'est-à-dire, contribue à vous soulager.
Faire son pouvoir. Faire tout son possible, faire du mieux qu'on peut :
Madame, toutefois, elle a fait son pouvoir ^
Du moins en apparence, à vous bien recevoir. (Corneille.)
Faire force (se), uif peu de force. Se faire violence :
Que veux-tu ? son esprit se fait un peu de force ;
Elle se sacrifie à mes contentements.
Et pour mes intérêts contraint ses sentiments. (Corneille.)
On dit aujourd'hui se faire violence.
K^pron,^ se supprimait souvent devant un impers<Mmel :
A mal faire n'y a point d^honneur. (Nicot.)
En toutes choses, y a mesure, (Le même.)
Y kun temple non guères grand, à Ventottr duquel y a des arbres, et unctretMl de coulomnes dejnerres blanches tout à l' environ. (Àmyot)
DES ÀRCOkisaiES. 203
Dans les proverbes ou les sentences, il s^employait souvent c(Hnme antécédent de qui ou de que^ et se plaçait en tête de la première proposition ou au commencement de la seconde :
Il est fol qui s'oublie.
Il n'a pas fait qui commence.
Il ne parle pas au roi qui veut.
Il n'est digne du doutai qui n'a gousté Vamer.
Il n'est pas asseuré qui trop hault est monté.
Qui aime, il craint.
Qui a marastre, il a le diable en Vastre,
Qui a terre, il a guerre.
Qui m'aime, il aime mon chien.
On QUE. En quelque lieu que :
Trés-humblement, comme je say et puis, me recommande à vostre très4tonne et désirée grâce oD que je sois, (A. de la Sale.)
Où qu'aàJXe le soleil, il ne voit tene aucnne,
Où les maux que tu fais ne te facent nommer. (La Bo6tie.)
Où que puissent mes yeux porter ma vue errante,
Je vois ou Créon mort, ou Creuse expirante. (Corneille.)
OU QDB VOUS soye%, vous êtes mort pour moi, (J.-J. Rousseau.)
L'Académie autorise Tamploi de cette construction, dont il est difficile de rendre compte par une exacte analyse , mais qui répond à la locution latine uUcumque sis,
Peink QUfi.(Â), loc, conj. C'est à peine si :
À PEINE QUE Rome eut jamais un prince plus grand que Nicolas. (E. Pasqnier.)
Pour, prép. Il se prenait pour seulement :
On est faîte d'un air, je pense, à pouvoir dire
Qu*on n'a pas pour un cœur soumis à son empire. (Molière.)
C'est dans ce sens qu'on dit encore pour une fois^ c'est-à-dire une fois seulement.
PouTom MAIS. Pouvoir davantage (magis) :
Sur la tentation ai-Je quelque crédit ?
Et puis-je mais, chétif, si le cœur leur ^ dit ? (Molière.)
11 s'emploie surtout dans le sens négatif. PouTOia QUB (nb), suivi d'un subjonctif :
Je ne puis, cher ami, gu'avec toi je ne rie
Des subtiles raisons de sa poltronnerie. (Corneille.)
Ce reproche yraiment ne peut qu'il ne m'étonne. ( Le même.)
QoB, conj. Si ce n'est :
Et quand, charmante Élise, a-tron vu, s'il vous plaît
Qu'on cherche auprès des grands que son seul intérêt? (Molière.)
Quelque sot, quelque sotte. Elliptiquement, un sot^ une sotte ferait^ aurait fait cela :
Tu te vas emporter d*un courroux sans égal.
— Moi, Monsieur I quelque sot : la colère fait mal. (Molière.)
— Que ne te parles-tu ? — n ne me plaît pas, moi.
— Certes, je t'y guettais. — Quelque sotie^ ma foi. (Le mtoie.)
Sans sujet ni demi. Sans sujet ou sans la moitié d'un motif:
Je ne suis point de moi si mortel ennemi.
Que je m'aille affliger sans sujet ni demi. (Molière.)
On trouve encore dans Molière : Sans respect ni demi.
Tant, adv.^ devant un adjectif. Si, tellement :
Ne dura rien ce tant beau, tant saint, tant juste gouvernement auquel son royaume avoit été de son temps. (Amyot.) Elle n'est point tant sotte, ma foi, ttje la trouve asse% passable. (Molière.)
Très. U s'employait souvent en composition comme augmentatif :
La chaleur fut moult grand ; chacun s'y tressua ;
De sueur et de sang la terre rossoya. (Combat des Trente.)
Tenir que. Prétendre, soutenir que :
Il dit qu'il y en avait de ceux de son côté qui tenaient qoe là grâce n'est pas à tous, (Pascal.)
. Je tiens qu'un homme droit
Peut accepter le fait sans admettre le droit. ( G. Delavigne.)
... Je tiens qu'il faut suivre, et dans toute méthode. Et la plus ancienne et la plus à la mode. ( Begnard.)
Un. Il s'employait comme pronom: Quelqu'un, une personne :
J'ai voulu m'assurer de l'assistance d'un
A qui le nom libyque avec nous fût commun. (Mairet.)
Nymphe demeure, il lui crie ;
Demeure, tu n'es suivie
D'un qui te soit ennemi. (Baïf.)
Voms des diffërento termes de grammaire et de diction.
Nous croyons utile de donner ici la liste des tenues employés par les grammairiens et les rhéteurs, et dont quelques-uns sont encore usités dans les écoles.
I. Mots tirés du latin
{ Nous avons marqué d'un astérisque les mots encore usités.)
ABLATION, gramm. Retranchement d'une lettre ou d'une syllabe initiale; aphérèse,
ÂBscissioN, gramm. Retranchement d'une lettre ou dune syllabe finale; apocope,
ÂBDSiON, rhét. Métaphore appelée aussi catachrèse.
* Acception, gramm. Sens propre ou particulier d'un mot.
* Adjonction, gramm, Zeugmé, sorte d'ellipse.
* Allitération, rhét. Répétition accidentelle affectée des mêmes lettres ou des mêmes syllabes.
Annomination, rhét. Rapprochement d'homonymes, ou de paronymes formant un jeu de mots.
* Apposition, gramm. Union d'un nom à un autre comme attribut.
* Atténuation ou exténuation, rhét. Affaiblissement calculé de l'expression pour lui donner plus de force.
* CmcoNLOcuTiON, rhét. Périphrase.
* CoMMiNATiON, rhét. Peinture, image menaçante.
* Commutation, rhét. Changement, métathèse^ métabole. CoNDUPLiCATioN, rhét. Répétition; anadiplose. *CoNGLOBATioN, rhét. Accumulatiou de preuves, d'arguments.
* Construction, gramm. Arrangement des mots dans la phrase.
* Contraction, gramm. Réunion de deux voyelles en une seule.
* Exagération, rhét. Hyperbole.
* Exclamation, rhét, Ecphonèse.
* Gradation, rhét, Climax ou climace.
* Hutus, gramm. Choc de deux voyelles.
* Inqse, gramm. Proposition insérée dans un autre.
* Prétérition ou prétermission, rhét. Figure par laquelle on dit ce qu'on semble ne vouloir pas dire.
* Réticence, rhét. Suspension calculée laissant entendre clairement ce qu'on ne dit pas.
Rétorsion, rhét. Figure par laquelle on détruit le raisonnement de son adversaire.
Soustraction, gramm. Retranchement en général; aphérèse,, syncope, apocope, ellipse, zeugme.
* Suspension, rkét. Figure par laquelle on prolonge avec art Tincertitude de Tauditeur.
Transjection, gramm. et rMt. Invasion de Tordre naturel. Translation, rMt. Métaphore,
* Transposition, rhét. Construction non analytique.
II. Mots tirés du grec
AcTBOLOGiE, rhét. Impropriété d'expression.
* Amphibologie, gramnt, et rhét. Ambiguïté d'une phrase ; discours à double sens.
* Anacénosb, rhét. Communication. i
* Anacoluthe, gramm. Sorte d'ellipse; corrélatif sous-entendu.
* Anadiplose, rhét. Répétition, redoublement.
* Anagramme, rhét. Sens divers résultant de la transposition des lettres d'un mot.
Anaphore, rhét. Sorte de répétition.
* Anastrophe, rhét. Inversion.
* Anomalie, rhét. Irrégularité.
Anthérologie, rhét. Style fleuri, orné.
Anthorisme, rhét. Contre-définition.
Antilexie, rhét. Opposition matérielle , contradiction dans les termes.
* Antimétabole, antimétathèse, gramm. Renversement de lettres.
* Antithèse, rhét. Opposition d'idées.
* Antonobiasb, rhét. Emploi d'ime épithète pour un nom.
* Aparithmèse, rhét. Enumération.
* Aphérèse, gramm. Retranchement de la première syllabe d'un mot.
AnLÈME, rJiét. Menace, commination.
* Apocope, gramm. Retranchement en tête ou à la fin d'un mot. Apodose, rhét. Fin d'une période.
* Apologue, rhét. Fiction, allégorie. .
Aporie, rhét. Dubitation.
* Aposiopèse, rhét. Réticence.
* Apostrophe, rhét. Partie du discours adressée directement à une ou à plusieurs personnes.
* Archaïsme, gramm. Expression ou construction vieillie. AsTÉisME, ASTisME, rhét. Ironie délicate.
Astndète, rhét. Disjonction.
AsYNTAxiE, ^ramm. Solécisme; fausse relation.
* Athroïsme, rhét. Accumulation.
AuxÈ«E, rhét. Amplification.
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* Barbarisme, gramm. Mot barbare et étranger à la langue. BoMOLOCHiE, rhét. Style bouffon.
Gagoèchb, rhét Consonnance, rime mauvaise. Cacoépie, rhét. Style incorrect.
* Cacographib, gramm. Orthographe vicieuse.
* Cacologie, ^aw^m. Constoiction vicieuse. Galliépib, rhét. Style élégant.
* Catachrèse, rhét. Métaphore par abus de termes. Catarase, rhét. Imprécation.
* Glimace, rhét. Gradation.
* GoMMATisME, rhét. Style coupé.
DucoPB, rhét. Interruption.
DiACRisE, gramm. Distinction du sens des mots. "^ DuLOGisMEy rhét. Argument formé de la demande et de la réponse. • ^ Diastole, rhét. Allongement d'une syllabe.
* Diérèse, gramm. Division d'une voyelle double en deux syllabes. "^ EcPHONÈSE, rhét. Exclamation.
Egtase, rhét. Prolongement d'une syllabe. EcTHLiPSE, gramm. Élision.
* Ellipse, gramm. Suppression d'un ou de plusieurs mots.
* Emphase, rhét. Affectation de recherche et de pompe. Enantiose, rhét. Antithèse ; opposition.
Epakalepse, rhét. Répétition.
Epanorthose, rhét. Gorrection.
* Epenthëse, gramm. Insertion d'une lettre dans un mot. ËPiMONE, rhét. Insistance.
^Epiphon&me, rhét. Exclamation saitencieuse après un récit. ËPiPHORE, rhét. Sorte de répétition.
Epipothèse, rhét. Optation.
* ÉPiTHÈTE, réth. Qualificatif.
ÉPiTROPs, rhét. Permission.
Epodion, rhét. Refrain.
* ÉROTHÈSE, rhét. Interrogation.
* ÉTHOPÉE, rhét. Garactère, portrait moral. Étiologie, rhét. Subjection.
* Euphémisme, rhét. Adoucissement de Tidée au moyen de l'expression.
Glaphtrologie^ rhét. Style fleuri, orné.
Herménie, rhét. Interprétation; définition; développement.
HiLAROLOGiB, rhét. Style gai, léger.
HoMÉocATALExiB, rhét. Assonnance, rime imparfaite.
HoMÉOPTOTE et similiter cadens, rhét. Chutes semblables.
HoMÉOTÉLEUTE et siMiLiTER DESiNENS, rhét. Désinenccs semblables. -
HoHOLOGiE, rhét. Aveu, concession.
* HoMOPHONiE, rhét. Rapport de sons.
HoRCisME, rhét. Serment.
HoRiSMB, rhét. Définition.
* Htpallage, rhét. Inversion de termes.
* Htperbate, gramm. et rhét. Inversion de Tordre naturel.
* Hyperbole, rhét. Exagération.
Htperélase, rhét. Sorte d'amplification.
* Hypothèse, rhét. Supposition.
* Hypotypose, rhét. Description, peinture vive et animée. Hypsose, rhét. Style sublime par la pensée. Hystérologib, rhét. Renversement de Tordre naturel des pensées. Icasib, rhét. Similitude.
* Iconographie, rhét. Description.
* Ironie, rhét. Manière railleuse de tsire entendre le contraire de ce qu'on veut dire.
Ischnologie, rhét. Style simple.
* Leptologie, rhét. Style fin, délicat, élégant.
* Litote, rhét. Atténuation.
Macrologie, réth. Style diffus, prolixe. Mégalégorie, rhét. Style pompeux.
Mérisme, rhét. Division, partage ; sorte d'énumération.
* Métabole, rhét. Accumulation de synonymes.
* Métalepsk, rhét. Emploi de Tantécédent pour le conséquent, et réciproquement.
Métanée, rhét. Sorte de correction.
* Métaphore, rhét. Translation; sorte de comparaison.
* Métaplasme, gramm. Changement dans le matériel des mots.
* Mëtathèse, gramm. Transposition d'une lettre.
* Métonymie, rhét. Changement dans le sens des mots. Mimèse, rhét. Discours mis dans la bouche d'un autre. Micrologie, rhét. Style faible.
MoROLOGiE, rhét. Absurdité, non-sens.
* Néologisme, gramm. Expression ou construction nouvelle.- Orthoépie, rhét. Style correct, châtié.
OxYMORE, rhét. Opposition de deux termes; pointe. ^ Palillogus, rhét. Répétition oiseuse, vicieuse. Paphlasme, rhét. Style déclamatoire, ampoulé.
* Parabole, rhét. Comparaison, allégorie. Paradustole, rhét. Distinction du sens des mots.
* Paradoxe, rhét. Argument spécieux, mais faux.
* Paragoge, gramm. Addition à la fin d'un mot. Paragrammatisme, rhét. Allitération.
* Paralepse, rhét. Prétention.
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* Parallèle, rhét. Comparaison prolongée. Pabamèsb, rhét. Exhortation.
Pàrëghèse, rhét, Assonnance, rime imparfaite.
* PA&BNTHftsi, gramm. Double signe qui sert à isoler. Parétèse, rMt, Déprécation.
Parohologib, rhét. Concession.
* Paronomase, rhét. Accumulation de termes synonyiiieB oq paronymes.
* Paronyme, gramm. Mot qui approche d'un autre par le sens ou par la consonnance.
Pathopée, rhét. Style passionné.
Péribole, rhét. Circuit, digression.
Périégie, rhét. Affectation, phébus.
Périploce, rhét. Style embarrassé, obscur.
* Périssologie, rhét. Pléonasme vicieux.
Phluarie, rhét. Suite de phvaftâs insignifiantes. PoLTMiGE, rhét. Galimatias, amphigouri.
PoLYSTNDÈTE, rhét, Conjonction de termes, énumération. Prophylaxie, rhét. Précaution.
* Prosodie, gramm. Règle de la quantité et des accents.
* Prosopographie, rhét. Portrait. "^
* Prosopopéb, rhét. Figure par laquelle on anime les êtres msen- ^les, on évoque les morts, on fait intervenir les dieux, en leur prêtant les pensées et les sentiments à Taide desquels on veut convaincre et émouvoir les auditeurs.
* Prosthèse, gramm. Addition d'une lettre ou d'une syllabe au <x)mmencement du mot.
* pROTASE, rhét. Exposition du sujet.
PsYCHRÊAME OU PsYCHROLOGiE, rhét. Style froid, insignifiant , de 4Qnauvais goût.
ScoMMA, rhét. Raillerie. Sgofimologie, rA^V. Atyle obsG«nr.
* Solécisme, gramm. Faute contre l'accord.
* Stllbpse, gramm. Accord avec le terme sous-entendu. Symploce, rhét. Sorte de répétition.
* Synalèphe, gramm, Élision.
Syncbyse, rhét. Confusion.
* Syncope, gramm. Retranchement d'une lettre ou d'une syllabe au milieu d'un mot.
* Syncrise, rhét. Comparaison, sorte d'antithèse.
* Syn£rèS£, gramm. Contraction de deux syllabes en une.
* Synthèse, gramm. Même signification que syllepse. — Rhét. Méthode de composition.
Syntomib, rhét. Concision de style.
Ststolb, gramm. Abrègement d'une syllabe. Tapii^ologib, rhét. Bassesse, trivialité de style. Tapinosb, rhét. Atténuation.
* Tantologib , rhét. Répétition inutile d'une même idée , en termes différents.
Tautophonib, rhét. Désagréable répétition d'un même son. Ttchoxexib, rfiét. Style femilier.
* Zeugme, gramm. Ellipse, dans une proposition, d'un mot exprimé dans une autre.
AA/v\ri/v\rNyv>rv/VA/v\/xjv\/\AAAJ\/vrv^
NÉOLOGIE
On désigne sous le nom de néologie (i), l'invention, l'usage, l'emploi des termes nouveaux, et sous celui de néologisme^ l'habitude d'employer ces termes, ou de donner aux mots reçus des significations différentes de celles qui sont en usage; enfin on donne, par abus, le nom de néologisme à toute expression nouvelle introduite dans la langue.
La néologie a eu dans Voltaire un ardent adversaire, et parmi nos grands écrivains elle ne compte aucun partisan ; quoi qu'il en soit, on ne peut la condamner d'une manière absolue : l'abus seul en est blâmable, et la raison commande d'admettre tout mot nouveau qui est l'expression d'une idée nouvelle et qui est conforme aux règles de notre langue.
X. Sabtianltfii •implef
Admiromane. Alangaissement(2)» Atonie. Boutiquier.
Agglomération. Alarmiste. Bemeur. Butorderie.
Agitateur. Amovibilité (3). Bienfaisance. Camaraderie (ft).
(1) Ncoç, nouveau; Xéyoç, discours; grec.
(3) Un tiède alangcissbmbnt énerve toutes mes facultés, et l'esprit de vie $*éteint en moi par degnés. (J.-J. Rousseau.)
(3) On conçoit que dans un gouvernement absolu l'inamovibilité soit une gor rantie; mais dans un gouvernement libre la garantie véritable n'est-^le pas, au contraire, dans rAM ovibilité ? (Lerminier.)
(k) La CAVARADERtE coTTode Ics plus bclles âmes; elle rouille leur fierté, tue le principe des grandes œuvres^ et consacre la lâcheté de l'esprit. (H. de Balzac)
NÉOLOGIE
Caquetage.
Causerie.
ConflagratioD.
Coupetée (1).
Critiqueur.
Dévoreur.
Diffusion (2).
Dissemblable.
Douteur.
Dramaturge (3
Entortillage.
Entregent.
Expatriation.
Explorateur.
Exubérance.
Fréquence.
Imminence.
Insanité (4).
Insuport.
Investigation.
Irascibilité.
Machiavélisme.
Machinateur.
Marasme.
Obligeance (5).
Ornemaniste (6).
Prolétaire.
Prosélytisme (7).
Régénérescence.
Réorganisation.
Re8ponBabilité(8).
Sensiblerie.
Spoliateur (9).
Stéréotype.
Torpeur (10).
Uberté.
Vagissement (11).
Vastitude.
n. Adijeotift «impies.
Âranéeux, euse.
Batailleur, euse.
Brûlable.
Calomniable.
Chaleureux.
Cupide.
Débouté, ée.
Endolori.
Eversif.
Exorable.
Facultatif, ive.
Fadasse.
Fossilisé, ée (12).
Francisé, ée.
Fulgurant, te (13).
Gouvernemental ,
aie (U).
Grandiose.
Haineux, euse.
Hâtif.
Herbageux.
Humoristique.
Imagé, ée.
Irréconcilié.
Jambe, bien Jambe.
Neigeux.
Obtus, use.
Ombreux.
(1) Le royal carillon du palais jette sans relâche de tous côtés des trilles res' plendissantSy sur lesquels tombent à temps égaux Us lourdes goopetébs du beffroi de Notre-Dame, (V. Hugo.)
(2) Le nombre des petits propriétaires continue à s'accroître par la diffusion de le richesse entre tputes les classes laborieuses, (C. Dupin.)
(3) Les DBAMATDRGES tirent tout leur pathétique des accidents de la vie commune»
(Marmontel.)
(4) Ils ont eu l'msAmrk de discuter quand il n'y avait qu'à combattre.
(Napoléon.)
(5) Ne porter pas votre obligeance pour Vétranger jusque à le préférer à vos compatriotes; il n*est qu'un oiseau de passage. (Boiste.)
(6) Je défierais Tornemaniste le plus industrieux de trouver dans toute la chtkpelle la place d'une seule rosace ou d^un seul fleuron, (T. Gautier.)
(7) Je veux la liberté du prosélytisme, mais je voudrais aussi que tout prosélytisme enseignât Dieu et l'âme, (Drouineau.)
(8) La discussion des lois par les députés d'une nation décharge le souverain qui les exécute franchement d'une effrayante responsabilité envers Dieu et les hommes. (Boiste.)
(9) Nos avocats célèbres empruntèrent à la littérature C4t art qui fit de l'élo^ quence l'effroi du spoliateur et le bouclier du faible. (Lemercier.)
(10) Vexpérience prouve qu'il lui faut des siècles pour sortir de sa torpeur naturelle, ( Raynal.)
(11) Les vagissements sont une sorte de voix imparfaite; le son qui les produit deviendra voix avec le temps^ et à mesure que les organes qui les forment recevront Vorganisation qui leur est propre, (Encylopédie,)
(12) Des animaux dont les dépouilles fossilisées appartiennent à des civilisations aniédiluviennenes, (H. de Balzac)
(13) Sa tête (de Mirabeau) avait une laideur grandiose et fulgurante dont l'effet, par moment, était électrique et terrible, (V. Hugo.)
iH) Il tient beaucoup à passer pour un homme gouvernemental. (Cormenin.)
Patronné, ée (1). Saisissant, te (5). I^ueox, euse (8). Surhumain (9).
Potelé, ée (2). Salarié (6). Soporeux. Taré, ée.
Regrettable (3). Sapide (7). Subversif, ive. Tumultuaire. Romantique (&).
Àdministrationali- Animaliser (11). Blêmir (14). Cuirasser (se).
sçr(lO). Appéter(12). Centraliser. Dramatiser.
m. Terbet •impies.
iser (11). Blêmir (14).
• (12). Centraliser.
Agrémenter. Baser (13). Collectionner (15). Effacer (s').
(1) Bien différentes de celles des oiseatix, qui se ressemblent toutes, les ailes des papillons sont patronnées «tir une infinité de formes, et quadruples.
(Bernardin de Saint-Pierre.)
(3) Des enfants qui ne comptent pas encore dix années et dont les membres ont tout leur POTELÉ et toute leur mollesse. (Bazin.)
Leurs mains potelées e< peu-capables d^empoigner n'empêchent pas que plusieurs d^ entre eux ne sachent écrite et dessiner, à Vâge où d'autres ne savent encwe tenir ni le crayon ni la plume, (J.-J. Rousseau.)
(S) Parmi toutes les choses que nous regrettons, il n'y a réellement de regrettable que le temps mal en^loyé, (Boiste.)
(4) Les rives du lac de Brienne sont plus sauvages et plus romantiques que celles du lac de Genève, parce que les rochers et les bois y bordent Veau de plus près, mais elles n'en sont pas moins riantes* (J.-J. Rousseau.)
(5) // y avait dans cette prédication je ne sais quelles menaces enveloppées dans les allégories saisissantes de l'Ecriture qui jetaient l'épownintedans les âmes .
(E. Guinot.)
(6) Chaque individu est logé et salarié par la communauté, (Malt^Brun.)
(1) Le sens du toucher réunit les idées séparées des différentes qualités des corps dans un sujet qui peut être à la fois coloré, odorant, sonore et sapids.
(Saint^^ambert.) (8) Que j*aime ce ruisseau qui d'un cours sinueux
Roule en paix son cristal dans la verte prairie. (De Bridel.)
[9] Nulle puissance humaine ou surhumaine ne peut jamais y justifier l'effet rétroactif d'aucune loi. (Mirabeau.)
(10) Tous les sentiments de Paris viennent aboutir à cette loge (du portier du Père-Lachaise) e/ s'y administrationalisent. (H. de Balzac.)
(H ) Cuvier fouille une parcelle de gypse, y aperçoit une empreinte, et vous crie : Voycu ! Alors il déroule des mondes, animalisb les marbres, vivifie la mort.
(H. de Balzac.)
(12) Est-il plus doux de végéter que de vivre, de ne rien appéter que de satisfaire son appétit, de dormir d'un sommeil apathique que d'ouvrir les yeux pour voir et pour sentir? (Bufifon.)
(13) Il faut BASER le droit public sur la morale. (Laveaux.)
(14) Le jour s'éteignait derrière moi ; je montais lentement à cette lueur. Peu à peu elle blêmit, puis s'effaça. (V. Hugo.)
(15) Le bibliomane vaniteux a de belles éditions, de splendides reliures, une 6tbliothèque bien choisie et bien rangée; du reste il ne lit pas, et souvent il n'a jamais lu : i/ collectionne des livres, (P. Lacroix.)
Je ne sais s'il avait hérité de ce riche ameublement ou s'il l'avait gollatiomné lui-même. (G. Sand.)
NÉOLOGIE
Egaliser.
Fluctuer.
Forcener (se).
Fourber.
Fractionner.
H^moniser.
Idéaliser.
Imboire (s').
Immobiliser.
Impressionner.
Influencer.
Ittooceoter.
Introniser.
Jalouser (se).
Juguler.
Motiver.
Patauger.
Populariser (s^
Scinder.
Stipendier.
Uniformer.
Universaliser.
Vagir.
Vociférer.
XT. SubttanUft eompotés de la paitSenle in.
Inabsolution.
Inaccessibilité.
Inaccord.
Inaccoutunuince.
Inadversion.
Inaffabilité.
Inaffectation.
Inaffection.
Inaffluence.
Inalliabilité.
Inamabilité.
Inanimation.
Inanxiété.
Inapercevance.
InapplicaMlité.
Inassociation.
Inaudace.
Incandeur.
Incélébrité.
Incélérité.
Incession.
Incharité.
Incirconspection.
Inclusion.
Incolat.
Incolumité.
Incommisérati(»i (1)
Inconfiance.
Inculture.
Inérudition (2).
Inexistence.
Infécondité.
Infertilité (8).
Inhabileté.
Ininstruction.
Insalubrité.
Insécurité.
Insévérité.
Insincérité.
Insuavité.
Insuccès.
Insupport (4).
T. AddeoUfii oompoflét de la partîeiile négatîre in.
Inabondant, ante.
Inabrogeable.
Inabsolu, ue.
Inaccusable.
Inaffable.
Inafl^ectueuXf euse.
Ina^tablQ.
Inaimable.
Inajournable.
Inallégorique.
Inalpin, ine.
Inambitieux, euse.
Inamendable.
Inamical, aie.
Inamoureux, euse.
Inapparent, ente.
Inappréhensible.
Inaqueux, euse.
Inarrogant, ante.
Inartificiel, elle.
Inartificieux, euse.
Inatteint, einte.
Inaudacieux, euse.
Inaudible.
Inavouable.
Incalomniable.
Incandide.
Incanonisable.
Incatholique. Incélèbre.
Incensnrable.
Incérémonieux.
Inchancelant, ante.
Inchangeant, ante.
Inchan table (5).
Incharitablo.
Inchaste.
Inchrétien, ienne.
Incidentel, elle.
Incirconspect, ecte.
Incisoire.
Incitateur, trice.
Incitatif, ive..
Inclassique.
Inclusif, ive.
Incommerçable.
Incomnmable.
Incompatissant.
Inconjurable.
Inconservable.
Incontiçu, ué.
Incontrit, ite.
Inamusable.
Inconsistance.
Indescriptible.
Indevinable.
Indiscernable {H)*
Indocte.
Inédit.
Infaisable.
Infertile.
Infranchissable.
Ingouvernable.
Inguéable(7].
(1) On ne leur adressera pas le reproche de dureté et d'iNcomiiséRATiON.
(J.-J. Rousseau.)
(3) Comment supposer une honteuse méRupiTioii dans les gens qui prétendent au titre de savants ? (Boinvilliers.)
(3) C'est le désert total, la mort, {'infertilité complète, universelle, incurable, infinie, (Ph. Chasles.)
(&) Dans les négociations matrimoniales , on néglige Vessentiel ; de là les mécomptes, l'indifférence, la froideur, Tinsupport, les dissensions domestiques, les inimitiés. (Portails.)
(5) Ils rendraient cet air dur, baroque, et presque inchartâble. (J.-J. Rousseiiu.)
(6) Plongeant du milieu des glacières rayonnantes au sein de l'éther imdisgEih bàblb, Ohermann me figure emetement le sage de Lucrèce. (Sainte-Beuve.)
(7) VwkMxms rendre la Seine ingiuéable ? (Arago.)
Inhumide.
Inimportant (1).
Injouable.
GRAMMAIRE GÉIfÉRALE ET HISTORIQUE.
Injoyeux, euse.
Insolite.
Instable.
Intenable.
Intentable.
Inusuel, elle.
luTiable.
▼X Variicîpet odmpotés de la pariieale négative in.
Inabaissé, ée.
Inabandonné, ée.
Inabattu, ue.
Inaboli, le.
Inabordé.
Inabrité, ée.
Inabrogé , ée.
Inabsous, oute.
Inaccepté, ée.
Inaccompli, ie.
Inaccordé, ée.
Inaccusé, ée.
Inacéré, ée.
Inacheté, ée.
Inadmis, ise.
Inadoré, ée.
Inadouci, ie.
Inaffaibli, ie.
Inaffairé, ée.
Inaffecté, ée.
Inaffermé, ée.
Inaffidé, ée.
Inaffilé, ée. Inaffligé, ée.
Inagité, ée.
Inaidé, ée.
Inaiguisé, ée.
Inailé, ée.
Inaimé, ée.
Inallégué, ée.
Inallié, ée.
Inallumé, ée.
Inaltéré, ée.
Inamassé, ée.
Inamélioré, ée.
Inamodié, ée.
Inanalysé, ée.
Inancré, ée.
Inangulé, ée.
Inanisé, ée.
Inannoncé, ée.
Inanobli, le.
Inapplani, ie.
Inappauvri, ie.
Inappelé, ée.
Inapplaudi, ie.
Inapproché, ée.
Inapprouvé, ée.
Inarmé, ée.
Inarrondi, ie.
Inarrosé, ée.
Inassailli, ie.
Inassermenté, ée.
Inasservi, ie.
Inassujetti, ie.
In atténué, ée.
Inattesté, ée.
Inautorisé, ée.
In averti, ie.
Inavisé, ée.
Inavoué, ée.
Incaché, ée.
lucalculé, ée.
Incalmé, ée. Incalomnié, ée.
Incélé, ée.
Incensuré, ée.
Incertifié, ée.
Inchangé, ée.
Inchassé, ée.
Inchâtié, ée.
Inchauffé, ée.
Inchoisi, ie.
Incicatrisé, ée.
Incivilisé, ée (2).
Inclarifié, ée.
Incolé, ée.
Incommandé, ée.
Incommencé, ée.
Incommué, ée.
Incomparé, ée.
Inconclu, ue.
Inconfirmé, ée.
Inconseillé, ée.
Inconsenti, ie.
Inconsolé, ée (3).
Inconsulté, ée (k).
Inconverti, ie (5).
Inconvié, ée.
Incueilli, ie.
Indemandé, ée.
Indigéré, ée (6).
Indoté, ée.
Ineffectué, ée.
Inéprouvé, ée (7).
Infatigué, ée.
Inglorifié, ée (8).
Ingouverné, ée.
Inhonoré, ée (9).
Inhumecté, ée (10).
Inimploré, ée (11).
Ininvité, ée.
Insoudé, ée.
Insouhaité, ée.
Insoulagé, ée.
Inténébré, ée (12).
Introuvé, ée. Invisité, ée.
(1) Laisse% les faits inimportants qui fatiguent Vattention et nuisent à l'intérêt du sujet. (Marmontel.)
(2) Avant l'arrivée des blancs dans le nouveau monde, les Indiens montraient les vices et les vertus des peuples incivilisés. (De Tocqueville.)
(3) .... Le loup cruel, par la faim tourmenté, Ravit le tendre agneau qu*à la plaine isolée Redemande en bêlant sa mère inconsolée. (Gaston.)
(h) Dodone inconsultée a perdu ses oracles. (Delille.) (5) Je vous assure qu'il est absolument ingonvbrti ; j'ajoute inconvertissablb. /^\ ^ (Mercier.)
(o) Des mets tndigérés le pénible fardeau
Ne doit pas s'aggraver d'un aliment nouveau. (Domergue.)
(7) D'un trouble inéprouvé je me sentais émue ;
Je craignais à la fois son absence et sa vue. (L. Arnault.)
(8) Combien d'actes de foi, de courage, de résignation, sont restés inglorifiés!
(Maury.)
(9) Combien de nos valeureux citoyens sont restés inhonorés ! (Carnet)
(10) Le sol fn/tt^mccié ne produisait plus rien. (Esménard.)
(11) Attend-il que ces divinités imuvLonÈBs viennent d'elles-mêmes Importer leur secours? (Volney.)
(12) M. Michelet a écrit enténébré : Les bois noirs de sapins étaient déjà obscurcit et enténébrés du soir; les glaciers rayonnaient encore d'une blancheur pâlissante.
▼ZZ. Verbes composés de la partionle dé,
Débarbariser. Dénoircîr. Désaccorder (se). Désencbainer.
Décalquer. Déparler, Désaffairer. Désemprisonner.
Déchnstianiser. Dépopulariser. Désaffectionner(8e]. Désencroûter.
Déconstitutionna- Déprôtriser. Désenchanter. Désinviter.
liser. Déprisonner. Désautoriser. Désorganiser.
Démarquiser. Déprovincialiser. Désaveugler. Dévêtir.
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Les vices de langage résultent ou de Tinobservation des rapports syntaxiques entre les différents termes de la proposition, ou de remploi de mots ou de constructions hors d'usage.
Les principaux sont les solécismes et les barbarismes.
DES SOLÉCISMES
On désigne sous le nom de solécismes (1) les fautes contre les règles d'accord et de subordination.
11 y a solécisme d'accord :
1® Quand un adjectif n'est pas employé au même genre et au même nombre que le nom ou le pronom qu'il modifie ;
2** Quand un verbe n'est pas en rapport de personne et de nombre avec son sujet ;
3® Quand le verbe d'une proposition subordonnée n'est pas en rapport de temps avec le verbe de la proposition principale sous la dépendance duquel il est placé.
Il y a solécisme de subordination :
1® Quand on donne à un des termes de la proposition un complément qui ne lui convient pas ;
2® Quand on lui donne un complément surabondant et sans rôle grammatical dans la proposition ;
3® Quand on emploie une préposition pour une autre, ou lorsqu'on supprime une préposition qui doit être exprimée ;
4® Quand on exprime une négation inutile ou qu'on supprime une négation essentielle au sens de la phrase.
(1) TdkoixtafjLOç^ formé de 9oXo(xoc, dérivé de SôXot, Soles, colonie d*Athènes, en Cilicie. Là, dit-on, le langage de la métropole avait été tellement altéré, qu'à Athènes il était passé en usage de dire : Parler ctmime un habitant de Soles^ pour S'exprimer d'une manière vicieuse et contraire aux règles de la grammaire.
Z. Soléeîtmet d'aeoord.
I. Soléeismes de genre
Seigneur, on ne mange point mon baêilie..»je Vai mh dans un petit ootrb, bien enflé et couvert d'une peau fine, (Voltaire.)
Outre est du genre féminin.
Les chimistes qui ont travaillé sur la platine Vont regardée comme un métal nouveau^ parfait, propre, particulier et différent de tous les autres métaux.
(BufTon.)
Platine est aujonrdTiui du genre masculin.
On trouve des farineux sucrés dans le bulbe de la patate et de Vigname.
(Bernardin de Saint-Pierre.)
Bulbe est féminin.
Quelques granulations à peine visibles , ou même une seule utbicule moint épaisse que la pointe de la plus fine aiguille, voilà ce que sont à l'origine les germes végétaux ou animaux, (A. de Quatrefages.)
Utricule est masculin quoique outre^ dont il est le diminutif, soit du genre féminin ; mais il se forme plus directement de wter, nonï latin du genre masculin.
De temps en temps une bolide traversait le ciel et s'éteignait comme une bombe de feu d'artifice, (Th. Gautier.)
Bolide est masculin.
Nous nous plaisions à regarder ces agaçantes femmes du peuple, qui se promè-nent ie bavolet au vent et le coin de la bouche parfumé de l'odorante petite houppe de la fleur du cagie. (A. Jal.)
Cassie^ faux acacia, est féminin; son paronyme ca^sw, espèce de groseillier, est masculin.
Son costume, simple et de fort bon goûty était asse% semblable à celui des mu^ lâtresses espagnoles : une pagne ou jupon rayé de noir et de jaune se rattachait » ses reins. (Ph. Chasles.)
Pagne est du masculin .
Sous les palmiers, Vombre est si intense que le soleil ne la pénétre pas ; un air chargé ^'effluves vitales circule autour de moi.,. Je marche à travers des orgbs si MÀJDXS que j'y disparais. ( Maxime du Camp.)
Effluve^ mot emprunté à la science, qui en:^)loie encore très-souvente ffluvium^ est masculin ; quant à or^, il est féminin dans le sens général, et masculin seulement dans orge mondé ^ orge perlé.
. . . Gédar renteodait pleurer, msûs sans la voir. Et des secrètes pleurs qu'elle eût dû cacher toutes^ Ses pieds sentaient parfois ruisseler quelques gouttes. ( Lamardne.)
Pleurs est aujourd'hui masculin; remploi du féminin est un archaïsme.
Qui n*a fait dans son temps l'école buissonnière ?
Lequel de nous, rêveurs, s'il regarde en arri^^
Ne voit, dans le passé, rayonner à ses yeux
Ses premiers jours perdus, oasis radieux ? ( De Belloy.)
Oasis est du genre féminin.
De ses doubles amours toute Rome est instruite.
Lis cette lettre et vois... D'hier elle est écrite. (Soumet.)
Ici Rome est pris figurément pour le peuple romain, et le poëte devait écrire tout Rome est instruit
II. Solécismes de nombre
Après avoir passé une excellente nuit â.la belle étoile, sans nous inquiéter de l'avenir^ nous nous étions assis pour déjeuner, sur les midi , au pied d'une petite élévation tapissée de fleurs, (Ph. Chasles.)
Midi (médius dies) est essentiellement de nombre singulier : sur le midi.
les choses les plus importantes au bonhecr et à la sécurité pdbliqdbs sont aujottrd^hui sans accord entre elles. (Dupanloup.)
Le féminin pluriel publiques forme un double solécisme, car il ne peut se rapporter aux deux termes dont l'un est du genre masculin, ni au dernier seul qui est du nombre singulier.
Chacun de ses filets sont autant de Pactoles. (Delille.)
L'accord doit se faire avec chacun et non avec son complément pluriel filets; il fallait écrire est ou plutôt construire le vers autrement.
Des soM discords que rendent chaque sens. (Lamartine.)
Le solécismp résulte ici d'une erreur ; le poëte a pris, sans doute, le terme distributif chaque pour un collectif, et il a cru faire un ac- ^'ord sylleptique.
A l'angle d'un buisson, sous un tronc de charmille.
Un jeune montagnard, prè& d'une jeune fille.
Sur la raôme racine étamnt assis tous deux» (Lamartine.)
Ici, il n'y a qu'un sujet simple, du nombre singulier, le verbe «fevrait donc être au singulier, était assis.
, Une faute que commettent très-fréquenmient la plupart des poètes modernes, c'est de retrancher X$ cai*actéristique de la seconde personne du singulier des verbes :
Que m'importe quels vœux enchaîneront tes jours,
Ton travail en ce monde, et le pain dont tu vive,
Et ton chemin, si Dieu permet que je t*y suive 7 ( Lamartine.)
11 faut (2on^ tu vives.
Maintenant, Glaudius, toi qui de tout dispose^
Comme roi du festin, invente quelque chose. (À. Dumas.)
C'est encore faire un solécisme que deTajouter à l'indicatif des verbes de la première conjugaison, ou de la retrancher aux verbes des trois autres :
— Les fêtes de Baîa Vont conduite à la cour.
— Elle est dans ce palais. — Qu'elle vienne, va, cour.
(Soumet et Belmontet.)
— Vous savez à quel mot nous nous reconnaissons?
— Oui, maintenant vas donc, vas... On frappé... attendons.
(E. Legouvé.) Tu crois qu'on peut dissoudre un tel hymen, tu croi Que deux êtres, unis par un tel anathème. Peuvent chercher l'amour ailleurs que dans eux-même. ( Le môme.]
Les phrases qui suivent pèchent contre la concordance :
Plus souvent desséché par mon affliction,
Je trempe un peu ma lèvre à l'Imitation,
Livre obscur et sans nom, humble vase d'argile
Mais rempli jusqu'au bord des sucs de l'Ëvangile,
Où la sagesse humaine et divine à longs flots
Dans le cœur altéré coulent en peu de mots. (Lamartine.)
Les deux qualificatifs hvmaine et divine Joints à sagesse n'équivalent pas à un sujet composé ; il fallait donc écrire coule.
Là veillent rassemblés des fantômes livides.
Dont les traits sont éteints et les yeux enflammés :
C'était vos sénateurs, demi-nus, affamés. (N. Lemercier.)
Le sens et la grammaire exigent c'étaient.
Il ne reste que vous, pauvres jeunes lévites,
Qui n'avtes pas encore lié vos mains bénites. (Lamartine.)
Il y a dans a/viez un double solécisme : un solécisme de mode et un solécisme de temps; au lieu de l'imparfait, c est le présent que réclame le sens, et "àM lieu de l'indicatif c'est le subjonctif ayez que la construction exige.
Autrefois t on pensait qu'Argus fCit un espion quivoy ait par ses propres yeux, et l'on ne s' était point avisé d'en faire un tyran qui s'instruit en écoutant des confia dences. (F. Wey.)
Il faut était ou avait été; l'emploi de fût est tout à fait vicieux.
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Après le Misanthrope, Amphitryon est la comédie que Molière ait égbitb avec lefius de soin, de %èle et d'attention sur lui-même, (J. Janin.)
L'auteur a voulu, sans doute, par remploi du subjonctif exprimer d'une manière moins positive une opinion fort controversable; mais la forme de la phrase lui commandait impérieusement l'emploi de Tindicatif a écrite,
J*achève ce linceul pour le vieux roi LaSrte,
Afin que, 8*il mourait, sa cendre soit couverte. (Poasard.)
La construction et le sens exigent remploi de l'imparfait fût.
Le traité de Bucharest a cela de curieux, que la Russie , en 4842, avait grand besoin de la paix pour pouvoir tourner toutes ses forces contre la France, et que pourtant elle parvint à se faire céder une province par la Turquie, comme si c'était la Turquie qui eCt besoin de terminer la guerre, (S. de Sacy.)
Le sens exige comme si c'eût été et qui eût eu besoin.
Tant que Votre Altesse, seigneur.
Et celle du grand prieur, Aure% une santé parfaite. (La Fontaine.)
S'il te faut, pour apprendre aux vivants à bien vivre. Chercher parmi les morts des modèles à suivre, Tu peux bien quelquefois, pour sortir d'embarras, ■ Prêter à nos aïeux des vertus qu'ils n'ont pas. (Vieonet.)
L'emploi du i^&sséqu ils n'ont pas eues était ici indispensable; les nécessités du sens devront toujours dominer les exigences de la rime.
Je vous cherche partout ; quelqu'un vient de m'apprendre, Monsieur, que vous avie% une lettre pour moi. (G. Bonjour.)
C'est avez qu'il fallait écrire.
On entendait Thomas Morus répéter souvent qu'il fallait au corps le même traitement qu'on fait à un âne : force coups et maigre pitance. (Franck.)
Qu'il faut^ au présent comme le verbe qui suit, fait.
Mais un de ces festins, où le jeu vous convie.
Pour vous n'est qu'un excès, pour eux serait la vie. (Ponsard.)
Il faudrait que le sujet fût exprimé avant le verbe de la seconde proposition principale serait, *
n. Soléeisinef de tabordliuitîoii.
Le climat de V Espagne, en général, est très-sec^ et le pays coupé par des chai- »w de montagnes qui rendent l'arrosage difficile. Cette docble disposition de faimospkère et du sol a de tout temps rendu les récoltes incertaines^ et occasionlURT souvent des famines et des épidémies. (Â. Delaborde.)
A rendu et occasionnent, qui ont pour sujet commun cette double
disposition^ devaieat être employés tous deux au même nombre, le singulier.
A l'époque ou Mwm a vécu... deux souffles également puissants remuaient la société jusque dans ses profondeurs, et la poussaient en deux sens contraûes: Vesprit de liberté, de réflexion, d'examen, d'où est sortie et qui fait vivre u so> ciÉTÉ MODERNE ; l'esprit de résistance, d^autorité, de soumission, qui, après avoir produit l'unité religieuse et la hiérarchie sociale du moyen âge, était secle capable de les protéger contre les entreprises des réformateurs. (Franck.)
Cette construction, dans laquelle un même terme {la société moderne) figure comme sujet de est sortie et comme complément dinect de fait vivre^ est tout à fait vicieuse.
Alors, je me couchais, et, sans plus rien penser.
Riais aux souvenirs qui me venaient bercer. (A. Dumas.)
On pense à quelque chose^ ou Y on ne pense à rien; le verbe est essentiellement intransitif et veut un complément indirect.
. • • Cette solitude où nul n*ose paraître.
Ne s'ouvre qu'aux brouillons qu*a pardonnes mon maître.
(L.*Gumard.)
On pardonne une faute et on pardonne a quelqu'un une faute; ce verbe exige un complément direct de chose, et un complément indirect de personne.
// s'efforçait à sourire, tandis que ses dents claquaient de colère. (F. Soulié.)
S'efforcer veut de avant Tinfinitif qui le suit.
Passe, noble Caïus, tu trouveras mon maître.
Quant à vous, attendez qu'il lui plaise paraître. (A. Dumas.)
Aujourd'hui, en prose comme en vers, on doit dire : Il meplatty il lui plaît DE faire^ de paraître.
L'homme marche à travers d'une nuit importune. (A. Soumet.)
On dit à travers une nuit.
Jérusalem, j'ai vu ton destructeur sauvage.
Du temple incendié présider U pillage. (C. Lafont.)
On dit présider une assemblée ou à um assemblée; mais, au figuré, présider veut toujours un complément indirect : Présider au pillage ; Tes^actitude exigeait diriger.
LorsquHl se vit dans l'impossibUité absolue de continuer son train de vie, il h mit pour la première fois à RÉPLécHiR sérieusement k sa position. (G. Sand.)
On réfléchit sur, on ne re fléchit pas à.
R est indispensable de jeter un rapide coup d^œil sur la position des protestants en France, depuis la promulgation de Védit de Nantes jusqdes et après sa révocation par Louis XIV. (E. Sue.)
La correction veut jus^p'à m révocation, . . e* après cette époque.
Nous entrâmes dans une cabane où nous trouvâmes trois ou quatre femmes, SORT tZ y EN avait une qui donnait à teter à un petit enfant. ( Regnard.)
Supprimez dont,^ et la phrase sera correcte.
Rv^y a qu'Efi Angleterre où l'on rencontre des édifices religieux qui, dépouillés depuis trois cents ans d'une partie de leur destination première, rie subsistent qu*à Utre ^objets d'art et de curiosité. ( L. Vitet )
On ne rencontre gi^'EN Angleterre.
Ce n^est pas de vous dontjc neux parier, &esi du père de Clitandre, qtd est un toi, un imbécile. (Regnard.)
De vous et dont^ établissant une même relation, forment im solédsme ; il fallait écrire : Ce n'est pas de vous Qxmje veux, etc.
Justinien a-t-il poussé l'ingratitude au point de faire crever les yedx et de rémire à mendier son pain le héros dont les victoires ont illustré son règne, et qui fui surnommé de son temps l'honneur du nom romain ? (Jouy.)
Faire crever les yeux veut héros pour complément indirect, et réduire à mendier le veut en complément direct ; ce terme exprimé une seule fois produit donc un solécisme.
Us cherchaient à sauver les livres de compte que plusieurs hommes avaient EssAïE et étaient même parvenus à leur an^aelier des mains. (A. Dumas.)
Essayer.^ suivi d'un infinitif, veut la préposition de^ et être parvenus la préposition à; le complément commun donné à ces deux verbes produit donc un solécisme.
// «OMS fait voir la France perdue^ déii'uite sous l'usurpation carlovingienne, josqd'à ce que l'œuvre de Clovis est reprise par une race liéroique, celée de Robert UFort et d'Hugues le Grand. (De Salvandy.)
Jusqu'à ce que veut le verbe au subjonctif; l'expression propre ès^i jusqu'au moment oii,
Camille reçoit de ses concitoyens le titre de général et le refuse, jusqu'à ce que Ut faibles débris du sénat assiégés dans le CapitolSt^ qui est ejicore toute Rome à ses ^eux, n'aient validé cette élection, (Kératry.)
L'emploi de la négation est aussi contraire au sens qu'à la construction.
Pressez l'heure fuyante où Dieu me laisse vivre ;
Lisez avant qu'un doigt ne déchire le livre. (Lamartine.)
Sais-tu pas que demain on doit vous égorger? Qu'on veut aussi vous voir dans votre sang nager?
(Soumet et Belmontet.)
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Il N*a POINT recueilli d*adtrb fruit de ses soins que le chagrin de les votr inutiles et quelquefois durement récompensés par un ingrat qui s'en offensait,
(Prévost) Je ne cesserai pas de me venger, avant Que je n'aie immolé le dernier poursuivant. (PoDsard.)
Un barbarisme est une expression ou une locution étrangère à notre langue.
Ce nom était donné par les Grecs à tous les mots nouveaux introduits dans leur langue par suite de leur commerce avec les peuples étrangers, qu'ils désignaient sous le nom de Barbares,
Il y a deux sortes de barbarismes : 1^ ceux qui résultent de remploi de termes non usités ; 2" ceux qui résultent d*une dérivation fausse ou d'une construction vicieuse.
C'est surtout dans les provinces et panni les gens du peuple que les barbarismes de la première espèce sont en usage ; chaque petite localité a les siens. Nous n'avons aucune raison ici d'en dresser la liste ; mais en voici quelques-uns qui se trouvent dans les écrivains :
Lorsqu'elle aura quitté quelques provinciales,
Aux personnes de cour f ftdieuses animales. ( M(^^re. )
Animale^ employé comme nom féminin, n'est pas français.
Tout bleus, tout nuancés d'éclatantes couleurs.
Tout trempés de rosée et tout fragrants d'odeurs.
Que d'une nuit d'orage çn voit parfois éclore,
Qu'on savoure un instant, qu'on respire une aurore. ( Lamartine.)
Fragrant est un mot emprunté du latin.
Tiens, je vais en six phrases
Te peindre ces devoirs qu'ici tu nous emphases, (De Boissy.)
Emphaser^ pour parler d'une chose avec emphase, n'est pas français.
Quel firmament la nuit constellait dans leur sein. (Lamartine.)
Consteller^ dans le sens de briller, n'est pas usité. Les barbarismes ont le plus ordinairement pour cause l'ignorance du terme propre ; de là vient que
Quelques-uns disent : An lieu de dire :
embrouillamini, Brouillamini.
U brouillasse, îi bruine.
Dccesser, Cesser,
iDécommander, Con/rcm ander.
Conjusionner, Couvrir de confusion.
Quelques-uns disent :
D^sografer,
Dépersuader,
J>evinatioo,
Eduquer, éduqué,
Emoiiler,
i4iamber,
Réprimandabîe,
Transvirfcr,
Au lieu de dire :
Dégrafer.
Distuader.
Divination.
Elever, élevé»
Emoudre un couteau, enjamber.
Répréhensihle.
Transvaser.
Les barbarismes de la seconde espèce sont plus nombreux. Ils résultent :
1® De l'ignorance de la forme et de l'orthographe du mot ; ainsi,
Quelques-uns disent :
An&)ise8,
Angofa,
Appartftioii,
Cambuis,
Gomparttion,
Go/tdor,
Cretisane,
Cti/ter,
Darle,
Disparition,
Fraction,
Ë/exir,
Envergure,
Levier,
Fitogramme,
Franc/iipane,
Gtgfier,
Géroûe^
ffonchets,
ÎÀnceuilf
Linteaux (serviette à),
Mairerie,
liégcrd (par),
Pale/crmier,
Plurésie,
Rediffade,
Rêvante,
Semotit7/e,
Trader, il traye^ /rayage,
Vagt^tas,
Au lieu de dire :
Angoisses.
Angora.
Apparition.
Gambofiis.
Compartition.
Corridor.
Crassane (poire de).
Ctfi//er.
Dartre.
Disparition.
effraction.
E/ixir.
Envergure.
Evier,
Fi/tgrane»
Frangipane.
Césier.
Cirofle.
Jonchets.
lÀnceul,
Liteaux (serviette A).
Mairie.
Mégarde (par).
Pale/rcnier.
Pleurésie.
Rebuffade.
RevancAe.
Semoule.
Trier, il iriey Iriage.
Vasistas.
2* De l'ignorance du sens et de Texpression :
Ainsi l'on dit: Au lieu de dire :
A ftiasse-coros, A croche-pied, A Fenvie, A merveilles, Bailler aux corneilles, Cet honune est farce, Cet honune ici»
Cicatrisé (fermé), Conséguen^
A feras-ie-corps.
A cloche-pied.
A Tenvi.
A merveil/e»
Bayer aux corneilles.
Cet homme est farceur.
Cet honune-cf.
Gicatricé (sillonné).
Considérable, important.
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Ainsi Ton dit :
Coude-pied,
Ecurer (nettoyer en liwirbissftnt],
Dernier adieu,
Faire la vo/le,
Casuel, fortuit.
Il a recouvert la santé,
Il ne peut recouvrir la me,
J'en deviens,
Jeu d'eau,
Je vous demande excuse.
Noir comme du geai,
Par faute d'attention.
Pied fourcAtt,
Pierre de lierre,
Fortuné (heureux),
Rue passagère,
Sans dessus dessous,
Tête d'oreiller.
Voix de centaure,
Au lieu de dire :
CoM-dc-pied.
Curer (nettoyer en vidant).
Denier à Dieu.
Faire la vole.
Fragile (cassant). .
Il a recouvré la santé.
Il ne peut recouvra la vue.
J'en viens.
Jet d'eau.
Je vous fais mes excuses.
Noir comme du jais.
Par faute d'mattentiod.
Pied fonrc/i« (fendu),
Pierre de liais.
Riche (opulent).
Rue passante (fréquentée).
Sens dessus dessous.
Taie d'oreiller.
Voix de stentor.
Tous semblaient se hâter d'épuiser à l'envie Leur coupe de bonheur et leur goutte de vie.
(Lamartine.)
Ah ! vous broyez vraiment vos couleurs à merveilles;
Mais à votre service on en a de pareilles. (A. de Longpré.)
y De rignorance de Télymologie :
Ainsi l'on dit :
Atré,
Aréolithe,
Aréonaute,
Gacaphonie,
Co/aphane,
Contumace,
Corporence,
Esdande,
Ëspadro»,
F/anquette,
^Ottivari,
Pantomine,
Poiononique,
Rébardaratif,
5owpoudrer,
Recoupe,
Trémontane,
Au lieu de dire :
Aéré.
Aérolithe.
Aéronaute.
Cacophonie.
Co/ophane.
Contumace.
Corp«/ence.
Esclandre.
Espadon.
Franquette.
//oMrvari.
Pantomime.
Pn/monique.
Rébarbatif.
5at<poudrer.
5oMcoupe.
Tramontane.
4'' D'un vice de formation ou de l'emploi d'une forme inusitée :
Ainsi l'on dit :
Apprentisse et apprentive , du masculin inusité apprenti/,
Ëxcltfse, du masculin exclus, inusité,
Géane,
Perdue,
Au lieu de dire:
Apprentie, féminin de apprenti.
Exclue, féminin de exclu.
Géante, féminin de géan/. »
Percluse, féminin de perclus.
la chevelure châtains rare, fine et lUse sur la tête, annonce un tetâpérament pauvre, (H. de Balzac.)
Châtain n'a pas de forme usitée au féminin.
Ce n'est pas la saison des vestes entr*ouyertes,
Des chaleurs qui faisaient aimer les ombres vertes.
Des levers matinaux et des toits mal fermés. ( E. Augier. )
Ce pluriel masculin est inusité.
Trots batteries de coups de fouet éclatent et déchirent Vair comme une mousqueterie, les gilets rouges des postillons poindent, dix chevaux hennissent.
(H. de Balzac.)
Dans l'acception de Commencer à paraître , poindre n'est usité qu'à l'infinitif.
n n'est point de ciment que le temps ne dissoude. ( Scarron.)
Dissmtde au lieu de dissolve,
... Un brouillard glacé, rasant ces pics sauvages.
Comme un fils de Morven me vêtissait d*orage. (Lamartine.)
Des vagues de saphir brdissaient doucement sous le ciel sombre.
(Maxime du Camp.)
Les feuilles que roulaient les secousses du vent
Ondoyaient. sous nos pas comme un marais mouvant.
Et les bois morts tombés hruissaient sur la terre
Comme les ossements qu'un fossoyeur déterre. (Lamartine.]
Pour vêtait, bruyaient.
Qu'à vos simples récits nos cœurs tressailleront ! (L. Guillard.)
Tressailleront pour tressailliront.
Où manquerait V action intérieurey défaillerait la perception. (V. Cousin.)
Défaillerait pour dé faudrait.
5** De la suppression d'un terme essentiel ;
Ainsi Ton dit : Au lieu de dire :
n promène en ce moment, XL se promène en ce moment.
Invectiver quelqu'un. Invectiver contre quelqu'un.
Ha robe, mon châle déteint. Ma robe, mon châle se déteint.
Monsieur tel. Monsieur un tel.
Deux heures et quart, Deux heures et un quart.
Les phrases suivantes présentent des barbarismes de ce genre :
lafayette partit pour l'Amérique le lendemain du jour où Von répandait en Europe qu'elle était soumise. (Thiers.)
Pour ow l'ori répandait le bruit qu'elle était soumise,
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B Q'eût rien avoué, s*0 n*eût appris enfin
Qu*à nos yeux éclairés il déguisait en vain. (De la Ville.)
Pour il DÉGUISAIT en vain la vérité.
Toute la Hollande s'attendait à passer sous le joug, dès que le roi serait au delà du Rhin, Le prince d'Orange fit faire à la héte des lignée au delà de ce fleuve ; et après les avoir faites, il connot l'iupuissamce de les garder. (Voltaire.)
Pour il reconnut l'impuissance.
Un écrivain n'a pas cette ardeur pour la lutte... Sa manière d'entrer en comninnietUion avea les iiommes, de répmidre au loin sa pensée, de la rendre utHet c'est de chercher la retraite» l'ombre des études solitaires , pour y tremper ses roicis*
( De Salvandy.)
On ne trempe pas ses forces y on les retrempe.
Il m'est venu
Que vous vous composiez un joli revenu. (F. Ponsard.)
Pour il m'est revenu.
. . . Mes éclats joyeux sonnaient dans le silence.
Gomme Ti^cho des pas dans une église immense. (Le môme.)
Une cloche sonne , mais des éclats résonnent ^ et ne sonnent pas^ plus que ne sonne Técho.
6® De l'emploi d'un terme inutile ;
Ainsi l'on dit : Ao lieu de dire :
Il aime à se disputer, 11 aime à disputer.
La fôte de ou à Dieu, La Fête-Dieu.
En agir bien, en agir mal, Agir bien, agir mal.
Un sourd et muet. Un sourd-muet.
7® De remploi d'un terme pour un autre;
Ainsi Ton dit : Aji lien de (tire :
La maison à mon père, La maison de mon père.
La campagne à ma tante, La campagne de ma tante.
La clef est après la porte, La clef est à la porte.
n est après dîner, H est à dîner.
Les cheveux me dressent sur latôte. Les cheveux me dressent à la tête..
Il s*est levé à bonne heure, Il s'est levé de bonne heure.
Robe garnie en dentelles. Robe garnie de denteUes.
En face le château. En face du château.
Un soir, Mahomet rentra dans sa maison sans avoir rencontré un seul être, homme ou femme, Uhre ou esclave,' qui ne l'eût traité d'imposteur. Cette bjcbédc- UTÉ de ses doctrines le fit douter presque de lui-même. (Lamartine.)
La construction et le sens exigeraient à, si incrédulité était ici le mot propre.
Ce qu'un parti couronne, un autre le proscrit ;
Ce qu'un jmirnal publie, un autre le dédit. (Viennet.)
Le mot propre est dément.
ras viŒs VKuaxikiSÊ.
8* D'une alliance vicieuse de termes sans rapport de signification ;
iUiisiroBdit:
Éviter, s'éviter une peine,
Remplir un but.
Fixer quelqu'un, quelque chose,
Demander des excuses.
Tout de même.
Gomme de juste.
Jouir d^une mauvaise santé.
Faire son, ses embarras,
L*idée lui a pris de...
Le conubien du mois.
Rétablir le désordre.
Il n*a, il n'y a qu*à pleuvoir.
Avltoadedir»:
Épargner, s'épargner une pdne.
Atteindre un but.
Regarder fixement.
Faire des excuses.
Aussi, également^
Gomme il est juste.
Etre mal portant, soufrant.
Faire Vimportant.
L'idée lui est venue de...
Le quantième du meiSk
Rétablir Vordre.
S'il arrive qu'il pleuve.
Les trois unités sont observées ; toutes les entrées et les sorties motivées ; enfin c'est un ouvrage strictement classique. L'auteur en dbvandb de grandes excuses.
(Chateaubriand.)
Frédéric II prenait beaucoup de tabac; pour s'éviter la peine de fouiller dans sa poche, il avait fait placer sur chaque cheminée de son appartement une tabatière m il pmsait au besoin, ( A.-V. Arnaah.)
Quelle est cette rougeaude aux cheveux de filasse.
Dont le gros œil me fixe assez effrontément 7 ( E. Augier. )
Les phrases suivantes présentent des dKances de mots qui ne sont pas moins vicieuses :
Sa poitrine était haletante , de grosses gouttes découlaient de ses joues et jon- CHAIBNT Li SOL. (L. Reybaud.)
Des branches d'arbres, des rdxnesux jenchent le sal; mais des gouttes de sueur Y humectent tout au plus.
Mémoire précieuse du cceu)r, céleste reconnaissance, c'est par toi que les amitiés u perpétuent, que la pauvreté cesse d'être envieuse, et qv^un noble dévouement vient habiter le sein d'un mortel dont un bra» secawrahh a relevé la misère.
(A.-H. Kératry.)
On soulage la misère^ on ne la relève pas.
Vois quelle dignité dans son salut princier!
Comme tous les propos se taisent quand il entre ! (F. Ponsard.)
Les personnes se taisent^ mais non les propos; on dit cependant au figuré : Le vent se tait ; mais alors le sujet est personnifié.
9** Enfin de l'emploi d'un verbe essentiellement intransitif dans le sens transitif, et d un participe invariable comme adjectif :
Nous regardions le fleuve ébattre son nuage. (Lamartine.)
J'aime les nobles parcs aux arbres réguliers, Avec de la charmille et de grands escaliers, Montés et descendus par des gens en parure. (E. Augier.)
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I. ANALYSE GRAMMATICALE
V analyse grammaticale est la décompoàitîon d'une phrase en ses éléments grammaticaux, c'est-à-dire l'examen partiel de tous les mots qui la constituent.
L'analyse grammaticale ne se borne pas à examiner chaque mot isolément, à en reconnaître la nature, et à savoir distinguer les mots entre eux ; elle consiste encore à reconnaître les rapports des termes, l'importance et le rang des divers membres de la phrase (2).
L'analyse grammaticale a donc pour objets :
1® La nature de l'espèce des différents mots dont une phrase se compose ;
2" Le genre et le nombre des noms^ des articles, des adjectifs;
3® Le genre, le nombre et la personne des pronoms;
4® Le mode, le temps, la personne et le nombre des verbes;
6** Les modifications et les rapports divers exprimés par les mots ou les expressions invariables;
6** Le rôle que chaque mot ou chaque expression remplit dans la phrase ;
7® Les rapports de concordance ou de dépendance qui unissent le^ mots entre eux ;
8® Enfin le sens et la valeur grammaticale des constructions particulières connues sous le nom AHdiotismes,
Premier modèle d'analyse.
Ici viennent mourir les derniers bruits du monde ; Nautoniers sans étoile, abordez ! c'est le port : Ici l'âme se plonge en une paix profonde,
Et cette paix n'est pas la mort. (Lamartine.)
(1) ÂvoXyaeç, décomposition, résolution, explication.
(2) Voir plus haut Construction grammaugale, p. 124, 125.
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Analyse des mots.
PREMIER VERS
la, adverbe de lieu, modifie viennent.
ViBNNBNT, verbe intransitif, indicatif présent, troisième personne du pluriel, deuxième conjugaison, irrégulier.
Mourir, verbe intransitif, infinitif présent, deuxième conjugaison, irrégulier, complément de viennent.
Les, article simple, masculin pluriel, détermine 6n/îÏ5.
Derniers, ae^j^c^i/ qualificatif, masculin pluriel, modifie bruits.
Bruits, nom conmiun, masculin pluriel, sujet de viennent.
Du, pour de /e, article contracté, masculin singulier, détermine inonde.
Monde, nom commun , masculin singulier, complément déterminatif de bruits.
DEUXIÈME VERS
Nautoniers, nom commun, masculin pluriel, complément explicatif de vous sous-entendu, et sujet de abordes.
Sans, préposition^ unit nautoniers à étoiles.
ÉTOILES, nom commun, féminin pluriel, complément de nautoniers.
ABORDEZ, verôe transitif, impératif, deuxième personne du pluriel, première conjugaison.
C, pronom démonstratif, sujet de est.
Est, verbe substantif, indicatif présent , troisième personne du singulier.
Le, article simple, masculin singulier, détermine 2>or^.
Port, rwm commun, masculin singulier, attribut de ce mis poiir cela.
TROISIÈME VERS
la, adverbe de lieu, modifie se plonge. L', pour to, article éXiàé., féminin singulier, détermine âme. Ame, rwm commun, féminin singulier, sujet de se plonge. Se PLONGE, verbe pronominal accidentel, indicatif présent, troisième personne du singulier, première conjugaison. En, préposition^ unit se plonge h paix. Une, article indéfini, féminin singulier, déterminerais.
QUATRIÈME VERS
Et, conjonction^ unit se plonge à est.
Cette, acZ/ec^*/ démonstratif, féminin singulier, détermine paix. Paix, nom commun, féminin singulier, sujet de est. Ne... pas, locution adverbiale ïké%dX\ye^ modifie est. Est, verbe substantif, indicatif présent, troisième personne du singulier.
La, article simple, féminin singulier, détermine mort. Mort, nom commun, féminin singulier, attribut de paix.
Analyse des phrases.
Cette strophe renferme cinq propositions ou membres de phrase coordonnés entre eux.
Première proposition principale ; construction directe : Les derniers BRUITS du monde viennent mourir ici.
Dev^ième proposition ^nncvpdXQ^ elliptique : (Vous), navioniers (qui voguez) sans étoiles^ abordez.
Troisième proposition principale : C (ceci) est le port.
Quatrième proposition principale; construction directe : L'ame se plonge ici en (dans) une paix profonde.
Cinquième proposition principale, négative : Et cette paix ti'est pas la mort.
PeuTMème modèle d'analyse.
De tous les spectacles que Tindustrie de l'homme a donnés au monde, il n*en est peut-être aucun de plus admirable que la navigation.
Analyse des mots.
De, proposition^ unit aucun à spectacles^
Tocs, pronom indéfini, détermine spectacles.
Les, article simple, masculin pluriel, détermine spectacles.
Spectacles, nom commun, masculin pluriel, complément déter> minatif de aucun.
Que, pronom relatif, masculin pluriel ; son antécédent est spec^ txicles^ complément direct de a donnés.
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L'j pour /«, atticle élidé, féminin singulier, détermine industrie.
Industrie, nom commun, masculin singulier, sujet de a donnés,
Db, proposition^ unit industrie à homme.
\j\ pour /e, article élidé, féminin singulier, détermine homme.
Homme, nom commun, masculin singulier, complément déterminatif de industrie,
A DONNÉS, verbe transitif, indicatif passé indéfini, troisième personne du singulier, première conjugaison. — Le participe est variable, parce qu'il est précédé du complément spectacles^ représenté par que.
Au, pour à /e, article contracté, masculin singulier, d^rmine monde.
Monde, nom collectif, masculin singulier, Complément indirect de a donnés.
Il, pronom personnel, troisième personne du singulier, sujet de est. — Il est explétif (1).
N', pour ne^ adverbe de négation, modifie est.
En, pronom personnel, troisième personne du singulier. — 11 est explétif.
Est, verbe substantif, indicatif présent, troisième personne du singulier.
Peut-être, locution adverbiale^ modifie est.
Aucun, pronom indéfini, masculin singulier, représente spectacle sous-entendu, sujet de est.
De, préposition. — Il est explétif.
Plus ADMIRABLE, afZ/ec^^/ qualificatif , au comparatif, masculin singulier, modifie spectacle sous-entendu.
Que, conjonction^ unit plus admirable à navigation.
La, article simple, féminin singulier, détermine navigation.
Navigation, nom commun, féminin singulier, sujet de est admirable sous-entendu.
Analyse de la phrase.
Cette phrase renferme trois propositions : \me priftcipale ^ d€ux mnplémentaireSy dont la seconde est elliptique.
Première proposition^ principale (construction grammaticaile) : Aucun de tous les spectacles (que Tindustrie de l'homme, etc.) «'est plus admirable (que la navigation). — Cette proposition, où flgu!re un yexbe pris impersonnellement , renferme trois termes explétifs : tï, en, de.
(1) V. Plus haut, p. 140.
Deuxième proposition ^ complémentaire : Que /'industrie de rhomme a donnés au monde. Cette complémentaire sert de développement au complément du sujet de la proposition principale.
Troisième proposition^ complémentaire elliptique : Que la navigation (est admirable). Cette complémentaire sert de second terme à la comparaison établie par l'attribut de la proposition principale.
Troîsîèine modèle d'analyse.
Ciel, à qui voulez-vous désormais que je fie Les secrets de mon âme et le soin de ma vie? Reprenez le pouvoir que vous m*avez commis, Si, donnant des sujets, il ôte les amis. (Corneille.)
Analyse des mots,
PREMIER VERS
Ciel, nom commun, masculin singulier, complément explicatif de vous^ sujet sous-entendu de reprenez.
A, préposition^ unit Je fie à qui.
Qmy pronom^ employé interrogativement, complément indirect de 7e fie.
VooLEZ-voos, verbe transitif, forme interrogative, indicatif présent, deuxième personne du pluriel, troisième conjugaison, irrégulier.
Désormais, adverbe^ modifie je fi£.
Que, conjonction^ unit voulez-vous kje fie.
Je, pronom personnel, première personne du singulier, des deux genres, sujet àe fie.
Fie, verbe transitif, subjonctif présent , troisième personne du singulier, première conjugaison, cx^mplément de voulez-vous.
DEUXIEME VERS
Les, article simple, masculin pluriel, détennine secrets.
Secrets, »om commun, masculin pluriel, complément direct de fie.
De, préposition.^ unit secrets à âme.
Mon, acj/ec^i/' possessif, pour ma, par euphonie, féminin singulier, détermine âme.
Ame, nom commun, féminin singulier, complément déteimnatif de secrets.
Et, conjonction^ unit secrets et soin.
Le, article simple, masculin singulier, détermine soin.
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Soin, nom commun, masculin singulier, complément direct de.
Db, préposition^ unit soin à vie.
Ma, adjectif possessif, féminin singulier, complément déterminatif de vie.
Vie, nom commun, féminin singulier, complément déterminatif de soin.
TROISIÈME VERS
Repbenez, verbe transitif, impératif, deuxième personne du pluriel, quatrième conjugaison, irrégulier.
Le, article simple, masculin singulier, détermine potitwr.
Pouvoir, nom commun, masculin singulier, complément direct de reprenez.
Que, pronom relatif, masculin singulier ; son antécédent est pou-wr, complément direct de avez commis.
Vous, pronom personnel, deuxième personne du pluriel, sujet de avez commis,
M', pour 7WC, pronom personnel, mis pour à moi., première personne du sitigulier, complément indirect de avez commis.
Ayez commis, verbe transitif, indicatif passé indéfmi , deuxième personne du pluriel, quatrième conjugaison, irrégulier.
QUATRIÈME VERS
Si, conjonction^ unit ôte à la proposition qui précède.
Donnant, verbe transitif, participe présent.
Des, article indéfini, masculin pluriel, détermine sujets.
Sujets, nœn commun , masculin pluriel, complément direct de donnant.
Il, pronom personnel, troisième personne du masculin singulier^ sujet de ôte,
Ote, verbe transitif, indicatif présent, troisième personne du singulier, première conjugaison.
Des, article indéfini, masculin pluriel, détermine amis.
Amis, nom commun, masculin pluriel, complément direct de ôte.
Analyse des phrases.
Le premier et le deuxième vers renferment trois propositions : une principale elliptique et deux complémentaires. Première proposition^ principale elliptique : Ciel (dites-wo« quel
est celui).
. Deuxième proposition^ complémentaire : A quiyom voihjz.
Troisième proposition^ complémentaire : Que m fie les secrets de mon âme et le soin de ma vie.
" Le troisième et le quatrième vers renferment trois propositions : une principale et deux complémentaires.
Première proposition^ principale elliptique: Vous, ciel, repiœnez le pouvoir.
Deuxième proposition^ complémentaire : Qiie vous m\\EZ commis.
Troisième proposition^ complémentaire : S'il ote les amis (en) dormant des sujets.
X. Bel Idées et âa jagement
Concevoir^ comparer^ juger ^ telles sont les opérations de l'esprit.
Par la première de ces opérations, l'esprit considère les objets, les examine, et acquiert des notions intellectuelles auxquelles on donne le nom d'idées.
Par la seconde, Tesprit compare deux idées, — soit l'idée de Dieu et l'idée de bonté ^ — et examine le rapport qui existe entre elles.
Par la troisième enfin, iljttge et prononce sur le rapport qu'il a saisi entre les idées comparées.
La perception du rapport entre deux idées s' Sif pelle jugement. — Le jugement est un acte purement intérieur.
L'expression, la forme sensible sous laquelle il se produit, a reçu le nom de proposition.
Si donc je veux faire connaître le rapport que mon esprit a saisi entre l'idée de Dieu et l'idée de bonté qu'il a comparées, j'énoncerai cette proposition : Dieu est bon.
(1) AvaXu7(? XoytxiQ, analyse du discours ; gr.
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H. Hé la propoiition el de ••• iWmiiinlin partÎM.
U y a dans une phrase autant de propositions qu'il y a de verbes à m mode personnel.
Toute proposition se compose de trois parties essentielles : le swjetj le verbe et V attribut.
Le sujet représente l'idée principale, l'objet sur lequel <m porte le jugement.
V attribut représente l'idée secondaire, celle qui sert de terme de comparaison avec le sujet.
Le verbe est le lien qui unit Tidée secondaire à l'idée principale, l'attribut au sujet.
ZIZ. Ba fi:jety da verbe et de l'attrîbal.
!. Le sujet peut être représenté par un nom^ un adjectif pris sub- 4antivement^ vm pronom^ un infinitifs ou par toute expression employée substantivement :
La VANITÉ est V aliment des sots. (La Bruyère.) QuBLQo'oN m*a dit que vous me demander, ( Molière.) ^MÉFIANT est toujours en yarde; il craint tout, (Roubaud.) Apprendre à se connaître est le premier des soins. (La Fontaiae.) Les qc'bn-dira-t-on inquiètent peu le sage. (M"* de Staël.)
II. Le verbe est toujours une des formes du verbe être
Elle est exprimée et distincte, comme dans cette proposition :
Toute sa vie n'A été qu*un travail, qu'une occtipation continuelle. (Massillon.) Ou combinée avec l'attribut, comme dans celle-ci :
La naUire comiunce, Vart achève. (La Rochefoucauld.)
Pour : La nature est commençant ^ l'art est achevant.
m. L'attribut est exprimé par un adjectifs un participe^ un pro^ noniy un infinitifs ou par toute expression employée comme qualificatif:
Les passions sont naturellement éloquentes. ( La Rochefoucauld.)
Le fer est émoussé, les bûchers sont éteints. (Voltaire.) La première joie est celle du cœur. ( M"« de Sévigné.) S'entretenir avec son ami, c'est penser tout haut. (La Rochefoucauld.) L'imposture est le vasque de la viRrré. (Vauvenargues.)
nr. Hm dSlBlMatei fonnef da ii^et el de l'attrilmt.
Toute proposition renferme trois termes principaux : le sujets le verbe et V attribut; tous les autres mots dépendent ou du sujet ou de Tattribut.
Le sujet et Vattribut se présentent sous di£Pérentes formes.
Us sont simples ou composés^ complexes ou incomplexes.
I. Du sujet
I. Le sujet est simple^ quand il n'exprime qu'une seule idée, c'est-à-dire quand il ne représente qu'un seul objet, ou des objets d'une même espèce que l'esprit embrasse collectivement d'une seule vue :
l'ÉGALiTB est au cimetière , mais elle n*est que là. [ Lévis.)
Les hommes sont encore enfants à soixante ans. (Aub^t.)
IL Le sujet est composé^ quand il exprime et comprend plusieurs objets différents de genre et d'espèce, à chacun desquels convient l'attribut de la proposition :
L'or et l'argent s*épuisent, — mais la vertu, la constance et la pauvreté ne s* épuisent jamais.
IIL Le sujet est incomplexe ^ quand il exprime en un seul mot une idée totale, et qu'il a par lui-même un sens complet :
La religion veille sur les crimes secrets; — les lois veillent sur les crimes publics,
IV. Le sujet est complexe^ lorsqu'il ne présente une signification complète qu'à l'aide de mots qui achèvent l'idée que seul il ne peut exprimer :
Le secret — DE PLAIRE DANS LES CONVERSATIONS — cst dc nc pos tvop expliquer les choses. (La Rochefoucauld.) Le meilleur moyen de se défaire d'un ennemi est d*en faire un ami.
(Henri IV.)
IL De Vattribut.
L L'attribut est simple^ quand il n'exprime qu'une manière d'être du sujet :
Les âmes faibles sont cruelles, (F. de NeafchÀteau.)
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JI. Il est composé , quand il exprime plusieurs manières d'être du sujet :
La fausse grandeur est farodchb et inaccessible. (La Bruyère.)
III. II est incomplexe ^ quand il présente par lui-même un sens complet, et qu'il n'a pas de complément :
L'homme est fin, Thomme est sage.
— Vous serez homme, et vous serez heureux.
( M"" Desbordes-Valmore.)
IV. II est complexe^ quand il ne présente un sens complet qu'avec le secours de termes complémentaires :
Le sourire est une marque — de bienveillance, d'applaudissement bt de satisfaction INTÉRIEURE. (BuffOO.)
Travailler est un devoir — indispensable ^ À l'homme socul.
(J.-J. Rousseau.) Uours est extrêmement friand — du miel que les abeilles font dans les troncs n'ARBRES. (Regnard.)
V. l>et compléments
On donne le nom de complément logique à tous les mots qui servent à compléter le sens du sujet et de l'attribut.
Le complément est déterminatif^ qualificatif .^ explicatifs adverbial et circonstanciel,
1. 11 est déterminatifs quand il détermine et restreint l'étendue du terme auquel il est joint :
Lt sourire est une marque de bienveillance, d'applaudissement et de satisfac-
TIOM INTÉRIEURE. (Buffon.)
La torpille, qui engourdit ce qui l'approche, est Vemblème des ennuyeux.
(Voltaire.)
La poudre de ses pieds nous donna la naissance. (C. Delavigne.)
Lts imbéciles , dont L'âme est sans action, rêvent comme les autres hommes.
(Bufifon.)
11. Le complément est qualificatifs quand il exprime ime qualité essentielle ou accessoire :
n est sur ce rivage une race flétrie,
Une race étrangère au sein de la patrie.
Sans abri protecteur, sans temple hospitalier.
Abominable, impie, horrible au peuple entier. (C. Delavigne.)
Les compléments que renferment ces vers sont des compléments
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qualificatifs essentiels; car si on les retrandiait, il n'y aurait plus de sens.
Les compléments qualificatifs essentiels adhèrent tellement aux termes qu'ils modifient, et s'identifient si intimement avec eux, que souvent ils s'emploient seuls par ellipse du terme principal ; ainsi, au lieu de dire :
Vhomme sage est un être heureux ;
Les hommes paresseux et les hommes ignorants seront toujours des homnm pauvres;
on peut dire, en supprimant les deux noms homme et être qui figurent eomme sujet et comme attribut :
Le SAGE est heureux.
Les BARBSSEUX et Us IGtIORANTS B«PÔnt toujours VAVYHVS.
Les compléments quialificatifs accessoires pmirraient, au contraire, se retrancher sans nuire au sens, attendu qu'ils n'expriment que des nM)difications accidentelles ; ainsi, dans ces vers :
Au pied du mont Adule, entre mille roseaux,
Le Rhin, tranquille et fier du progrès de ses eaux.
Appuyé d'une main sur son umepenehante,
Dormait au bruit flatteur de son onde naissante. { Boileau.)
on pourrait, comme nous allons le démontrer, supprimer tous les mots en italique sans que le sens fût altéré.
Âu pied du mont Adule, entre mille roseaux. Le Rhin
Dormait au bruit. ... de son onde
III. Le complément est explicatifs quand il est formé d'une proposition jointe au sujet ou à l'attribut, sans nécessité pour le sens :
Dieu, QUI LIT DANS NOS CCBURS, connaît nos plus secrètes pensées. (Ma8fiiUon.| ... Le public léger, qu'un changement éveille, Brise en riant Fautel qu'il encensait la veille. (Dorât.)
IV. Le complément est adverbial quand il est représenté soit par un adverbe, soit par une locution adverbiale :
Les flots toujours nouveaux d'un peuple adorateur. ( Racine.)
L'amour qui naît subitement est le plus long à guérir. (La Bruyère.)
Cetix qui pensent peu ou qui ne pourraient penser longtemps se suite sur lu même chose n'ont que l'inconstance en partage» (Vauvenargues.)
V. Le complément circonstanciel est le terme qui complète le sens de l'attribut en le modifiant par une idée accessoire,
1* De temps :
La terre accomplit son mouvement de rotation en vingt-quatre heures.
r D'âge :
ForUenelU mourut À quatre-vingt-dix-neuf ans.
3* De lieu :
On sacrifiait À Garthagb des victimes humaines.
4® De manière :
Quelquefois le sage, k l'exemple de L*toiEVi8BB, manàe À reculons.
6** De cause :
Cet homme Vemporte sur tous les autres par la retenue et par la modératioii.
6** D'instrument, de moyen :
Le loup attaque avec ses dents, le taureau avec ses cormes» Nous voyons par LES yeux, nous entendons par les oreilles.
7" De partie. :
Agésilas boitait d'un pied. — Hercule prit Lycos par les pied» et le lança dans la mer.
8" De biit, de terme :
On indiqua le premier jour du mois pour l'audience. — Jésus-Christ vécut touR enseigner et pour sauver.
9* De matière :
On construit beaucoup de maisons en bois. •— Salimon bâtit en ciuRE le «anc* tuaire du Temple.
10® De distance :
Lyon est situé À quatre cent soixante-six kilomètres de Paris, — La ville de Zama était À cinq journée» de Carthage.
ir De prix:
Pline pouvait vendre ses Commentaires quatre cent mille écus.
12" De mesure :
La giroflée est haute d'un pied environ. — L'embouchure de VAma%one est large n soixante lieues.
Comme on le voit par les exemples qui précèdent, on désigne sous le nom de complément logique^ non pas seul^inent un terme, un mot, mais tous les mots qui concourent à compléter le sens du sujet et de Tattribut.
TX. X^ef différentes eipèeei de propotîtîoiis grammatieales.
I. Considérée sous le rapport de la construction, \^ proposition est directe ou inverse.
1" Elle est directe^ quand ses parties sont énoncées selon Tordre grammatical, c'est-à-dire lorsqu'au sujet succède le verbe, et à celui-ci l'attribut :
Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon cœur. ( Racine.) L'homme éclairé suspend l'éloge et la censure. (Gresset.) La bonne foi e$t une fidUité sans défiance et sans .artifice. (Yauvenargues.)
2^ La proposition est inverse^ quand cet ordre n'est pas observé, et que les compléments du sujet et de l'attribut ne sont pas rangés selon la suite de leurs rapports :
Aux petits des oiseaux Dieu donne la pâture. (Racine.)
Construction directe : Dieu donne la pâture aux petits des oiseaux.
Du désir d'être heureux naît le malheur des honmies. (De Remis.)
Construction directe: Le malheur des hommes naît du désir d'être heureux.
Insensible à la vie, insensible à la mort,
Il ne sait quand il veille, il ne sait quand il dort. (Racine.)
Construction directe : // Qui)^ insensible à la vie^ ne sait quand il veille; — il (lui)^ insensible à la mx)rt^ ne sait quand il dort.
II. Considérée quant à ses diïFérentes formes d'énonciation, la proposition est pleine^ explétive^ elliptique ou implicite.
\^ Elle est pleine .^ quand aucune de ses partie^ n'est omise, et que chacune d'elles est énoncée distinctement :
La terre est un lieu d'exil. — Le ciel est la vraie patrie de Vhomme.
On donne encore à cette proposition le nom d'explicite. T Elle est explétive.^ lorsque la même idée est exprimée plusieure fois par des termes différents ou par la répétition du même terme :
L'envoyé de Bourgogne, attendu par le roi,
De son nombreux cortège il remplit le village. (G. Delavigne*)
Il y a dans ces vers deux sujets , l'envoyé de Bourgogne et t7, qui représentent un seul et même objet : c'est un pléonasme.
Il soupa, lui tout seul, devant elle. (MoUère.)
est encore une proposition explétive \ il et lui font pléonasme ; la proposition pleine et régulière est : // soupa tout seul devant elle.
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3® Elle est elliptique^ lorsqu'elle est représentée par un ou deux termes principaux, ou seulement par un complément :
Soyons vrais ; — de nos maux n'accusons que nous-mêmes.
Sujet sous-entendu : Nous, soyons vrais; — nous, soyons accusant.
La viUe est en proie aux flammes.
Attribut sous-entendu : La ville est livrée en proie aux flammes. Aux armes l au feu ! au secours !
Sujet , verbe et attribut sous-entendus : Nous soyons courant aux armes^ au feu, au secours dÇy etc.
Elle est implicite^ quand elle est exprimée par un seul naot qui comprend collectivement le sujet, le verbe et l'attribut, sans être lui-même un de ces trois termes : €hut! Peste !
Presque toutes les interjections forment des propositions implidtes, qu'on traduit diversement selon les différentes pensées qu'elles expriment.
TH. Bef différentes eepèoet de propotitioiis loglqiiee.
Les propositions considérées sous le rapport du rang qu'elles occupent dans Tordre des idées sont on principales j ou incidentes^ ou subordonnées.
l. Des propositions principales.
On donne le nom de proposition principale à celle qi4 a la principale importance dans Tordre logique, et dont le verbe figure ou àrindicatif, ou au conditionnel, ou à Timpératif :
Dieu tient le cœur des rois entre s€;s mains puissantes. (Racine.)
Toute phrase renferme au , moins une proposition prin^çipiilje ; mais quelquefois elle est ellipsée, comme dans l'exemple suivant :
A m'obéir, prince, qu*on se prépare. (Racine.)
OÙ la proposition je veux , de laquelle dépend qu'on se prépare à nC obéir, est sous-entendue.
Une proposition principale peut être énoncée seule ; dans ce cas, die est absolue; ou être suivie d'une ou de iplusieuvs principales.
Lorsque dans une phrase il y a plusieurs propositions principales, dles sont dites principales coordonnées ; ainsi, dans ces vers :
On voit à l'horizon, de deux points opposés, Les nuages monter dans les airs embrasés ;
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On les voit s'épaissir, s'élever et s'étendre ;
D'un tonnerre éloigné le bruit s'est fait entendre,
Les flots en ont frémi, l'air en est ébranlé,
Et le long du vallon le feuillage a tremblé. (Saint-Lambert.)
il y a six propositions principales coordonnées.
!'• On voit à l'horizon, de deux points opposés. Les nuages monter dans les airs embrasés; 2* On les voit s'épaissir, s'élever et s'étendre ; Z* 6'un tonnerre éloigné le bruit s'est fait entendre, 4* Les flots en ont frémi, 5* l'air en est ébranlé,
6* Et le long du vallon le feuillage a tremblé.
Les principales coordonnées se lient entre elles à Taide des conjonctions et^ ou^ m, mais y or^ donc^ car^ cependant, c'est pourquoi, etc.
IL Des propositions incidentes.
Les propositions incidentes figurent le plus souvent comme incises dans une autre proposition dont elles modifient un des termes ou dont elles complètent le sens général.
Il y a trois Sortes d'incidentes : 1" les incidentes déterminatives; 2® les incidentes explicatives; 3® les incidentes circonstancielles,
I. Une proposition incidente est déterminative, si elle restreint et détermine d'une manière nécessaire le terme qu'elle modifie :
Le culte d'une religion qui n'admet point les châtiments d'une autre vie, ne doit pas être toléré dans un Etat bien policé.
Enlevez l'incidente, et voyez ce qui reste : une proposition qu'aucun homme n'oserait écrire : Le culte d'une religion.,, ne doit pas être toléré dans un Etat bien policé.
Il faut toujours louer devant un envieux ceux qui le font pâlir. (Montesquieu.) L'expérience du monde ne se compose pas du nombre des choses qu'on a vues,
mais du nombre des choses SVR lesquelles on a réfléchi ; combien d' hommes , après
de longs voyages^ n'en sont pas plus avancés ! ( Say.) Celui dont les malheurs attirent l'attention est à demi consolé. (Duelos.)
IL Unepropoposition incidente est explicative, quand elle se joint surabondamment à l'un des termes de la proposition principale, et qu'elle peut être omise ou supprimée sans qu'il en résulte d'obscurité :
La langue du détracteur est un feu dévorant qui flétrit tout ce quHl touche; qui »B laisse partout ob il a passé que ruine et désolation; qui vtmTRE Jusque dans Us entrailles de la terre, et va s'attacher aux choses les plus cachées ; Qii change en de viles cendres ce qui avait paru si brillant et précieux ; qui, dans le même
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temps qu*il parait éteint, agit avec plus de violence et de danger que jamais, et oui KOiROT enfin ce qu*il ne peut consumer, (Massillon.)
Le jeu est un gouffre Qoi n*a ni fond ni rivage : dès qu'on est embarqué sur cette mer orageuse, et qu'on a perdu la terre de vue, il est rare qu'on la revoie. Le vent QUI EMPORTE la barque est toujours un furieux ouragan qui nous dérobe la connaissance de nous-mêmes. Cest une bataille où le champ est toujours couvert de morts et de mourants, (Thomas.)
La réputation est le plus magnifique tombeau que l'on puisse avoir.
(J.-J. Rousseau.)
Dioctétien, vous trouvera che% les chrétiens des sujets respectueux qui tocs SERONT SOUMIS SANS BASSESSE. (Chateaubriand.)
Cette incidente, qui vous seront soumis sans bassesse^ pourrait être retranchée sans que Iç sens de la principale en fût altéré.
Toute proposition incidente déterminative ou explicative commence par un pronom relatif.
III. Une proposition incidente est circonstancielle^ quand elle modifie, non pas seulement un des termes de la proposition, mais bien la proposition tout entière dont elle précise le sens en exprimant une circonstance particulière :
Quand la bonne foi règne, la parole suffit; quand elle n'a pas lieu, le serment est inutile. (Raynal.)
Si LA VIE ET LA MORT DE SocRATE SONT d'un SAGE, la vic ct la mort de Jésus sont (fun Dieu. (J.-J. Rousseau.)
Une haute naissance meurt et s'éteint eh nous dès que nous héritons du nom sans hériter des vertus qui l'ont rendu illustre. (Massil*
C'est lorsque nous sommes éloignés de notre patrie ^instinct qui nous y attache. (Chateaubriand.)
La proposition incidente circonstancielle et tensive.
1" Elle est comparative j lorsqu'elle est unie conjonction comme., ou par une des locutions vent à établir la comparaison, telles que : com de mêm£ que 5t, plus que, moins qué^ autant que^ aussi. . . que^ aussi bien qtte^ ainsi que ^ plutôt que ^ plus tôt que^ pas si... que^ le plus que^ le moins que :
Les vertus se perdent dans l'intérêt comme les fleuves se perdent dans la mer.
Nous vivons gomme si nous étions éternels.
Les Vénitiens achetaient plus les peuples Qu'ils ne les soumettaient.
Philippe II édifia moins QU*tl ne détruisit.
Vous joue% AunNT QUE votre frère travaille.
L'ellipse est très-fréquente dans les incidentes comparatives :
La paresse est plus dangereuse que la vanité. Clodius était aussi brave que César.
Rétablissez les mots ellipses, et vous aurez :
La paresse est plus dangereuse que la vanité (n'est dangereuse}.
Clodius était aussi brave que César (éMtit brave). 2** Elle est Bxtmsive* lorsçïu'ellë esît unie à la précédente par les locutions conjonctives si... que^ tant.:, que^ si bien... que^ si peu... que^ d'autant plm que ^d'autant moins que ^ trop... pcmr que ^ assez... pofurque^ tel... que^ telle... que^ tels... que^ telles... que^ tellement que^ de telle manière que^ de telle sorte que^ de telle façon que^ plus. . . plus^ moins... moins^ elle ajoute à la principale une idée de conséquence, résultant de la force d'extension communiquée au premier attribut par lés adverbes tant y si^ assez^ trop^ ou parTadjectif déterminatif i^e/.
Le bourgmestre fut si offensé, çfffil ne me parla plus.
La Prusse éprouva tant de désastres, Qnfelle demanda la paix.
Je souffrais tellement, QUE>e refusai d'aller plus loin.
La force de la vertu est telue^K^uë nous Vaimons même dans nos ennemis.
La proposition circonstancielle prend le nom Ae proposition participe^ lorsque son verbe est au mode participe."
Aucune conjonction n'unit la propositi(Mi "participe à celle qu'elle modifie :
L'ennemi étant défait, nous hivernerons.
L'ennemi (sujet) étant (verbe) défait (attribut).
Conune dans les*pi*opositîons où le verbe est à un mode personnel, le verbe de la proposition participe est souveiît combiné avec l'attribut :
DiEù aidant, vous réussirez ( pour Dieu étant aidant] .
Souvent aussi le verbe au participe disparaît entièrement, et il ne reste plus que le sujet et l'attribut :
Garthage détruite, Rome respira.
NÉRON EMPEREUR, tous les crimès souillèrent la pourpre des Césars.
Pour Carthage étant détruite^ — Néron étant empereur.
Ce dernier cas est rare , et Ton ne rencontre guère cette ellipse qtf avec un adverbe ou avec une locution adverbiale modifiant le verbe sous-entendu :
Néron une fois empereur, tous les crimes, etc.
Lorsque dans une phrase il se trouve plusieurs incidentes sous la même dépendance, elles sont dites incidentes coordonnées :
La VI aie liberté est celle qdi vedt qu*on obéisse aux lois, qui lie tous les inté* rets privés à l'intérêt commun, et qui fait regarder la patrie comme une mère bienfaisante, (Bossuet.)
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m. Des propositions subordonnées.
I. Les propositions 5w6or6?onnees sont celles qui sont sous la dépendance immédiate d'une autre proposition :
Je crois que Dieu est souverainement bon.
Elles sont toujours jointes à une autre proposition au moyen de la conjonction qtie^ ou d'une des locutions conjonctives à ce que^ afin quCy pour que^ de ce que^ etc.
II. La proposition subordonnée est dite complétive parce qu'elle sert le plus souvent de complément à l'attribut de la proposition dont elle dépend ; ainsi, dans l'exemple qui précède, la proposition subordonnée Dieu est souverainement bon sert de complément à croyant^ attribut de la proposition principale.
L'analyse, en effet, donne :
Je suis CROYANT — {cela^ c'est-à-dire :) Dieu est souverainement bon,
III. Les pYoposiiions subordonnées dépendent souvent d'une proposition sous-entendue, comme dans ces vers :
Qu*on appelle mon fils, qu'il vienne se défendre, Qu'il vie\
'• vienne me parler, — je suis prêt à l'entendre. (Racine.)
OÙ les trois propositions qu'on appelle^ et qiCil vienne répété deux fois, sont sous la dépendance deje veux sous-entendu.
IV. La proposition subordonnée peut quelquefois aussi être le sujet réel de la proposition qui la régit, comme dans cette phrase :
L'opinion commune est qu'EomnE fut aveugle. (Bumouf.)
qui peut être traduite par ces deux propositions :
Homère fut aveugle
ou par cette seule proposition :
{Que) Homère fut aveugle, {cela) est l'opinion commune.
Lorsque dans une phrase il se trouve plusieurs propositions subordonnées 30US la même dépendance, elles sont dites propositions subordonnées coordonnées entre elles :
Il est temps qu'il paraisse et qu'on tremble à sa vue. (Voltaire.)
Ce vers renferme trois propositions ; une principale, il est temps ^ et deux subordonnées, qu'il paraisse et qu'on tremble^ qui sont coordonnées entre elles.
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DES fiALLIGISHES.
Chaque langue contient un certain nombre de locutions particulières autorisées par l'usage, mais qu'on ne peut soumettre à l'analyse ordinaire, attendu qu'elles sont contraires aux règles communes et générales.
On désigne ces locutions sous la dénomination générale àUdiO' tismes{\).
Mais on leur donne des noms particuliers quand on veut faire connaître les dififérents peuples auxquels elles appartiennent.
Ainsi, au lieu de dire idiotisme grec^ idiotisme latin^ idiotisme anglais^ idiotisme français^ on dit hellénisme (2), latinisme (3), anglicisme (4), gallicisme (5), expressions qui signifient littéralement façon de parler propre au latin, au grec, à l'anglais, au français.
Le gallicisme est donc un idiotisme exclusivement propre à la langue française.
Les gallicismes se divisent en gallicismes de locution et en galli-cismes de construction.
Un gallicisme de locution attribue, par Tusage, à certaines combinaisons de mots, un sens que n'éveillerait aucun" d'eux pris isolément. Il ne contient jamais que l'équivalent d'une proposition, ç'est-à-dire un sujet, un verbe et un attribut, avec ou sans complément.
On aura donc un gallicisme dans l'expression d'une pensée, toutes les fois qu'elle ne pourra se ramener aux termes ordinaires d une proposition qu'à l'aide d'un changement dans les mots qui la composent.
Un gallicisme de construction donne à l'arrangement des mots dans la proposition, et à celui des propositions dans la phrase, une tournure que n'admettent point les règles ordinaires de concordance et dépendance, et on ne peut les y ramener que par la dé- , composition.
(1) 'WtwTî(7|uoç, usage particulier, manière particulière ; gr.
(2) *'EXXïïv, grec.
(3) Latinus, latin.
{&) An^/ttSi anglais; lat.
(5) Gallus, gaulois; lat.
Nous allons donner, dans Tordre alphabétique, le plus grand ncMnbre des gallicismes, avec leur décomposition la plus rationnelle.
GALLiaSMES DE LOCUTION.
Aller.
Je vais partir.
Je vais en augmentant.
N'allez pas tout révéler.
Je partirai bientôt.
J'augmente continuellement»
Surtout ne révélez pas tout.
Avoir l'aîr.
Cette soupe a l'air bonne. Cette soupe paraît bonne.
Avoir à.
J'ai à lire, à sortir, à travailler. Je dois lire, sortir, travailler.
Avoir beau.
J'ai beau résister. Je résiste vainement.
Ii'avoir belle.
Il l'va belle. Il a l'occasion belle.
Comme il faut.
Un homme, — une femme comme il Un homme distingué, — une femme faut. distinguée.
IDevoir.
Je dois voyager. Je voyagerai bientôt.
3>onner.
Je me donne de garde de... . J'évite avec soin de...
Il en a; il en tient.
J'en suis pour ma peine.
C'en est fait.
Il en est de môme de...
Il m'en impose.
Je m'en prends à vous de ce malheur, n en use bien ; il en use mal.
Il m'en veut.
Les armées en vinrent aux mains.
Les deux adversaires en étaient venus aux injures.
II est pris.
J'ai perdu ma peine.
Tout est fini ; — Tout est perdu.
Cela arrive ainsi pour...
Il me trompe.
Je vous impute ce malheur.
Il agit bien ; il agit mal.
Il me souhaite du mal.
Les armées commencèrent le combat.
Les deux adversaires avaient commencé à s'injurien.
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Faillir.
Lacédémone faillit être prise. Lacédémone fut presque prise.
Sfe faire que.
Il ne fait que lire. Il Ut toujours.
Sfe faire que de.
Il ne fait que de sortir. Il sort à l'instant.
Hr'avoir que faire de.
Je n'ai que faire de cela. Cela m'est inutile.
Faire, suivi d'un adjectif,
11 fait le généreux; il fait le brave. Il se montre avec ostentation, géné-
reux, brave.
Faire un crime à quelqu'un.
On m'a fait un crime de ma bonne foi. On m'a reproché ma bonne foi.
Se faire une fête de, un plaiiir de.
Je me fais une fête de vous recevoir. • Je me réjouis d'avance de vous recevoir.
Se faire honneur de, gloire de.
Je me fais honneur d'avoir été pauvre. Je me glorifie d'avoir été pauvre.
Se faire un jeu de.
H se fait un jeu de ma douleur. Ma douleur lui est agréable.
Se faire fort de.
Je me fais fort d'obtenir votre brevet. Je garantis que j'obtiendrai votre brevet.
Il fait| suivi d'un adjectif.
Le verbe faire^ suivi d'un adjectif, forme de nombreuses locutions verbales impersonnelles, qui ont rapport aux influences atmosphériques, et dans lesquelles il n'a pas d'autre fonction que de donner aux idées de chaleur, de froid, d'humidité, etc., une forme verbale qui, en français, n'existe pas en un seul mot.
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Voici à peu près toutes ces locutions verbales :
Il fait chaud ; -— il fait froid ; — - il fait bon ; — il fait doux ; — il fait lourd ; — il fait humide; — il fait sec; — il fait frais ; — il fait beau ; — il fait vilain; —il fait laid.
Tous ces adjectifs qualifient le mot temps sous-entendu. Aussi la décomposition de ces locutions verbales se fait-elle facilement en rétablissant ce substantif : Le temps est chaud; — le temps est froid; — le temps est bon ; — le temps est doux ; — le temps est lourde etc.
n fait, suivi d'un substantif.
Le verbe faire^ suivi d'un substantif, forme aussi des locutions verbales impersonnelles, qui sont plus difficiles à décomposer que les précédentes. Elles ont également rapport au temps :
n fait de l'air. L'air est élevé.
Il fait jour. Le jour est levé.
Il fait de la neige. La neige tombe.
Il fait nuit. La nuit est venue,
n fait de la grêle. La grêle tombe.
Il fait de l'orage. L'orage éclate,
n fait de la pluie. La pluie tombe.
Il fait de la rosée. La rosée tombe.
Il fait du vent. Le vent souffle.
Il se fait jour. Le jour coknmence.
Il se fait nuit. La nuit commence.
Faire, suivi d'un infinit^.
Le verbe faire ^ suivi de l'infinitif d'un verbe intrànsitif, donne à cet infinitif la valeur transitive, et Faction ou Tétat peut alors passer du sujet à un complément direct. Ainsi, prospérer^ régner^ périr ^ valoir^ sourire^ vivre^ sont des verbes intransitifs ; néanmoins, si nous les faisons précéder du verbe faire^ qui, dans ce cas, leur sert en quelque sorte d'auxiliaire, nous pouvons leur donner des compléments directs, et dire :
Le travail fait prospérer une famille,
CharleS'Quint fit régner son fils.
Cicéron fit punir les conjurés,
La modestie fait valoir le mérite.
Votre réponse nous a fait sourire.
L'espérance vous fera vivre. *
Dan^ ces exemples, faire prospérer^ faire régner^ faire punir ^ etc. , sont de véritables locutions verbales transitives, qu'on doit décomposer ainsi : Le travail (sujet) est (verbe) faisant prospérer (attribut) ; — Charles'Quint (sujet) fut (verbe) faisant régner (attribut); — L'espérance (sujet) s^a (verbe) faisant vivre (attribut); etc.
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Sfe pas laiffer de.
Le centurion ne laissait pas d'hésiter. Le centurion hésitait cependant, quoiquoiqu'il eût du courage. qu'il eût du courage.
Manquer de.
Le navire manqua d'être submergé. Le navire fut presque submergé.
Sfe... que.
Je ne demande que du pain. Je demande seulement du pain.
Avoir peoMéf suivi d'un infinitif, Pai pensé devenir fou. Je suis presque devenu fou.
Prendre inr foî de.
n prit sur lui d'attaquer la ville.
Il entreprit à ses risques d'attaquer la ville.
Se prendre d'amitîé pour.
11 se prit d'amitié pour son compagnon. Il conçut de l'amitié pour son compagnon.
Si j'étais que devons.
k Tiens d'arriver.
Si je viens à mourir.
Venir à bien.
Venir à bout.
Venir à maturité.
Venir à partage.
Venir à rien.
Venir à la traverse.
Voici mes sortilèges.
Voilà mon père.
Si... que de.
Si j'étais vous; — place.
Venir de.
Je suis arrivé tout à
Venir à.
Si je meurs par imprévu.
Prospérer.
Réussir enfin.
Mûrir.
Partager.
Diminuer extrêmement.
Traverser, troubler.
Voici I Toilà.
Mes sortilèges sont cettx-ci.
Mon père est celui-là.
Vous n'y êtes pas.
Vous vous trompez.
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GALUaSMES DE CONSTRUCTION.
(Nous mettrons en capitales le tujet, le verbe et Vattribut,)
Ce (cela)»
C'est une folie que de s'arrêter à des flatteries. Cela, s'arrêter à des flatteries, est une folie.
S'arrêter à des flatteries est le complément déterminatif de
CELA
C'est se tromper que de croire à la modestie des poëtes. Cela, s'arrêter à là modestie des poëtes, est se tromper.
C'est un vieil adage, que la santé vaut la richesse. Cela, la sanïé vaut la richesse, est un vieil adage.
C'est l'usage en Egypte d'embaumer les morts. Cela, embaumer Tes morts, est l'usage en Egypte.
C'est d'un roi de protéger les arts.
Cela, protéger les arts, est d'un roi.
C'est à vous de parler.
Cela, parler, est à vous.
C'est merveille que de l'entendre.
Cela, l'entendre, est merveille.
C'est peu de discourir longuement.
CELAy discourir longuement, est peu.
Décomposez de même: C'est beaucoup de..., Cest peu de.. , C'est assez de...
C'est assez qu'il soit malheureux, pour que je prenne son parti. Cela, qu'il soit malheureux, est assez pour que, etc.
Le plus que je puis faire, c'est de vous recommander. Cela, vous recommander, est le plus que je puis faire.
Décomposez de même : Le moins que^ etc.
Le plaisir des bons cœurs, c'est la reconnaissance. Cela, la reconnaissance, est le plaisir des bons cœurs.
C'est cïe qui donna lieu à la vocation d'Abraham.
Cela est cela (proposition principale) qui donna lieu, etc. (proposition subordonnée relative déterminative).
Mon frère est revenu, c'est ce que je désirais.
Cela est cela (proposition principale) que je désirais (proposition subordonnée relative déterminative).
Si je suis triste, c'est qu'on m'a fait des reproches.
Je suis triste (proposition principale), parce qu'on m'a fait des reproches (proposition subordonnée circonstancielle).
Ce (celuirci, ceux-ci, cduUà, ceux4à).
L'aliment de l'âme, c'est la vertu et la justice. L'auhent de Vâme est celui-ci, la vertu et la justice.
La vertu et la justice^ complément déterminatif de celui-ci.
La modestie est belle, enchâssée à j>rqpos,;
Mais hors dé son endroit, c'est la vertu des sots. Celle-ci est la vertu des sots.
C*est là ma maison.
Ma maison est celle-là.
Chez eux, ces hommes sont des despotes ; à la cour, ce sont des valets. Ceox-gi sont des valets.
C'est le lieu de prouver.
Ce lieu est celui deprouver.
De prouver est complément déterminatif de celui.
Ce (ce, cet, cette).
C'est huit heures.
Cette heure est la huitième.
Ce que I Oe qui.
Ce sont les mœurs qui font la bonne compagnie.
Les moeurs sont ce (proportion principale) qui fait la bonne compagnie (proposition subordonnée relative déterminative).
Ce furent les Phéniciens qui inventèrent récriture.
Les Phéniciens furent ceux (proposition principale) qui inventèrent l'écriture (proposition subordonnée relative déterminative).
C'est elle et lui qui vous invitent.
Eus et lui sont ceux (proposition principale) qui vous invitent (proposition sabordonnée relative déterminative).
Ce n'est pas les Trolens, c'est Hector qu'on poursuit» . . , .
Les Troîbns ne sont pas ceux (proposition principale) qu'on poursuit (proposition subordonnée relative déterminative).
Hector est celui (proposition principale) qu'on poursuit (proposition subordonnée relative déterminative).
Ce qui me chagrine, c'est la mauvaise santé de mon père.
Ceu, la mauvaise santé de mon père, est ce (proposition principale] qui me éagrine le plus (proposition subordonnée relative déterminative).
Ce qui m'importe, c'est que vous remplissiez tous vos devoirs. ^ ,
Cela, que vous remplissiez tous vos devoirs, est ce (proposition principale) tiui m'importe (proposition subordonnée relative déterminative).
CTett... qui.
Ccst nous trop souvent qui faisons nos malheurs. Noos SOMMES trop souvent ceux (proposition principale) qui, etc. Cest moi qui ai parlé.
Je suis celui (proposition principale) qui ai parlé (proposition relative déterniinative).
C'est huit heures qui sonnent.
Cette heure qui sonne est la huitième.
Ce sont huit heures qui ont été longues pour moi. Cet huit heures ont été longues pour moi.
C'est... que (pronom relatif).
C'est vous, braves amis, que l'univers contemple.
Braves amis , vous êtes ceux (proposition principale) que l'univers contemple (proposition subordonnée relative déterminative).
C'est à vous que Je parle.
Vous ÊTES CELUI (proposîtioii principale) à qui je parle (proposition subordonnée relative déterminativej.
C'était un heureux temps que celui où j'étudiais encore. Le temps où j'étudiais encore était un heureux temps.
O'eit... que (conjonction).
C'ist dans le sein de la sagesse qu'il avait puisé sa force. Il avait puisé sa force dans le sein de la sagesse.
C'est là que s'arrête mon ambition.
Mon ambition s'arrête là.
C'est là que je demeure.
Je demeure là.
Ce n'est pas que je craigne pour vous, mais c'est que je crois prudent de vous avertir.
Je ne crains pas pour vous (proposition principale), mais je crois prudent de vous avertir (proposition coordonnée).
Si j'ai salué les méchants, ce n'est pas à dire pour cela que j'en sois un. Quoique j'aie salué les méchants [proposition subordonnée circonstancielle), je ne suis pas pour eda un méchant [proposition principale). — Inversion.
ELLIPSE
Point d'argent, point de Suisses.
Si vous ne donnez pa« d'argent, vous n*AUREzpa« de Suisses. — Inversion.
Plus de soupçons, plus d'alarmes.
On n' avait p/tt« de soupçons, on n'A v ait plus d'alarmes.
Avec les adverbes pas, points plns^ jamais^ toujours^ etc., suivis d'un nom qu'ils modifient comme des adverbes de quantité, oa sous-entend un verbe en rapport avec le sens du passade :
Nous contribuâmes tous, qui plus, qui moins.
Nous contribuâmes tous, ceux-ci contribuèrent plus, ceux-là contribuèrebt moins.
Les alliés nous abandonnèrent. Voici pourquoi.
Voilà (je dirai) pourquoi les alliés nous abandonnèrent.
Les adverbes voici^ voilà^ suivis d'une conjonction adverbe, doivent être considérés comme modifiant une proposition principale sous-entendue.
Voilà où je voulais en venir.
Voilà (j'ai dit) où je voulais en venir.
Je sortirai quand même.
Je sortirai quand même je trouverais des obstacles»
Qu'il soit riche ou non, un homme vertueux mérite des éloges.
Un homme vertueux mérite des éloges, s'il est riche ou s'il n'Bsx pas ricbe.
Peut-être que vous viendrez.
Je présume que vous viendrez.
L'adverbe tient lieu ici d'un verbe dont il éveille la signification.
DES GALLiaSUES. 255
EZCLAIATIOH,
Faut-il que je vous aie oublié !
Pourquoi voui ai-je ouBLié !
Vou5, mon fils, tenir ee langage !
Vous, mon fils, vous tenez ce langage!
• Moi, renoncer à mon entreprise!
Moiy JE RENONCERAIS à mon entreprise !
Moi, vaincue !
Moi, JE SERAIS VAINCUE !
Plutôt souffrir que mourir I J'aime mieux souffrir que mourir.
EXPLÉTIFS. Vluf... pint.
Plus je cédais, plus on exigeait.
On exigeait d'autant plus que je cédais.
Plus. . . plus^ placés au commencement de deux propositions qui se suivent, servent à les unir comme ferait une conjonction, car ils équivalent à la locution conjonctive A' autant pins,,, que^ et la seconde proposition devient la principale^ tandis que c'est la première qui est subordonnée. L'un de ces adverbes plus est explétif. . •— La même observation s'applique à moins.,, moins^ — autant,., autant^ — plus... moins^ — moins.,, plus^ — tel... tel.
Le meilleur est de rire.
RlKE EST LE MEILLEUR.
n est beau de soulager Tinfortune.
Soulager Vinfortune est beau.
Dans ces deux exemples, la préposition de est explétive, parce qu'elle précède un infinitif employé conmie sujet. Elle ne serait pas explétive dans cet exemple : Le temps déjouer est agréable au(c enfants^ parce que jouer est complément déterminatif de temps^ et que le rôle principal de la préposition de est de marquer le rapport de possession et de détermination.
Nous retrouverons fréquemment l'explétif de, quand nous parlerons des gallicismes avec les verbes impersonnels.
Faire.
D travaille plus qu'il n'a jamais fait.
Il TRAVAILLE pluS QU'ïL fl'A jamais TRAVAILLÉ.
Veu l'en faat que.
Peu s'en faut que je ne perde tout.
Je perds presque tout.
Ainsi parla Lysias, et tous les Athéniens d'applaudir. Et tous LES Athéniens se burent à applaudir.
Nous ne savons où placer le siège de la vie.
Nous ne savons où le siège de la vie doit être puce.
A bien examiner, la fortune ne vaut pas la médiocrité.
La fortune ne vaut pas la médiocrité, si nous examinons bien.
Â l'entendre, ses aïeux étaient nobles.
Ses aïeux étaient nobles, si vous /'entendez (l'écoute%)^
IRTEBBOGATIOH.
Est-«e la Provence que vous aimez ?
La Provence EST-eUe ce que vous aime% ?
Est-ce vous qui agiriez ainsi ?
Seriez-vous celui qui agirait ainsi ?
Est-ce les sons de Torgue qui vous ont émue? Les sons de t orgue soNT-tïs ce qui vous a émue ?
Qui est là ? Est-ce vous ?
ËTES-vous celui qui est là ?
Sont-ce des magistrats qui parlent de cette sorte ? Des MAGISTRATS S0NT-î7s CEUX qui parlent de cette sorte?
Qui est-ce qui parle ?
Quel est celui qui parle (1) ?
Qu'est-ce que vous dites ?
Quoi EST CELA quc VOUS ditcs ?
Qu'est-ce que c'est que cela ?
Qu*est cela ? littéralement, Quoi est cela ?
Qu'est-ce que cela fait ?
Qu^importe cela ? littéralement, En quoi importe cela ?
Qu'est-ce que cela signifie ?
Quoi signifie cela ?
Qu'est-ce que l'arithmétique ?
Quoi est l'arithmétique ? littéralement, L'arithmétique (sujet) est (verbe) quoi {attribut) ?
Y a-t-il quelqu'un ici ?
Quelqu'un est-u. ici ?
Quelle heure est-ce ?
Quelle est cette heure? littéralement, Cette heure est laquelle?
Que sert d'être méchant ?
A quoi ETRE MÉCHANT SERT? littéralement. Être méchant sert à quoi?'.
(1) Des grammairiens ont donné pour décomposition de cette phrase : Qui parle? sans s'apercevoir que cette décomposition, qui est toute latine, est insuffisante en français.
Que serait-ce si je disais tout ?
Cela serait quoi ?
Que m'importe d*6tre riche ou pauvre ?
En quoi m'iMPORTE être riche ou pauvre? littéralement^ MOI être riche ou yoi ÊTRE PAUVRE m'iMPORTE en quoi ?
Que n'avons-nous autant d'ardeur pour la vertu ? Pourquoi n'AvoNS-NOus pas autant d'ardeur pour la vertu? Pourquoi ne pas venir tout de suite ?
Pourquoi ne venez-vous pas tout de suite ?
Pourquoi me tromper ? Pourquoi craindre ? Pourquoi me trompez-vous ? Pourquoi CRAïQNCZ-voot f Que croire d'un flatteur ?
Quoi POUVONS-NOUS croire d'un flatteur ?
Que dire ? Que faire ?
Quoi DIRAWE ? Quoi ferai-je ?
Comment empêcher ce malheur ?
Comment empêcherai-je ce malheur f
Où retrouver mon enfant?
Où RETROUVERAI-JE mon enfant ?
Par où aller?
Par où IRAPJE ?
NÉCATIOHS.
il n'est pas sans que vous ayez entendu parler de César, Vous AVEZ sans doute bntsnou parler de César f Rien de vrai dans tout cela.
UiEN n'EST vrai dans tout cela.
Le sage veut avoir un ami, ne fût-ce que pour cultiver l'amitié.
Le sage veut avoir un ami, quand cela serait seulement pour cultiver Vamitié.
Je n'ai que faire de cela.
Cela m'EST inutu.e.
FAUSSE PBOPOSmON SITBORDOlflfÉI COMPLÉTITE.
A la suite d'une proposition principale formée d'un sujet com*plexe et du seul verbe substantif, toute proposition qui est précédée de la conjonction qtie^ n'est une subordonnée complétive qu'en ap» parence :
L'opinion conunune est qu* Homère fut aveugle.
Cela, (qu') Homère fut aveugle, est l'opinion commune,
La proposition, Homère fut aveugle^ sert de sujet, comme T infinitif dans la phrase suivante, qui est tout à fait analogue :
Ia premier devoir est d'élever ses enfants. Èucmk ses enfants itr le premier devoir.
Je vous rendrai votre livre tel queL , Je vous rendrai votre livre intact,
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On peut encore décomposer ainsi ce gallicisme :
Je vous rendrai votre livre tel quel il est ; littéralement, Je vous rendrai votre livre tel que — il est tel.
Telle, avant qu'on ait vu sa lueur homicide, La foudre au vol rapide Mous atteint de ses traits.
Décomposez :
La foudre au vol rapide est telle (semblable), — quand elle nous atteint de se* traits, — avant qu*on ait vu sa lueur homicide.
Dans ce gallicisme de construction, la proposition sur le sujet de laquelle retombe l'adjectif indéfini tel^ n'est qu'une principale apparente : elle n'est en réalité qu'une proposition dépendante, dont la conjonction {quand) est sous-entendue.
VERBES ESSENTIELLEMEIIT IMPEBSOIIIIELS.
Les verbes essentiellement impersonnels sont ceux qui ne s'emploient qu'à la troisième personne du singulier ; ils expriment tous, excepté il faut^ un phénomène de la nature. La décomposition logique de ces verbes peut se faire de deux manières : — 1® En conservant le sujet vague il. Exemple : // tonne, — // (sujet) est (verbe) tonnant (attribut). — 2" En se servant d'un verbe en rapport avec l'expression impersonnelle, auquel on donne pour sujet un substantif analogue. Exemple : Le tonnerre (sujet) est (verbe) grondant (attribut).
Voici tous les verbes essentiellement impersonnels :
n bruine. Il grésille.
Il dégèle. Il neige.
Il éclaire. n pleut,
n faut. Il tonne.
U gèle. Il vente, n grêle.
Décomposez // faut ainsi : Il est nécessaire.
TERBE8 ACCIDElfTELLElIENT IMPEISONHELS.
Les verbes accidentellement impersonnels^ — il arrive^ il con-vient ^ il importe^ il parait^ il plaît^ il résulte^ il semble^ il siedy il suffit^ rimpersonnel essentiel il faut^ et les formes impersonnelles il est convenable^ il est important^ il est plaisant^ il est nécessaire^ il est bon^ il est mal^ etc. ,• etc. , sont suivis tantôt d'un infinitif précédé de la préposition explétive de, tantôt d'une proposition subordonnée. A la première vue, l'infinitif paraît être le complément de
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ces verbes impersonnels, et la proposition semble être une subordonnée complétive. Il n'en est cependant rien. Cet infinitif et cette proposition sont les sujets réels de ces formes impersonnelles, dont le pronom indéfini il {cela) n'est que le sujet apparent.
Il arrive de se tromper. — Il (cela), «e tromper, arrive. Se TROMnsR (sujet) est (verbe) arrivant (attribut).
Il arrive qu'on se trompe. — Il (cela), qu'on se trompe^ arrive. Cela, qu'on se trompe (sujet), est (verbe) arrivant (attribut).
Parmi les fonnes accidentellement impersonnelles, il y en a qui ne sont jamais suivies que d'un infinitif; mais presque toutes, en effet, sont suivies indifféremment d'un infinitif ou d'une proposition.
Formes impersonnelles que suit seulement un infinitif :
Il est beau de servir sa patrie.
Il est dur de renoncer à cet espoir.
n est facile de mériter celte récompense. Il est glorieux d'oublier une injure.
Formes impersonnelles que suit indifféremment un infinitif ou une proposition :
n est honteux d'être ignorant.
que tu sois ignorant.
n est triste de perdre un ami.
que vous aye% si peu de mémoire.
n est utile de savoir compter.
que vous sachicTi compter.
Il est pénible de faire des reproches, que vous ne me compreniez pas.
Comme on peut facilement le voir par les exemples qui précèdent, le verbe impersonnel accompagné d'un infinitif éveille une idée générale, tandis qu'il précise et détermine un fait, s'il est suivi d'une proposition.
n grêle des pienei .
Lorsque les verbes essentiellement impersonnels sont suivis d'un nom accompagné des articles indéfmis -Mn, nne^ du^ des, ce nom est le véritable sujet. Dans il pleut du sang^ — il grêle des pierres^ — sang et pierres^ sujets réels de pleut et grêle , sont représentés d'une manière anticipée par le pronom il.
ZI est dei hommes cfuî.
Le gallicisme précédent , qui consiste à exprimer tout d'abord le verbe sous la forme impersonnelle, et à le faire suivre immédia-
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lement de scm sojet réel, se reproduit avec tottt verbe qui prend accidentellement la fonne impersonnelle. Il semble qu'alcnrs Tesprit, ayant hâte d'exprimer le» idées dominantes du verbe et de Tattribut, néglige le sujet réel, et n'y revient qu'après avoir énoncé un sujet vague :
Il tombe de l'eau. — Il (cela), de Veau, tombe.
Il venait des renfort». — Il (cela), deB renforts, venait.
Il est une justice. — Il (cela), une justice, est (existe).
n est des hommes qui... — Il (cela), des hommes, sont (existdot).
Il est midi. ^ Il est deux heures.
n 6A est bMveottp qui* S en «si qvL
U en est beaucoup qui... — Beaucoup (de gens) sont (existetft}. Il en est qui... — Des (gens) sont (existent).
Dans ces deux gallicismes, le pronom en remplace l'idée d'hommes, d'individus.
n est à propos de»
Le verbe être^ suivi d'un attribut prépositif, peut aussi se prendre impersonnellement :
Il est dans Tordre que les enfants obéissent à leurs parents. Il (cela), que les enfants obéissent à leurs parents (sujet), est (verbe) A. propos (attribut prépositif) .
n est à craindre que nous nous égarions.
Il (cela), que nous nous égarions (sujet) BST {yeihe) k craindre (attribut prépositif).
Il y *•
La locution il y a s'emploie très-souvent dans les mêmes c<waditions que la locution impersonnelle il est. La décomposition de la locution il y a se fait en la ramenant à la valeur du verbe être, comme le montrent les exemples suivants :
Il y a de la bassesse à... ' n est bas de. . .
tl y « de la grandeur À... n est grand de...
Il y a de la honte à». Il est honteux de...
Il y a de inconséquence 2L.. Il est inconséquent de...
Il y a à espérer. H est à espérer (attr. prépositif)*
n y a à parier. Il est à parier (attr. prépositif).
Il y a dix maisons. Dix maisons existent.
Il y a de la vie. De la yie existe.
n y a Heu d«.
n y a lieu de recoffim«ncer, Hecommencer (sujet) est (Vôrbe) nécessaire.
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U y a Uwigtomp» que.
II y « loagte«ip« que je vous ai vu.
Le temps écoulé depuis que je vous ai vu est long.
0« encore:
Je ne vous ai pas vu depuis longtemps,
n y a owff mn»>
Il y a cinq ans que je tous connais.
Je vous CONNAIS depuis cinq ans.
Il y aura dix ans que nous nous connaissons. Nous nous CONNAITRONS depuis dix ans,
Il n*y a personne qui me plaigne.
Personne ne me plaint.
n n'y a personne qui ne me plaigne.
Tout le iionde me plaint.
Il n'y a rien qui Tamuse.
Rien ne l'xuusB.
Il n'y a rien qui ne Tamuse.
Tout l'amu«£.
Il n'y a pas jusqu'aux bourgeois qui ne s'en mûlent. Les bourgeois même s'en hèlent.
n ùdu
II fak cher Thrre ici.
Vivae éà «sr cher.
Il fait bon être prudent Être prudent est bon.
H ferait beau vous y voir.
Vous y VOIR SERAIT BEAU.
Vous sortiriez par la pluie qui! Tait ! Vous SORTIRIEZ par cette pluie !
n lani.
Hiaiit une réponse.
Une réponse est nécessaire.
Il faut que vous veniez.
Cela, que vous venie%, est nécessaire.
A l'aide des décompositions qui précèdent , il est fiiciie de se rendre compte de tous les gallicismes que peuvent former l€$ verben impersonnels.
MODÈLE DE POUR l'analyse de
DU SUJET
Compléments des compléments.
Dieu 5. simple et incomplexe.
Titus et Trsjan S. composé et incompl.
La fausse grandeur 5. simple et complexe.
(fausse) C. qualificatif.
Le sort 5. simple et complexe.
des combats C. déterminatif.
Alexand^, S. simple et complexe.
roi — de Macédoine, C, qualifie, C, déterminatif.
Le cuivre S, simple et incomplexe.
Ellipse du st/je^ et du verbe.
(Attila) S, simple et incomplexe.
Inversion du sujet, — Pléonasme du complém, (la), — Négation,
On
S. simple et incomplexe.
Noms empl. en apostrophe ^Vean;.
— Explétif fmof).
Jean S. simpleet incomplexe.
(1) Phrases antlysébs dans le tableau. — 1. Dieu est bon. — 2. Titus et Triyan aimaient la justice. — 3. La fausse grandeur est farouche et inaccessible. — û. Le sort des combats est toujours incertain. — 5. Alexandre, roi de Macédoine, donna
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COMPLÉMENT DE L'ATTRIBUT
Compléments des compléments.
bon.
A. simple et incompléxe.
aimant A. simple et complexe.
farouche et inaccessible.
A. complexe et incomplexe.
la justice.
C, direct.
toujours incertain A. simple et complexe.
donnant A. simple et complexe.
abondant A. simple et complexe.
le fléau
la terreur
A. composé et complexe.
(ne) pardonnant A. simple et complexe.
(toujours).
PROPOSITION PRINCIPALE
Propositions coordonnées.
Dieu est éternel.
Proposition isolée.
Certains animaux paraissent faits pour Thomme.
Proposition vbsetw.
Le chien est né pour le garder,
Proposition principtde, et le cheval (est né) pour le porter.
Proposition coordonnée.
Gallicisme.— Fenaient de parai tre pour paraissaient à l'instant.
J'en tremble eiieore.
Proposition ineiietUt^
Deax serpents paraissaient à l'instant sur les flots.
Proposition principale.
Le scélérat souhaite Proposition principale.
Invei^ion de la proposition relative.
Dieu vous sauvera.
Proposition principale.
Inversion despopositions relatives.
— ExpîétiT(ott),
L'or et le bien n'empêcheront pas l'avare de descendre au tombeau.
Prtiposition principale.
Ellipse de lapropnsU, ptUnùépme^
( Je souhaite) Proposition principale.
(1) Phrases ANALvséEs dans le tableao, — l. Diem est étemel. —2. Certftiiis animaux paraissent faits pour l'iiomme. Le chien est né pour le g»nder, et le cheval pour le porter. — 3. Deux serpents, j'en tremble encore, vesaient àe paraître «m* les flots. — 4. Le^célérat souhaite que l'homme de bien se corrompe, afin qu'il ne
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PROPOSITIONS
circonstancielle, participe, comi»arativc, extensivc.
que Dieu vous pardonne,
Fnpas. ûomplét
(Dieu), qui oonsoîe,
PrûpotkiùH whm'd.
reiêtiwt tspiicaiwt.
(L'or) qu'il amasse, (le bien) qu'il ««cumule.
Prépositions subor--
données relatives dé-
terminatives.
afia qu^il ne vaille pas mieux Prop. suhordon, cireonstartcielle.
que lui {ne vaut), Prop. cireoMtnnc. eomparaiive.
son heure arrivée.
Proposa, dreonstanc. participe.
comme Je vous pardonne.
Prop, circonstance comparative.
vaiUe pas mieux que lui. — 5. Dieu, qui console, vous sauvera. -- 6. Ni 1 ?rq« il amasse, ni le bien qu'il accumule, n'empêcheront Tavare, son heure hmy^, ae descendre au tomteau. — 7. Que Dten vous pardonne comme row !
Modèle d'analyse.
Pour donner une idée complète des procédés qu'on doit suivre afin d'arriver à se rendre un compte exact du rôle de chaque mot dans la proposition et de chaque proposition dans la phrase, nous soumettrons à une analyse méthodique et détaillée ces vers d'Andromaque :
Je ne t*ai point aimé, cruel ! Qu'ai-je donc fait?
J*ai dédaigné pour toi les vœux de tous les princes ;
Je t'ai cherché moi-même au fond de tes provinces ;
J'y suis encor, malgré tes infidélités,
Et malgré tous mes Grecs, honteux de mes bontés :
Je leur ai commandé de cacher mon injure ;
J'attendais en secret le retour d'un parjure ;
J'ai cru que tôt ou tard, à ton devoir rendu,
Tu me rapporterais \m cœur qui m'était dû ;
Je t'aimais inconstant, qu'aurais-je fait fidèle?
Et même, en ce moment où ta bouche cruelle
Vient si tranquillement m'annoncer le trépas,
Ingrat, je doute encor si je ne t*aime pas.
Mais, Seigneur, s'il le faut, si le ciel en colère
Réserve à d'autres yeux la gloire de vous plaire.
Achevez votre hymen, j'y consens ; mais du moins
Ne forcez pas mes yeux d'en être les témoins.
Pour la dernière fois je vous parle peut-être ;
Différez-le d*un jour ; demain vous serez maître...
Vous ne répondez point ; perfide, je le voi.
Tu comptes les moments que tu perds avec moi ;
Ton cœur, impatient de revoir ta Troïenne,
Ne souffre qu'à regret qu'une autre t'entretienne ;
Tu lui parles du cœur, tu la cherches des yeux ;
Je ne te retiens plus, sauve-toi de ces lieux :
Va lui jurer la foi que tu m'avais jurée ;
Va profaner des dieux la majesté sacrée :
Ces dieux, ces justes dieux n'auront pas oublié
Que les mômes serments avec moi t'ont lié.
Porte au pied des autels ce cœur qui m'abandonne ;
Va, cours ; mais crains encor d'y trouver Hermione! (Racine.)
ConstrucHon pleine et directe.
DécOMPOSITION DES VERBES ATTRIBUTIFS.
J'cù été non aimant toi, cruel !
J'ai été faisant quoi donc ?
fai été dédaignant les vœux de tous les princes pour toi ; •Te moi-môme ai été cherciiant toi au fond de tes provinces ; Jt suis là encor, malgré tes infidélités et malgré tous mes Grecs, honteux de mes bontés ; J'ai été commandant à eux de cacher mon injure ; J'étais attendant le retour d'un parjure en secret ; J'ai été croyant que
Tu Toi, rendu à ton devoir, serais rapportant à moi tôt ou tard un cœur Qui était dû à moi ;
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félm aimant toi inconstaDt,
J'aurais été faisant quoi,
(Si tu eusses été) fidèle ?
Je suis doutant encore même
Si je suis n* aimant pas toi, ingrat, — en ce moment
Dans lequel ta boudie cruelle a été annonçant le trépas à moi, tout à Theure, si tranquillement.
Mais, Seigneur, soye% achevant votre hymen.
Je suis consentant a cela.
Si cela est nécessaire.
Si le ciel en colère est réservant à d'autres yeux la gloire de plaire à vous ;
Mais (vous), soya ne forçant pas du moins mes yeux de (eux) être les témoins délai.
Je suis parlant à vous peut-être pour la dernière fois;
(Koim), soye^ différant lui d'un jour;
vous sere* maître demain...
Vous êtes ne répondant point ;
Je suis voyant cela,
Toi, perfidfe, es comptant les moments
Lesquels tu es perdant avec moi ;
Ton cœur, impatient de revoir ta Troîenne, est souffrant seulement à regret qu'
Une autre soit entretenant toi ;
Tu es parlant à elle du cœur,
7*1* es cherchant elle des yeux ;
Je suis ne retenant plus toi,
(Toi) sois te sauvant de ces lieux :
[Toi) sois allant (pour) jurer à elle la foi
Laquelle tu avais été jurant à moi ;
[Toi) sois allant (pourj profaner la majesté sacrée des dieux :
Ces dieux, ces justes aieux, auront été n'oubliant pas que
Les mêmes serments ont été liant toi avec moi ;
[Toi), sois portant ce cœur... au pied des autels, —
(Ce) cœur qui est abandonnant moi,
[Toi), sois allant,
(Toi), sois courant ;
Mais [toi), sois craignant encor de trouver Hermione là.
Analyse des phrases.
J'ai été non aimant toi, cruel (jproposition absolue) !
J'ai été faisant quoi donc {proposition absolue) ?
J'ai été dédaignant les vœux de tous les princes pour toi {proposition princi"
Je, moi-même, ai été cherchant toi au fond de tes provinces {première proposition coordonnée à la principale) ;
Je suis là encor, malgré tes infidélités et malgré tous mes Grecs, .honteux de ïoes bontés {deuxième proposition coordonnée à la principale) ;
J'ai été commandant à eux de cacher mon injure {troisième proposition coor- ^née à la principale) ;
fêtais attendant le retour d'un parjure, en secret {quatrième proposition coor- «Minée à la principale) ;
J'ai été croyant [cinquième proposition coordonnée à la principale)
Que toi, rendu à ton devoir, serais rapportant un cœur... à moi tôt ou tard ^Ofosition complétive, subordonnée à la cinquième principale coordonnée)
(Un cœur) qui était dû à moi {proposition incidente déterminative);
J'étais aimant toi inconstant {sixième proposition coordonnée à la principale) ;
J'aurais été faisant quoi {septième proposition coordonnée à la principale),
(Si tu eusses été) fidèle {proposition incidente circonstancielle aéterminative de 'û septième principale coordonnée).
Je suis doutant encore même en ce moment {proposition principale)
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Si je suis n'aimant pas toi, ingrat [proposition ineiëenie explicative de h^ncipale)^
(En ce moment) dans lequel ta bouche cruelle a été anneoçant le tréfms à moi. tout à l'heure, si tranquillement {proposition incidente détenmnaUve» 9ub(oréomée à la principale).
Buis, Seigneur^ soyez achevant votre hsmœn {prûpoiition principale)^
Je suis consentant à cela {première proposition coordonnée à la prifietpalê).
Si cela est nécessaire {première pivpvsition mddenie e^rcomianeéeUe, nêbordonnée à la première principale coordonnée)^
Si le ciel en colère est réservant à d'autres yeux la gloire de phdFe à vous {deuxième pr^potition incidente circonstancielle, subordonnée à la première prindpait coordonnée) ;
Mais (vous), soyez ne forçant pas du moins mes yeux d'être les témoins de l«i {deuxième proposition coordonnée à la principale).
Je suis parlant à vous peut-être pour la dernière fois {proposition principale) \
(Vous), soyez différant lui (votre hymen) d'un jour {primîère propiaition coordonnée à la principale) i
Vous serez maître demain [deuxième proposition coordonnée à la prineipate).
Vous êtes ne répondant point [proposition principale)^
Je suis voyant cela [première proposition coordon$iée à la prineipaie)^
Toi, perfide, es comptant les moments {deuxième proposition coordonnée i la principale).
Lesquels tu es perdant avec moi (proposition incidentedétemUnaiive.ouhardonnée à la deuxième principale coordonnée) ;
Ton cœur, impatient de revoir ta Troîenne, est souffraat fteutement à regret {troisième proposition coordonnée à la principale)
Qu'une autre soit entretenant toi (proposition subordonnée complétive);
Tu es parlant à elle du cœur [quatrième proposition coordonnée à la principale).
Tu es cherchant elle des yeux {cinquième proposition coordonnés à ia principale);
Je suis ne retenant plus toi [sixième proposition coordonnée à la jtrmdpalé)^
(Toi), sois te sauvant de ces lieux {septième proposition coordonnée à ta principale) :
(Toi), sois allant (pour) jurer à elle la foi [huitième proposition coor^^nnée à la principale)
Laquelle tu avais été jurant à moi {propos^on incidente déterminaHitt, ftcàordonnée à la huitième principale coordonnée),
(Toi), sois allant (pour) profaner la majesté sacrée des dieux (neuvième proposition coordonnée à la principale);
Ces dieux, ces justes dieux, auront été n'oubliant pas [dixième proposition coordonnée à la principale)
Que les mêmes serments ont été liant toi avec moi .(propo«iï/Oft subordonnée à la dixième principale coordonnée) ;
(Toi), sois portant ce cœur... au pied des autè!» {enùème coordonnée à la principeie},
(Ce cœur) qui est abandonnant moi {proposition incidente déterminative, iubor^ donnée 4 la on%iéme principale coordotmée) ;
(Toi), sois allant {douzième coordonnée à la principalf)^
(Toi), sois courant {trei%ième coordonnée à la principale) ;
Mais (toi), sois craignant en«>re de trouver Hermîone là {quafor%ièmt c«w* donnée à la principale),
Analtju des propositions.
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y pour le istqet ^mpie et ineomplexe) ai été {verbe) ne aimud point toi, enicl {mtéribui sitr^^e et complexe). — Invensioa, négation etexdamation.
J' oour je [sujet simple et incomplexe) ai été {verbe) faisant qa<» donc fs^ifiàt^l simple et complexe). — iamenà/oa et ûatefingatioa.
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y pour je (êujet simple et ineomplexe) ai été {verbe) dédaignant les voeux de tous les princes pour toi {al tribut stmple et complexe), ~ Inversion.
Je moi-môme {sujet simple et incomplexe) ai été {verbe) cherchant toi au fond de tes provinces {attribut simple et complexe). — Inversion et pléonasme.
Je [syjel simple et ineomplexe) sais \fferbe) là eocor malgré tes infidélités et malgré tous mes Grecs, honteux de mes bontés {attribut simple et complexe), — Inversion :
J' pour je {sujet simple et incomplexe) ai été {verbe) commandant à eux de ca^ cher mon injure {attribut simple et complexe), — Inversion.
J* pour je {sujet simple et complexe) étais {verbe) attendant le retour d'un parjure en secret {attribut simple et complrxe)* — Inversion.
J* pour je {sujet simple et incomplexe) ai été {wrbe) croyant {attribut simpie et incomplexe)
Que toi, rendu à ton devoir {sujet simole et complexe)^ serais {verbe] rapportant k moi tôt ou tard un cœur qui m'était au {attribut simjple et comp/ea^e).— Inversion,
Qui {sujet simple et ineomplexe) était {tferbe) dû à moi {attribut simple et complexé). — Inversion.
J* pour je {sujet simple et incomplexe) aurais été {verbe) faisant quoi {attribut simpie et complexe), — Inversion et interrogation.
Si (tu) {sujet simple et incomplexe) (eusses été) {verbe) fidèle {attribut simple et incomplexe). — Ellipses.
Je (sujet simple et incomplexe) suis {verbe) doutant encore, même en ce moment où ta bouche cruelle a été annonçant le trépas à moi, tout à l'heure, si tranquillement (attribut simple et complexe), — Inversion.
Ta bouche cruelle {sujet simple et complexe) a été {verbe) annonçant le trépas à moi, dans lequel, tout à Theure, si tranquillement {attribut simple et complexe), — Inversion.
Si je {sujet simple et incomplexe) suis {verbe) n*aimant pas toi, ingrat {attribut simple et complexe). — Inversion et négation.
Mais, Seigneur {sujet simple et ineomplexe)^ soyez {verbe) achevant votre hymen [attribut simple et complexe). — Syllepse.
Je {sujet simple et incomplexe) suis {verbe) consentant à cela {attribut simple et complexe), — Inversion.
Si cela [sujet simple et ineomplexe) est (verbe) nécessaire {attribut simple et ineomplexe)^
Si le ciel en colère {9ajet simple et complexe] est i^erbe) réservant à d'autres yeux la gloire de plaire à vous (attribut simple et complexe), — Inversion.
Mais (vous) [sujet simple et ineomplexe), soyez {verbe) ne forçant pas du moms mes yeux de (eux) être les témoins de lui {attribut simple et complexe). — Inversion.
(Eux) {sujet simple et iticomplexe) être {verbe) les témoins de lui {attribut simple et complexe). — Ellipse et inversion.
Je {sujet simple et incomplexe) suis {verbe) parlant à vous peut^tre pour la dernière fois [att'tibut simple et complexe), — Inversion.
(Vous) {sujet simple et incomplexe), soyez {verbe) différant lui d'un jour (attrilui simple et complexe), — Ellipse et inversion.
Vous {sujet simple et ineomplexe) serez {verbe) maître demidn {attribut simple et complexe), — Inversion et syllepse.
Vous {sujet simple et incomplexe) êtes {verbe) ne répondant point {attribut simple et complexe) ;
Je {sujet simple et incomplexe) suis {verbe) voyant cela {attribut simple et complexe), — Inversion.
Toi, perfide {svjet simple et complexe), es {verbe) comptant les moments que tu perds avec moi {attribut simple et complexe), — Inversion.
Tu {sujet simple et incomplexe) es {verbe) pédant lesquels avec moi {attribut simle et complexe). — Inversion.
Ton cœur, impatient de revoir ta Troîenne {sujet simple et complexe), est {verbe) souffrant seulement à regret {attribut simple et complexe)
Qu'une autre [sujet simple et incomplexe) soit {verbe) entretenant toî {attribut simple et complexe), -^ Invmvion.
Tu {sujet simple et incomplexe) es {verbe) pariant à elle du coNur {aUribul simple et complexe), — Inversion.
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Tu {st^et simple et incomplexe) es (verbe) cherchant elle des yeux {aitribul simple et complexé). — Inversion.
Je (sujet simple et incomplexe) suis (verhe) ne retenant plus toi (attribut simple et complexé). — Inyerrâon.
(Toi) (sujet simple et incomplexe)^ sois (verbe) te sauvant de ces lieux (attribut simple et complea>e). — Ellipse.
(Toi) (sujet simple et incomplexe)^ sois (verbe) allant (pour) jurer à elle la foi que tu avais jurée à moi (attribut simple et complexe). — Ellipses et inversion.
Tu (sujet simple et incomplexe) avais été (verbe) jurant laquelle à moi (attribut simple et complexe). — ^ Inversion.
(Toi) (sujet simple et incomplexé) ^ sois (verbe) allant (pour) profaner la majesté sacrée des dieux (attribut simple et complexe). — Ellipse et inversion.
Ces dieux, ces justes dieux (sujet simple et complexe)^ auront été (verbe) n'oubliant pas (attribut simple et complexe). — Pléonasme et négation.
Que les mêmes serments {sujet simple et complexe) ont été (verbe) liant toi avec moi (attribut simple et complexe). — Inversion.
(Toi) (sujet simple et incomplexé) ^ sois (verbe) portant au pied des autels ce cœur qui abandonne moi (attribut simple et complexe). — Ellipse.
Qui [sujet simple et incomplexe) est (verbe) abandonnant moi (attribut simple et complexe). — Inversion.
(Toi) (sujet simple et incomplexe] ^ sois (verbe) allant (attribut simple et ine/mh plexe). — Ellipse.
(Toi) (sujet simple et incomplexé) ^ sois (verbe) courant (attribut simple et incomplexe). — Ellipse.
Mais (toi) (sujet simple et incomplexe)^ sois (verbe) craignant encor de trouver Hermione la (attribut simple et complexe). — Ellipse et inversion.
Analyse des propositions.
TERMES ACCIDENTELS
Ne... point (complément adverbial de Tattribut aimant). T pour te (toi) (complément direct de Tattribut aimant ). Cruel (adjectif pris substantivement et employé en apostrophe; complément qua-
Les vœux (complément direct de Tattribut dédaignant). De (tous) les princes (complément déterminatif du complément direct les vœux]. Tous (complément déterminatif du complément déterminatif |>rtnce«). Pour toi (complément circonstanciel de l'attribut dédaignant).
Moi-même (sujet par pléonasme du verbe ai été). T pour te (toi) (complément direct de l'attribut cherdiant). Au fond [complément circonstanciel de l'attribut dierchant ). De (tes) provinces (complément déterminatif du complément circonstanciel au fond).
Tes (complément déterminatif du complément déterminatif prot^inces).
Ehcor (complément adverbial de l'attribut là).
Malgré (tes) infidélités (premier complément circonstanciel de l'attribut là).
Tes (complément déterminatif du complément circonstanciel infidélités). Malgré (tous mes] Grecs (deuxième complément circonstanciel de l'attribut là). Tous mes (compléments déterminatifs du complément circonstanciel Grecs). Honteux (complément qualificatif du complément circonstanciel Grecs), De (mes) bontés (complément indirect du complément qualificatif honteux). Mes (complément déterminatif du complément indirect bontés).
Leur (à eux) (complément indirect de l' attribut commandan/}. De cacher (complément direct de l'attribut commandant).
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(Mon) injure {oomplément direct du complément direct cocher).
Mon pour ma (complément déterminatif du complément direct injure).
Le retour (complément direct de Tattribut attendant).
D'un parjure (complément déterminatif du complément direct le retour).
En secret (complément adverbial de Tattribut attendant).
Rendu (complément qualificatif du sujet tu (toi)).
A (ton) devoir (complément indirect du complément qualificatif rcndw).
Ton (complément déterminatif du complément indirect devoir).
Me pour à moi (complément indirect de l'attribut rapportant).
Tôt ou tard (compléments adverbiaux de Tattribut rapportant).
Un cœur (complément direct de l'attribut rapportant ).
Qui m'était dû (complément déterminatif du complément direct cœur),
W pour me (moi) (complément indirect de l'attribut dû).
V pour te (toi) (complément direct de l'attribut aimant). Inconstant (complément qualificatif du complément direct te (toi)). Qu* pour que (quoi) (complément direct de l'attribut faisant). Même encore (compléments adverbiaux de l'attribut doutant).
En (ce) moment (complément circonstanciel de l'attribut doutant ).
Ce (premier complément déterminatif du complément circonstanciel moment). Où ta bouche cruelle m'annonça le trépas, tout à l'heure, si tranquillement (deuxième complément déterminatif du complément circonstanciel moment). Ta (complément déterminatif du sujet bouche). Cruelle (complément qualificatif du sujet bouche).
W pour me (à moi) complément indirect de l'attribut annonçant).
Le trépas (complément direct de VsLttTihiit annonçant).
Tout à l'heure (premier complément adverbial de l'attribut annonçant).
(Si^ tranquillement (deuxième complément adverbial de l'attribut annonran/).
Si (complément adverbial du complément adverbial tranquillement ).
Ne... pas (complément adverbial de l'attribut aimant). T pour te (toi) complément direct de l'attribut aimant). Ingrat (adjectif pris substantivement et employé en apostrophe; complément <]ualificatif, par apposition, du complément direct te (toi)).
Seigneur (nom employé en apostrophe, sujet ellipse du verbe sotjei). (Votre) hymen (complément direct de l'attribut achevant). Votre (complément déterminatif du complément direct hymen).
Y (à cela) (complément indirect de l'attribut consentant). En colère (complément déterminatif du sujet le ciel).
A (d'autres) yeux (complément indirect de l'attribut réservant).
D'autres (complément déterminatif du complément indirect yeux).
La gloire (complément direct de l'attribut réservant ).
De (Vous) plaire (complément déterminatif du complément direct la gloire).
Vous (à vous) (complément indirect du complément déterminatif déplaire).
Ne... pas, du moins (compléments adverbiaux de l'attribut forçant),
(Mes) yeux (complément direct de l'attribut forçant).
Mes (complément déterminatif du complément direct yeux).
De (eux) être les témoins de lui (complément indirect de l'attribut /brf an/).
En (de lui) (complément déterminatif de l'attribut les témoins).
Vous (à vou^) (complément indirect de l'attribut parlant).
Pour la (dernière) fois (complément circonstanciel de l'attribut par/an/)*
Dernière (complément déterminatif du complément circonstanciel fois).
Le (lui) complément direct de l'attribut différant). De (un) jour (complément circonstanciel de l'attribut différant). Dn (complément déterminatif du complément circonstanciel Jowr), Demain (complément adverbial de l'attribut maître).
Ne... point (complément adverbial de l'attribut répondant). Le (cela) (complément direct de l'attribut voyant).
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Perfide (adjectif pris substantivement et emplojré en apostrqAe ; compMnMnt qualificatif, par apposition, du sujet tu (loi)).
Les moments (complément direct de Tattribut comptant). Que tu perds avec moi (complément déterminatif du complément direct momenis).
Que (lesquels) (complément direct de Tattribut perdant). Avec moi (complément circonstanciel de Tattribut per^fa»/}.
Ton (complément déterminatif du sujet cœur).
Impatient (complément qualificatif du sujet cœur).
De revoir (complément indirect du complément qualificatif impatient],
(Ta) Troïenne (complément direct du complément indirect de revoir)*
La (complément déterminatif du complément direct Troïenne),
(Seulement) à regret (complément circonstanciel de l'attribut touffrant). Ne... que pour seulement (complément adverbial du complément circonstanciel à regret).
V pour te (toi) (complément direct de Tattribut entretenant).
Lui (à elle) (complément indirect de l'attribut portoftn. Du cœur (complément circonstanciel de rattribat par lan/). La (elle) complément direct de l'attribut cherchant). Des yeux (complément circonstanciel de l'attribut àkerchant).
Ne... plus (complément adverbial de l'attribut retenant]. Te (toi) (complément direct de l'attribut retenons). De (ces) lieux [complément indirect de l'attribut te sauvant). Ces (complément déterminatif du complément indirect lieux ).
(Pour) jurer (complément circonstanciel de l'attribut allant].
Lui (à elle) (complément indirect du complément circonstanciel (pour) jwrtr),
La foi (complément direct du complément circonstanciel [pour] jurer).
Que tu m'avais jurée (complément déterminatif du complément direct la foi).
Que (laquelle) (complément direct de l'attribut juroni ).
M' pour me (à moi) (complément indirect de l'attribut jurant).
(Pour) profaner (complément circonstanciel de l'attribut allant).
La majesté (complément direct du complément circonstanciel (pwtrj ptofmtr).
Sacrée (complément qualificatif du complément direct la majesté).
Des dieux (complément déterminatif du complément direct la majesté ),
Ces (complément déterminatif du sujet dieux),
(Ces justes) dieux (sujet par pléonasme du verbe auront été].
Ces (complément déterminatif du sujet dieux)
Justes (complément qualificatif du sujet dieux).
Ne... pas (complément adverbial de l'attribut oubliant].
Les mômes (complément déterminatif du sujet serments). T pour te (toi) (complément direct de l'attribut liant ]. Avec moi (complément indirect de l'attribut liant).
Au pied (complément circonstanciel de l'attribut por/ait^].
Des autels (complément déterminatif du complément circonstanciel au pied), ': (Ce) cœur (complément direct de l'attribut portant ).
Ce (premier complément déterminatif du complément direct cœur].
Qui m'abandonne (deuxième complément déterminatif du complément direct eœur),
M' pour me (moi) (complément direct de l'attribut abandmnant).
Encor (complément adverbial de l'attribut craignant ). Hermione (complément direct du complément direct de trouver),
Y (là) (complément adverbial du complément direct trouver].
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AAy\A.nyvA/vr\/>jvvAA/vvvru\A/v\/>Mnjv>^^ ^A
DE U PONCTUATION
La ponctuation est Tart d'établir, au moyen de signes convenus, des divisions régulières, non-seulement entre les phrases, mais encore entre les propositions et leurs principaux éléments.
Les signes de ponctuation sont : la virgule {^)^\epoint'Virgule (;), le deuX'points (:), le point (.), le point interrogatif {?)^ \e point exclamatif{\)^ les points suspensifs (...), la parenthèse ( ), le guillemet (»), et le tiret ( — ).
Delà virgule.
La virgule sert à séparer les parties semblables d'une même phrase, sujets, attributs, compléments, et propositions coordonnées de peu d'étendue, lorsqu'elles ne sont pas unies par une des conjonctions et, ni, ou :
La FRADDB , le PARJURE, les PROcis, les GUERRES, ne font jamais entendre leur V9ixdans ce séjour chéH des dieux, (Fénelon.)
Je ne sais où Je vais, je ne sais où ]e suis. (Racine.) On se menace, on court, Tair gémit, le ciel brille. (Voltaire.) Tout grondait , le tonnene, les vents, les flots, les antres, les montagnes,
(Barthélémy.) La liberté consiste à ne dépendre que des lois. Sur ce pied, chaque homme est libre avjourd*hui en Suède, en Angleterre, en Suisse. (Voltaire.)
La sottise, la calomnie et la renommée, leur très-humble servante, grossissent tout. (Voltaire.)
Alphonse d^ Aragon, souverain de Sicile, ent;ote quelques cavaliers au milieu de ce désordre, (Villemain.)
Celui-là n'est pas raisonnable à qui le hasard fait trouver la raison, mais celut qui la connaît, qui la discerne et qui la goûte, (La Rochefoucauld.)
Mais on écrit sans la virgule :
1® Toute proposition simple qui n'excède pas la portée commune de la respiration :
Il est plus honteux de se défier de ses amis que d'en être trompé.
(La Rocliefoucauld.)
2® Les parties semblables d'un proposition unies par et, ni, ùu :
Tout est silence et repos dans les savanes. (Chateaubriand.) Le figuier, Vilivier, le grenadier et tous L^s autres arbres couvraient la cam» pdgne. (Fénelon.)
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Destiné à régner, il faut que tu sois ou le plus juste ou le plus coupable des hûmmes. <ThoBias.)
Quand la conjonction et unit deux prépositions coordonnées qui sont par le sens opposées Tune à l'autre, on place toujours la virgule avant la conjonction :
La jeunesse change ses goûts par l'ardeur du sang, ït la vieillesse conserve les siens par l'accoutumance. (La Rochefoucauld.)
On doit toujours séparer au moyen <le la virgule les complénaents directs ou indirects des compléments cir<5onstaaciels :
J'ai vu l'Europe transportée À l'extréupté de l'Afrique, par les soins de ce peuple avare, patient ek laborieux, qui a vaincu, par le temps et i^ comstanoi-^ DES DIFFICULTÉS quc tout l'héroïsmc des autres peuples n'a jamais 4)u surmonter. (J.-J. Rousseau.)
Si les différents termes unis par et, ni, ou, sont d'une certain<î étendue, alors on les sépare au moyen de la virgule; il en est de même lorsque et, ni, ou, sont répétés :
Le fier Assuérus couronne sa captive.
Et le Persan superbe est aux pieds d'une Juîtc. (Racine.)
Nous avons reconnu trei%e espèces, ou du moins treiM variétés bien distinctes dans les animaux qu'on appelle ga%eUe9; et dans l'incertitude où nous sommes, %si ce ne sont que des variétés, ou si ce seraient en effet des espèces réellemênldifférentes, nous avons eru devoir les présenter ensemble. (Buffon.)
Tout reconnaît ses lois, ou brigue son appui. (Boileau.) On ne fait ni twt ce qu'on peut, m tout ce qu'on veut.
Ou l'amitié n'est pas une vertu, ou il ne peut y avoir de vraie amitié qu'erUre ks gens de bien.
Toute proposition dans laquelle ce suivi d'une des formes du veribe être représente un ou plusieurs termes précédemment énoncés, doit être précédée de la virgule :
Le plus riche des hommes, c'est l'économe ; le plus pauvre, c'est l'avare»
(diamint.) Quand la Fontaine est mauvais, c'est quHl est négligé; quand la Motte test, c'est qu'il est recherché. (Chamfort.)
La virgule se place toujours avant un verbe séparé de s<m sujet par une proposition incidente déterminative :
Z'ami que hous avons retrouvé dans les jours de l'abandon, est le, plus touchant des bienfaiteurs. (LacreteJle.) l^e temps, qui fortifie les amitiés, affaiblit l'amour. (La Bn^èr^)
La virgule se j^tace encore, dans les phrases inverses, entre le iMijet .et le complément modificatif qui le précède :
MaItrb de lui-même, Thommb sage Vest des événements; content de soth état.
BE Lk POfHmJktlQiH. *il7è
IL ne veut être que comme il a toujours été ; se suffisant à lui-même, il n'a qu^un faible besoin des autres, et il ne peut leur être à charge; occupé continueUement à exercer les facultés de son âme, il perfectionne son entendement, etc.
(Buffon.)
La virgule doit toujours se mettre après un s»jet doirt le ?OTbe est sousH^tendu :
Le ciel est dans ses yeux, et V enfer, dans son cœur. (Kacine.)
Son emploi est de rigueur avant une proposition elliptique coânmençant par «/^ mais:
n occupait leur trône, et craignait leur présence. (Corneille.)
Je fis beaucoup alors, et ferais encor plus. (Le même.)
Oui, je crains leur hymen, et d'être à Tun des deux. (Le même.)
La virgule se place encore avant le second membre de toute comparaison :
Ilvautmieuxs'ea^oser à l'ingratitude, qoe de manquer aux misérables.
(La Bruyère.)
tty ades sottises bien habillées, commc il y a des sois bien vêtus. (Ghamfort.)
n est moins aisé de se guérir de Vambition, que de s*en pbéserveb.
On met entre deux virgules toute expression ou toute proposition qu'on peut supprimer ou changer de place sans dénaturer le sens de la phrase; tels sont les mots employés par appositicm et par apostrophe, les compléments circonstanciels, les propositions interjetées et les propositions incidentes explicatives :
V ambition, comme la colère, eonseiUe toujours mal. (J.-B. Say.)
Agir sans avoir réfléchi, c'est se mettre en voyage sans avoir fait de prépa^ ratifs.
Tremble, m'a-t-elle dit, fille digne de moi. (Radae.)
Le temps, qui change tout, change aussi nos humeurs. (Boileau.)
Ma cousine, ma BiENFAmiiCE, MON AMIE, j'arrive des esstrémités et la terre, %t fen rapporte un cœur tout plein de vous. (J.-J. Rousseau.)
L'amour de la justice n'est, en la plupart des hommes, que la crainte de sauffrir l'injustice. (La Rochefoucauld.)
Elle s'emploie entre deux propositions de peu d'étendue unies par Tune des conioDcttons mais, car :
n n'y a guère que du vide dans les choses de ce monde, mais il y en a moins dans l'étude qu'ailleurs. (Vettftire.) Il y a de bons mariages, mais il n'y en a point de délicieux, (La Rochefoucauld.) nmefU Sabord mille caresses^ car il m'aime, (PascaLj
Un point-virgale.
Le point-virgule sert à marquer les divisions principales de la phrase; il sépare les propositions semblables, dont le développement a trop d'importance pour que la virgule soit entre elles un signe suffisant de division et de repos :
Un égoïste se garderait bien d'être misanthrope; il s'aime trop pour fuir ceux dont il peut recueillir des avantages.
Il est une suprême dignité qui par elle-même ne donne point de rang ; (fest celle qui résulte de la qualité dlionnête homme.
Ainsi dans une phrase les membres principaux sont séparés par le point-virgule, et les parties accessoires par la virgule seulement :
C'est par la sagesse, disait un jeune roi, que je deviendrai illustre parmi les nations; que les vieillards respecteront ma jeunesse; que mes voisins, quelque redoutables qu'ils soient, me cramdront; que je serai aimé dans la paix, et redouté dans la guerre, (Fénelon.)
Mais pour plaider, il vous faudra de l'argent; il vous en faudra pour l'exploit, if vous en faudra pour le contrôle ; il vous en faudra pour la procuration, pour la présentation, conseils, productions et journées de procureur; il vous en faudra pour les consultations et plaidoyers des avocats , pour le droit de retirer le sac et pour les grosses d'écritures ; il vous en faudra pour le raj)port des substituts , pour les épices de conclusion, pour l'enregistrement du greffier, façon d'appointements, sentences et arrêts, contrôles, signatures, et expéditions de leurs clercs, sans parler de tous les présents qu^il vous faudra faire, (Molière.)
Petit-Jean, remenez votre maître;
Couchez-le dans son lit ; fermez porte, fenCtre ;
Qu'on barricade tout, afin qu'il ait plus chaud. (Racine.)
Ihi deux-points.
Le deux^points s'emploie : 1** pour séparer une citation de la proposition qui Tannonce :
Ptthagore a dit : Mon ami est un autre moi-même; et Placte : Le bien qi^on fait à d'honnêtes gens n* est jamais perdu.
2® Après une proposition qui précède et annonce une maxime générale, une sentence :
Voici le code de L*éGo!sTE : Tout pour lui, rien pour les autres.
3® Après les propositions qui ont un sens complet, mais que suivant d'autres propositions qui les développent et les expliquent :
Il faut autant qu'on peut obliger tout le monde:
On a souvent besoin d'un plus petit que soi. (La Fontaine.)
Elle ne manquait pas une seule audience. Jamais, au grand Jamais, elle ne me quitta,
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Et Dieu sait bien souvent ce qu*eZ/e en rapporta:
Elle eût du buvetier emporté les serviettes
Plutôt que de rentrer au logis les mains nettes. (Racine.)
4® Après ou avant une proposition que suit ou que précède une énumération :
Le goût dépend db deux choses : d*un sentiment délicat dans le aj^ur, et d^un grande justesse dans Vesprit.
Du lait, du pain, des fruits, de Therbe, une onde pure : C'était de nos aïeux la saine nourriture, (La Fontaine.)
Ihi point»
Le point se met après tout assemblage de mots qui énonce un sens complet et qui ne se lie intimement, par le rigoureux enchaînement des idées, ni avec ce qui précède ni avec ce qui suit :
Louis XI!, un des meilleurs, et par conséquent un des plus grands rois que la France ait eus, fut accusé d'avarice, parce qu'il ne foulait pas les peuples pour enr richir des favoris sans mérite. Le peuple doit être le favori d'un roi; et les princes n'ont droit au superflu que lorsque les peuples ont le nécessaire. Les reprodies qu^on osait lui faire ne prouvaient que sa bonté. On porta Vinsolence jusqu'à le jouer sur le théâtre. J'aime mieux, disait ce prince Iwnnête homme, que mon avarice les fasse rire, que si elle les faisait pleurer. (Duclos.)
La phrase qui suit le point doit toujours commencer par une lettre majuscule.
Pour donner plus de clarté à une narration, on emploie le point dans bien des cas où le point-virgule et le denx^points seraient des signes de division suffisants :
Le bourg d'Engen est dans cette vallée. Il faut, pour descendre SEngen, franchir une suite de hauteurs boisées, d'un abord asse% difficile. Les Autrichiens occupaient ces hauteurs avec leur infanterie. Ils avaient leur cavalerie dans la plaine d'Engen. Il fallait que Moreau leur' enlevât d'abord ces hauteurs , puis qu'il descendit dans la plaine pour y culbuter la cavalerie impériale. Il marchait lui-même à la tête des divisions Delmas et Dastoul, et de la moitié de la division Larges. Il avait dirigé sur sa gauche, par la route dite de Blumenfeld, la division Richepanse. Celle-^i, en s' engageant dans une suite de vallons, devait tourner les positions' de l^ ennemi par des accès moins défendus; et tous ensemble, s'ils réussissaient, dCf vaient ensuite descendre en masse sur Engen. (Thiers.)
l>a point interrogatif.
Le point interrogatif s'emploie : V après une phrase ou une proposition dont la forme est interrogative :
lyoii vencA-vous ainsi? Que nous dire*-vous de bon? N'y O't^l rien de nouveau?
(La Bruyère.)
Sire, nous avons ordre de vous emmener. — Ordre de qui? — De l'armée. — Où voule%^ous m* emmener? à quel château? — Au château de Hurst.^ Ne puis-je avoir aucun de mes serviteurs? —Seulement les plus nécessaires, (Guîzot.)
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2® Après une phrase dont le sens est interrogatif^ quoique la forme ne le scdt pas :
Tu &*as point d'aile^el ta TOUX voter? Rampe. (Voltaire.),
On ne fait pas suivre du point interrogatif une proposition subor donnée exprimtoit Finterrogalion, Iwsqu'elle dépend d'une priacipale exprimée sous la forme directe :
Mentor demandu à Idoménée ovielle était la coït mnrr de Protésilas.
(Fénelon.)
l>a point exclamatif.
Le point exclamatif se plaee^ après tout mot ou toute propesition qui exprime Fétonnement, la douleur, la crainte, enfin une pensée ou un sentiment soudain :
Malheureuse! quel nom est sorti de ta bouche l (Racine.)
Le point exclamatif se place immédiatement après les interiections et les locutions interjectives :
Eh quoi! homme, pouve&-vous penser que tout soit corps et matière en vous?
Si les interjections sont répétées, le point exclamatif ne se place qu'après la dernière.
L'interjection 6 est la seule qui ne prenne pas de ponctuation immédiate; on n'écrit pas ; 0! cervelle indocile^ mais : O cervelle indocile t (Molière.)
Le point exclamatif se place après toute proposition dont !a forme est intercogative et qui exprime la surprise^ l'admiration, etc. :
Quelle grande acquisition vou» avez faite dans cet homme illustre! A qui m'aS" SQci&i-vûuêJ (La Bruyère. )
On emploie les points suspensifs quand on laisse un sens inachevé, soit par une réticence calculée, soit dans un mouvement de passion qui fait passer rapidement d'une pensée à une autre :
Montre-lui cet écrit... qu'elle ttembTle.,, et soudafti
De cent coups de poignard que Tinfidële meure. (Voltaire.)
He la parenthèse»
Lapêt9fetMèse*seTt à sépara* des autres mots et à isoler, au imlteu
même d'une phiase^ une pvc^sUMm qu'cm^pooiraitietcaDdicr sans* ] nuire au sens générai :
Mais un troubie icojiaiHtm vient depiiis qtidqiMs Jotm
De mes prospérités inl;cm>6Bipv8 le ootm ;
Un songe (me devrais^je inquiéter étmn songé!)
Entretient dans mon cœur un chagrin -qui le KMigt» (Rafltim)
Je croyais, moi {jugeib de ma simplicité %
Que l'on devait rougir de la dupucité. (pedtotiches.)
U y a deux remarques à faire à l'occasion de la parenthèse : immédialement avant ou après le premier eroehet die n admet aucune espèce de signe; tandis qu'immédiatement avant le second crochet, c'est-à-dire à la fin de la phrase interjetée, on en^loie souvent ou le point interrogatif o\x le poirU exelamatify conformément au sens de la proposition inscrite entre parenthèses, et qu'immédiatement après on doit toujours placer le signe de division nécessaire entre le mot qui précède la parenthèse et celui qui la suit ; les vers qui suivent donnent un exemple de cette double ponctuation :
O surprise ! ô douleur ! il voit autour de lui
Se» soldat» ( désormais quel sera son appui ?)^
Compagnons de sa chute, ainsi que de son crime.
Sans mouvement, sans voix, étendus sur Tablme. (L. Racine.)
Elle peut être suivie du point interrogatif ou du point excla^ motif.
Les ffîiillemets se mettent au conmiencement et à la fin d'une citation, et souvent même en tête de chaque li^e :
VhmuAe a dit : «Je sem tout, et^ai t«iit défini;
J'ai pour loi la raison, pour bornes, rinfini; '
L'étude me ravit à des hauteurs sublimes ;
Dfe ee ^be étoimé j'ai sondé te» alrîiues ;
Est-il quelques secrets cachés au fond des cienx
Que n'ait point pénétrés mon regard curieux? »
Moins Her de sk raison, il eût mieux dit peut-être :
<f J'ai stt tout expliquer, ne pouvant tditi connaître^» (C Detevlgne»)
Les premier» guillemets doivent toujours être précédés du deax^ points, et les derniers, selon le sens, dn point, ou ùa point mterro^ gatif, ou (fti peint exclamatif:
n me cria : « Vengeance ! Adieu ; je meurs pour vous ! » (Corneille.} Ihi tîret.
Le th^t a^emploîc pour éviter la répétition de ditMy répan^ <W-i^, etc., et pour annoncer le changement d'interlocuteur :
Qu'tj a-Uil déplus beau? — L'univers. ■— De plus fort? — La néceuité. — Dé
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plus difieile?-^ De se connailre. — De plus facile? — De donner des avis. — De plus rare ? — Un véritable ami. ( Barthélémy.)
L'bomme sourd à ma voix, comme à celle du sage,
Ne dira-t-il jamais : C'est assez, jouissons?
Hàte-toi, mon ami : tu n'as pas tant à vivre.
Je te rabats ce mot, car il vaut tout un Iiirre :
Jouis. — Je le ferai. — Mais quand donc? — Dès demain.
— £b ! mon ami, la mort te peut prendre en chemin.
Jouis dès aujourd'hui (La Fontaine.)
O femme, que veux-tu? — Parthénope, un asile.
— Quel est ton crime? — Aucun. — Qu'as-tu fait? — Des ingrats.
— Quels sont tes ennemis? — Ceux qu'affranchit mon bras ; Hier, on m'adorait, aujourd'hui l'on m'exile.
— Comment dois-tu payer mon hospitalité ?
— Par des périls d'un jour et des lois éternelles.
— Qui t'osera poursuivre au sein de ma cité ?
— Des rois. — Quand viendront-ils? — Demain. — De quel côté ?
— De tous... Eh bien ! pour moi tes portes s'ouvrent-elles?
— Entre, quel est ton nom? — Je suis la Liberté. (C. Delavigne.)
Appendice à la iponetuation.
Une bonne ponctuation, dit Rollin, sert à donner au discours de la clarté, de la grâce, de Tharmonie ; elle soulage les yeux et Tesprit des lecteurs et des auditeurs en faisant sentir Tordre, la suite, la liaison et la distinction des parties; en rendant la prononciation naturelle, et en lui prescrivant de justes bornes et des repos de différentes sortes, selon que le sens le demande.
La ponctuation, en effet, soulage et conduit le lecteur ; elle lui indique les endroits où il convient de se reposer, et, dit Fabbé Girard, elle contribue à l'honneur de Tintelligence, en dirigeant la lecture de manière que le stupide paraisse, comme Thonmie d'esprit, comprendre ce qu'il lit ; elle tient en règle Tattention de ceux qui écoutent, et leur fixe les bornes du sens ; elle remédie aux obscurités qui viennent du style.
D'après ces principes, il est évident que la ponctuation a été réglée sur les besoins de la respiration, combinés avec les sens partiels qui constituent les propositions totales. Voilà pourquoi nous avons associé aux repos de la respiration les repos des objets. Si Ton n'avait eu égard, en effet, en fixant les signes de la ponctuation, qu'aux besoins delà respiration, le discours aurait dû se partager en parties à peu près égales, et souvent on aurait suspendu maladroitement un sens qui, par cela même, serait devenu inintelligible. D'un autre côté,, si Ion ne s'était proposé que la distinction des sens partiels, sans égard aux besoins de la respiration, chacun aurait placé les caractères distinctifs selon qu'il aurait jugé convenable d'anatomiser plus, ou moins les parties du discours : Tun l'aurait coupé par masses énormes qui auraient mis hors d'haleine les lecteurs les plus intré-
pides ; l'autre l'aurait réduit en particules qui auraient fait de la parole une espèce de bégaiement dans la bouche de ceux qui auraient voulu marquer toutes les choses écrites.
On a donc combiné, avec raison, les besoins de la respiration aviec les sens partiels, et cette combinaison s'est exécutée par des signes gradués, selon les différents degrés de subordination qui conviennent à chacun des sens partiels, dans Tensemble d'une proposition ou d'une période.
La virgule marque la moindre de toutes les pauses et la plus insensible ; elle est employée plutôt pour ménager la faiblesse de Torgane du lecteur ou celle de Tintelligence de Tauditeur, que pour marquer une division réelle dans les sens partiels du discours. Aussi le lecteur ne doit-il jamais en abuser et prendie à son occasion un repos qui nuirait à la vérité et à l'unité de la pensée, dont la parole doit présenter une image fidèle.
Le point'Virgule désigne une pause un peu plus marquée. Ce signe sert à diviser les parties principales d'une proposition. Sans doute on ne devrait rompre l'unité de la proposition entière que le moins possible ; mais on a préféré la netteté de la prononciation orale ou écrite à la représentation trop scrupuleuse de l'unité du sens total, laquelle, après tout, se fait assez connaître par l'ensemble de la phrase, et dont Tidée subsiste toujours tant qu'on ne la détruit pas par des repos trop soutenus : c'est pourquoi le repos exigé par le point>-virgule ne doit jamais être considérable ; une cadence légère doit le marquer, et sa durée est bornée au temps qu'il faut pour reprendre haleine. «
Le deux-points annonce un repos un peu plus considérable que celui du point-virgule ; et la même proportion qui a réglé l'emploi de ce dernier signe a décidé encore de l'usage du deux-points. On le place dans les cas où la proposition est complète grammaticalement, mais où elle se montre cependant encore subordonnée à un objet principal.
Le repos qu'exige le deux-points dans une lecture soutenue doit être marqué, et la chute qui l'accompagne plus exprimée que dans le signe du point-virgule. La raison de cette règle n'a pas besoin d'être expliquée ; elle est une conséquence de la nature même de la ponctuation dont il â'agit et des circonstances dans lesquelles elle est employée.
Le point enfin est, comme tous les autres signes, soumis à l'influence de la proportion qui en a réglé l'usage. Il est placé après une période ou une proposition quelconque qui a un sens absolument terminé. Nous ferons remarquer cependant que le besoin de prendre des repos un peu considérables donne souvent lieu d'employer le point après certaines propositions qui ont un sens tout à fait indépendant
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la venté, iiKBS qui eonservent nésuunoins qoelqtm liaison avec te suite p9ât la convenanee de la matière on par Tanalogie générrie des pensées, dirigées vers un même but. Dans tous ces «», le repos qu'entraîne le point doit être décisif : c'est là que le lecteur doit ^re la période par uœ chute Wen caractérisée (î)-.
Dans un très-grand nombre de manuscrits anciens , le sens , les propositions et les différentes phrases ne sont ni divisés ni distingués par des signes.
Ce fait, qui résulte de la négligence et probablement aussi de l'ignorance des copistes, a porté quelques grammairiens à croire que la ponctuation est d'invention moderne et qu'elle a été introduite daaos l'écriture depuis la découverte de Timprimerie seulement.
Cette opinion est réfutée par un très-grand nombre d'observations consignées dans les ouvrages des anciens; et iî n'est pas douteux que la distinction des sens n'ait été établie dès la plus haute antîr qirité au moyen de signes : Aristote se plaint, dans sa Rhétoriqae^ de ce qu'on ne pouvait pas ponctuer (^«aartÇai) les écrits d'Heraclite sans risquer de lui prêt» quelque contre-sens ; Ctcéron à son tour nous dit que les anciens ont pensé qu'il devait y avoir dans la prose même des intervalles, des séparations, du nombre, de la mesnre, comme dans les vers, et par ces intervalles, a]oute-t-il, ils ne veulent pas parier de ce qui est déjà établi pour la facifité de la respiration et pour soulager l'orateur, ni des signes^ des copistes^ maïs de cette manière de prononcer qui donne de l'âme et du intiment au discours (2).
Il est donc manifeste que les signes de ponctuation ou de dBvision nesont pas d'invention moderne, et que nous ne pouvons nous attribuer d'autre mérite que celui d'en avoir fixé l'emploi d'une manière lo^que et à peu près régulière.
(1) DcjBROcA , ilr/ de lire à haute voix.
(2)f Versus enim veteres illi in hâc solutâ oratione prope modum, hoc est, nu^ nttres quosdam nobis esse adhibendoifputaverunt : interspirationis enim, non déftt' ii§alimm noitrœ, neque BinnAAiosoM non», seâ^ verbfmtmei $êiUâ$Uiarum mùêé% interputictas^ cUmsulm in orcUianibus esse, v^uetwU; Oque $rmoe§9 lêoerole» instituisse fertur, (Cic, orat. xljv, 173.)
I. ORTHOGRAPHE d'USAGE
Xotnn féminin» tevminét par nn e muet
On écrit par un e muet final tous les noms fànimns teraiinés
p:ir les sons suivants :
r Par le son m:
Aunaie.
Craie.
Ivraie.
Plaie.
Baie.
Etale ou étai.
Jonchaie.
Raie.
Boulaie.
Fongeraie.
Laie.
Saie.
Braie.
Fontelaie.
Monnaie.
Saussaie.
Châtaigneraie.
Frênaie.
Orfraie.
Taie.
Chênaie.
Futaie.
Oseraie.
Tremblaie.
Claie.
Gaie.
Pagaie.
Zagaie.
Coudraie.
Haie.
Paie.
â'* Par le son
Abatée.
Crottée.
Griveléé.
Pellée:
Affétée.
Culée.
Guetrfée,
Pelletée.
Aiguillée.
Denteléev
Guillée.
Platée.
Allée.
Ecuellée.
Hébétée.
Poêlée.
Anguillée.
Eflfrontéei
Hottée.
Polythée.
Assemblée.
Emblée.
Indotée.
Portée.
Assiettée.
Ëtoilée.
Jattée.
Potée.
Avalée.
Eventéev
Jetée.
Râtelée.
Batelée.
Feuillée.
Jointée.
Recelée^
Battée.
Fillée.
Lactée*
Recidéa
Boisselée.
Frottée.
Laitée.
Révoltéa
Camélée.
Fûtée.
Mêlée.
Tablée*
Cassetée;
Galée.
Miaulée.
Tarotée;
Céphalée;
Gallée.
Montée.
Truelléew
Charretée.
Gantelée»:
Nuitée^
Vallée.
Chatée
Gelée.
Nyctée.
Veillée.
Clavelée^
Giboulée.
Onglée.
Volée.
CorbeiUée.
Giroflée.
Palée.
CQltée.
Goulée.
Panthée*
Coulée.
Graveléek
Pâtée.
3® Par le son i :
Académie.
Cérémonie.
Infamie.
Pharmacie.
AcrimoDie.
Charpie.
Ironie.
Philanthropie.
Agonie.
Alchimie.
Chassie.
Jalousie.
Pie.
Chimie.
Lie.
Prophétie.
Amie.
Chiromancie.
Litanie.
Pulmonie.
Amnistie.
Comédie.
Lubie.
Roupie.
Amphibie.
Démocratie.
Lycantlirophie.
Maladie.
Sacristie.
Anatomie.
Départie.
Simonie.
Anomalie.
Dynastie.
Manie.
Superficie.
Antipathie.
Economie.
Mélancolie.
Suprématie.
Apathie.
Epidémie.
Mélodie.
Sympathie.
Apoplexie.
Esquinancie.
Mie.
Symphonie.
Théoeonie.
Aristocratie.
Facétie.
Minutie.
Asphyxie.
Félonie.
Misanthropie.
Toupie.
Astronomie.
Garantie.
ModesUe.
Tragédie.
Avanie.
Harmonie.
Momie.
Trémie.
Bigamie.
Homélie.
Ortie.
Typographie.
Cacophonie.
Hostie.
Palinodie.
Tyrannie.
Calonmie.
Ignominie.
Parcimonie.
Vessie.
Calvitie.
Incendie.
Partie
Vilenie.
Catalepsie.
Inertie.
Pépie.
Zizanie.
4® Par le son u :
Avenue.
Entrevue.
Nue.
Tenue.
Berlue.
Etendue.
Recrue.
Tortue.
Bévue.
Grue.
Retenue.
Venue.
Charrue.
Issue.
Revue.
Vue.
Ciguë.
Laitue.
Rue.
Crue.
Massue.
Sangsue.
Déconvenue.
Morue.
Statue.
5® Par le son ou :
Bajoue.
Houe.
Moue.
Roue.
Boue.
Joue.
Proue.
6** Par le son
composé ad :
Accolade.
Cantonade.
Encelade.
Henriade.
Algarade.
Capilotade.
Enfilade.
Hyade.
Ambassade.
Gapucinade.
Escalade.
Ihade.
Arcade.
Carabinade.
Escapade.
Incartade.
Arlequinade.
Carbonnadc.
Escouade.
Jérémiade.
Arquebusade.
Caristade.
Esplanade.
Limonade.
Aubade.
Cascade.
Estafilade.
Lusiade.
Ballade.
Gassade.
Estocade.
Malade.
Balustrade.
Cassonade.
Estrapade.
Marinade.
Barricade.
Cavalcade.
Façade.
Marmelade.
Bastonnade.
Chamade.
Fade.
Mascarade.
Bigarade..
Charade.
Fanfaronnfule.
Maussade.
Bourgade.
Colonnade.
Foucade.
Ménade.
Bourrade.
Croisade.
Gambade.
Muscade.
Boutade.
Gyclade.
Gasconnade.
Naïade.
Bravade.
Débandade.
Glissade.
OEiUade.
Brigade.
Décade.
Gourmade.
Olympiade.
Gacade.
Dorade.
Grade.
Orangeade.
Camarade.
Dryade.
Grenade.
Oréade.
Camisade.
Embrassade.
Hamadryado.
PaUssade.
Canonnade.
Embuscade.
HéUade.
Panade.
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Parade.
Pommade.
Rodomontade.
Sérénade.
Pasquinade.
Rade.
Roulade.
Taillade.
Passade.
Rasade.
Ruade.
Thyade.
Pétarade.
Rebuffade.
Saccade,
Tirade.
Peuplade.
Régalade.
Salade.
Turlupinade.
Pléiade.
Rétrograde.
Saluade.
7® Par le son
composé al :
Amygdale.
Cavale.
Gale.
Rafale.
Astragale.
Cigale.
Halle.
Salle.
Bacchanale.
Crotale.
Malle.
Sandale.
Balle.
Cymbale.
Martingale.
Spirale.
Cabale.
Dalle.
Mercuriale.
Stalle.
Cale.
Décret aie.
Opale.
Tymbale.
Cathédrale.
Digitale.
Pédale.
Vestale.
S"* Par le son
composé oZ;
Aréole.
Camisole.
Faribole.
Parabole.
Auréole.
Cariole.
Féverole.
Parole.
Babiole.
Casserole.
Fiole.
Pistole.
Banderole.
Colle.
Girandole.
Rigole.
Barcarole.
Console.
Gloriole.
Rougeole.
Bestiole.
Coupole.
Gondole.
Sole.
Boussole.
Croquignole.
Hyperbole.
Vérole.
Bricole.
Ecole.
Viole.
Cabriole.
Etole.
Métropole.
Vm)le.
9** Par le son composé ul :
Bascule. Clavicule.
Campanule. Copule.
Canicule. Crapule.
Canule. Fécule.
Cédule. Férule.
Cellule. Fistule.
10** Par le son composé ir :
Cire.
Hégire.
Mire.
Ire.
11® Par le son composé oir :
Armoire.
Avaloire.
Baignoire.
Balançoire.
Bassinoire.
Ecritoire.
Ecumoire.
Foire.
Glissoire.
Gloire.
1 2** Par le son composé ttr
Agriculture.
Allure.
Armure.
Aventure.
Balayure.
Bigarrurç.
Blessure.
Bordure.
Bouture.
Brisure.
Brochure.
Brûlure.
Bure.
Capture.
Ceinture.
Censure.
Formule. Pustule.
Mule. Renoncule.
Particule. Rotule.
Pellicule. Spatulo.
Pendule (horloge). Tarentule.
Péninsule. Virgule.
Satire.
Tire»
Histoire.
Mâchoire.
Mangeoire.
Mémoire.
Moire.
Césure.
Chapelure.
Chaussure.
Chevelure.
Ciselure.
Clôture.
Coiffure.
Confiture.
Tirelire.
Tourneviro.
Nageoire.
Noire.
Poire.
Ratissoire.
Victoire.
Conjecture.
Conjoncture.
Contexture.
C«: upure.
Courbature.
Courbure.
Couture.
Couverture.
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Créature.
Figure.
Manufacture.
Culture.
Filature.
Masure.
Cure.
Flétrissure.
Membrure.
Déconfiture.
Foulure.
Mésaventure.
Découpure.
Fourniture.
Mesure.
Dictature.
Fourrure.
Meurtrissure.
Dorure.
Fracture.
Miniature.
Doublure.
Friture.
Monture.
Droiture.
Froidure.
Morsure. .
Echancrure,
Gageure.
Mûre.
Echauboulure.
Garniture.
Nature.
Eclaboussure.
Géniture.
Nomenclature.
Ecorchure.
Gravure.
Nourriture.
Ecriture.
Guipure.
Ordure.
Egratignure.
Hure.
Ouverture.
Embouchure.
Imposture.
Parure.
Embrasure.
Injure.
Pâture.
Encognure.
Investiture.
Peinture.
Encolure.
Jointure.
Piqûre.
Enflure.
Lecture.
Plissure.
Engelure.
Ligature.
Posture.
Enluminure.
Littérature.
Préfecture.
Facture.
Luxure.
Prélature.
Fermeture.
Maculature.
Préture.
Ferrure.
Magistrature.
Primogéniture.
Procéduw,
Quadcatuie.
Rature.
Reliure.
Roture.
Rupture,
Sculpture.
Sépulture.
Serrure.
Signature.
Soudure.
Souillure.
Stature.
Structure.
Tablature.
Teinture.
Température.
Tenture.
Torture.
Usure.
Verdure.
Voiture.
Voussure.
KoukM vaaMcaUuM terminét par t.
V Ceux qui ont le son a moyen :
Achat.
Apostat.
Apparat.
Assassinat.
Assignat.
Attentat.
Avocat.
Calfat.
Candidat.
Canonicat.
Castrat.
Célibat.
Certificat.
Chat. •
Climat.
Combat.
ConcOT^t.
Consulat.
Contrat,
Crachat
Débat.
Doctorat.
Ducat.
Ebat.
Eclat.
Entrechat,
Episcopat.
Etat.
Forçat.
Format.
Goujat.
Grabat.
Grenat.
Pugilat.
Incarnat.
Rabat
Légat.
Rachat
Magistrat.
Rat
Mandat.
Rectorat
Muscat.
Renégat
NotaHat.
Résultat.
Noviciat.
Sabbat
Odorat.
Sénat
Opiat.
Soldat
Orgeat.
Syndicat
Plagiat.
Tribunat
Plat.
Trium?hrat
Pontificat.
Verrat
Potentat.
Préceptorat.
2** Ceux qui ont le son ai moyen :
Attrait
Bienfait.
Extrait
Forfait.
Hait
Imparfait
Lait
Méfait
Portrait.
3* Ceux qui ont le son au long :
Artichaut
Assaut
Boucault
BounMHit
Brifaut Défaut Gerfaut Goussaut
Haut.
Héraut (d'armes).
Levraut
Quartaut
Retrait Souhait.
Trait
Saut
Soubresaut Sursaut Tressaut
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4^ Ceux qui ont le son oi long :
Accroît.
Doigt.
Endroit
Surcroît
Détroit.
Droit.
Exploit
Toit,
5** Ceux qui <
ont le son e moyen
Affiquet.
Cordonnet.
Longuet
Regret
Alphabet.
Cornet.
Loquet
Rejet.
Archet.
Corselet.
Maillet
Ricochet
Armet.
Corset.
Mantelet
Rochet.
Ballet.
Cotret.
Mantonnet
Roitelet.
Banneret.
Couplet.
Marmouzet
Rôlet
Banquet.
Coussinet.
Martinet.
Roquet.
Baquet.
Creuset.
Monnet.
Rouet.
Bassinet.
Crochet.
Millet
Rouget
Batelet.
Déchet.
Minet
Rousselet
Baudet.
Décret.
Miquelet,
Sansonnet
Bavolet.
Droguet.
Mollet
Saupiquet.
Beignet.
Duvet.
Moulinet.
Secret
Bilboquet.
Effet.
Mousquet.
Serpolet.
BiUet.
Fausset.
Muguet.
Sifflet
Bluet.
^ Feuillet.
Mulet
Signet.
Bonnet.
Filet.
Navet
Sobriquet.
Bosquet.
Flageolet.
Objet
Sommet
Boulet.
Fleuret.
GEillet
Sonnet ,
Bouquet.
Freluquet.
Oiselet
Sorbet. '
Bracelet.
Fret.
Osselet
Soufflet
Brevet.
Furet.
Ourlet.
Stylet
Briquet.
Gantelet.
Palet.
Sujet.
Brochet.
Gibet.
Pamphlet.
Surjet.
Brouet.
Gilet.
Paquet.
Tabouret.
Brunet.
Gobelet.
Parapet
Tacet.
Buffet.
Godet
Parquet.
Tantinet
Cabaret.
Gourmet.
Patfonet.
Tercet.
Cabinet.
Gousset.
Perroquet
Tiret
Cachet.
Guéret.
Pet.
Toquet.
Camouflet.
Guet
Piquet.
Toupet.
Caquet.
Guichet.
Pistolet.
Tourniquet.
Carrelet.
Haquet.
Placet.
Trajet
Cervelet.
Hoquet
Plumet
Tranchet
Chapelet.
Huchet
Poignet
Traquet.
Chardonneret.
Jardinet.
Poulet.
Trébuchet
Ch&telet.
Jarret.
Préfet
Triolet.
Chenet.
Jaunet
Prestolet.
Valet.
Chevalet.
Jet
Projet
Verset
Chevet.
Juillet.
Quinquet
Violet
Coffret.
Lacet.
Quolibet
Volet
Colifichet.
Lansquenet.
Reflet
CoUet.
Lazaret •
Réglet
6*^ Ceux qui
ont le son % bref:
Acabit
Coït.
Déficit
Granit
Accessit.
Conduit
DéUt
Habit
Aconit.
Confit
Dépit.
Hanscrit
Acquit.
Conflit.
Discrédit
In-dix-huit
Appétit.
Conscrit.
Ecrit
Interdit.
Bandit.
Crédit.
Edit
Introït.
ChAliL
Débit
Esprit
Manuscrit.
Chienlit.
Dédit
Galactit.
Obit
Pissenlit.
Prurit.
Rescrit.
Transit.
Prétérit.
Récit.
Rit.
Turbith.
Profit.
Répit.
Sanscrit.
Zénith.
Proscrit.
T Ceux qui
ont le son o bref
Abricot.
CJiariot.
Javelot
Pied-bot
Algarot.
Chicot.
Larigot
Pilot
Angelot.
Clergeot.
Lingot
Piot
Arbrot.
Complot.
Linot
Pirot.
Archerot.
Coquelicot.
Loriot
Pivot
Arcot.
Cuissot,
Lot
Pot.
Argot.
Culot.
Machicot
Pouliot
Barberot.
Dor.
Magot
Poulot
Bardot.
Ecalot.
Marmot.
Principiot
Baricot.
Ecot.
Massicot.
Quillot
Bassicot.
Ergot.
Matelot.
Rabot
Bergerot.
Escarbot.
Mélilot
Ragot
Berlingot.
Escargot.
Marcelot.
Rot
Billot.
Fagot.
Minot
Sabot
Bimbelot.
Falot.
Miquelot.
Salicot.
Brûlot.
Flibot.
Mirlirot.
Sanglot.
Câblot.
Flipot.
Mot.
Sarrot
Cachalot.
Fouille-au-pot.
Mulot
Sibillot
Cachot.
Garrot.
Paillot
Subrécot.
Cahot. .
Gigot.
Paletot
Surot
Cailletot.
Godenot.
Palinot
Tarot.
Caillot.
Goulot.
Pâlot.
Tripot.
Calot.
Grelot
Pavot.
Trot
Camelot.
Halot.
Péridot
Turbot
Canot.
Haricot.
Pérot
Capot.
Ilot.
Persicot
Chabot.
Jabot.
Picot
Wonif qui t'écrivent avec une consonne finale au sîngpnlîer conformément à leurs primitifs ou à leurs dérivés.
A cause des dérives :
A cause des dérivés :
Abus,
Abuser,
Conduit,
Conduite.
Accord»
Accorder.
Courtois,
Courtoisie.
Accort,
Accortise,
Damas,
Damasser.
Acquit,
Acquitter,
Dard,
Darder.
Art,
Artiste.
Début,
Débuter.
Avis,
Aviser.
Diffus,
Diffusion.
Bat,
Bâter.
Dispos,
Disposer.
Berger,
Bergerie.
Dépit,
Dépiter.
Billard,
Billarder.
Dés«rt,
Déserter.
Bigot,
Bigoterie.
Dessert,
Desserte.
Bois,
Boiserie.
Doigt,
Doigtier.
Bond,
Bondir.
Drap,
Drapier.
Bord,
Border.
Echafaud,
Echafaudage
Bourgeois,
Bourgeoisie.
Eclat,
Eclater.
Bras,
Brasser.
Excès,
Excessif.
Bris,
Briser.
Exploit,
Exploiter.
Cafard,
Cafardise.
Célibataire.
Fard,
Eardei\
Célibat,
Fin,
Finir.
Chamois,
Chamoiaeur,
Fusil,
Fusiller.
Champ,
Champêtre.
Galop,
Galoper.
Chant,
Chanter.
Goût,
Goûter.
m l'orthographe.
.Gros, Hasard, Lidivis, Intrus, Lard, Lambris, Las, Légat, Lot,
Matelas, Magistrat, Marchand, Mignard, Mont, Mort, Os,
Parfum, Pays, Pavois, Plat,
A cause des dérivés :
Grossir.
Hasarder.
Indivisible,
Intrusion.
Larder.
Lambrisser.
Lasser.
Légation.
Loterie.
Matelassier. *
Magistrature.
Marchandise.
Mignardise.
Montagne.
Mortel.
Osselet.
Parfumer.
Paysan.
Pavoiser.
Platitude.
A cause des dérivés :
Poignard,
Poignarder.
Pont,
Ponton.
Pot,
Poterie.
Précis,
Préciser.
Profit,
Profiter.
Progrès, Reclus,
Progressif.
Réclusion.
Refus,
Refuser.
Repos,
Reposer.
Ressort,
Ressortir,
Ris,
Risée.
Sang,
Sanglant.
Tamis,
Tamiser.
Tapis,
Tapisser.
Toit,
Toiture.
Trépas,'
Trépasser.
Trois,
Troisième.
Univers,
Universel.
Vernis,
Vernisser.
Vis,
Visser.
MoU 8CU18 dérivés.
1^ Terminés par c ,
Arsenic. Gatignac.
Broc. Grîc.
Flanc.
Frac,
2° Terminés par d :
Boulevard. Etendard.
Brouillard. Vieillard.
Egard. - Dififérend.
Epinard. Tisserand. '
Muid.
Nid.
Pied.
Plafond.
3° Terminés par g :
Étang.
Orang-outang.
4** Terminés par i :
Api. Bailli.
Autrui. Bistouri.
Démenti.
Etui.
5° Terminés par / ;
Alguazil. Baril.
Avril. Béril.
Babil. Chenil.
Gonnil.
Fournil.
6° Terminés par p :
Beaucoup. Coup.
7° Terminés par s :
Ananas. Gas.
Appas (charmes). Ghasselas.
Canevas. Cervelas.
Loup.
Froc.
Tabac.
Nœud.
Lord.
Nord.
Gui.
Parti.
Nombril.
Persil.
Trop."
Coutelas.
Galetas.
Fatras.
Galimatias.
Frimas.
Hélas.
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Lilas.
Congrès.
Plâtras.
Décès.
Repas.
Grès.
Taffetas.
Legs.
Verglas.
Mets.
Près.
Biais.
Dais.
Volontiers.
Désormais. -
Frais.
Abatis.
Jais.
Brebis.
Jamais.
Buis.
Laquais.
Cassis.
Mais.
Cambouis.
Marais.
Châssis.
Palais.
Cliènevis.
Panais.
Cliquetis.
Rais (rayon).
Coloris.
Relais.
Croquis*
Débris.
Abcès.
Devis.
Après.
Gâchis.
Auprès.
Glacis.
8** Terminés
par t :
Achat.
Portrait.
Apparat.
Trait.
Appât.
Apostat.
Banquet.
Apostolat.
Bosquet.
Carat.
Cabinet.
Certificat.
Filet.
Consulat.
Hoquet.
Contrat.
Intérêt.
Dégât.
Protêt.
Electorat.
Etat.
Acabit.
Goujat.
Appétit.
Odorat.
Bandit.
Orgeat.
Biscuit.
Pensionnat.
Circuit.
Plagiat.
Conflit.
Potentat.
Crédit.
Résultat.
Dédit.
Délit.
Attrait.
Esprit.
Fait.
Habit.
Forfait.
Manuscrit.
9** Terminés
par X :
Faix.
Dix.
Paix.
Perdrix.
Chaux.
Six.
Faux.
Choix.
Taux.
Croix.
Crucifix.
Noix.
10** Terminés par 5 ;
Gaz.
Chez.
Assez.
Nez.
Hachis.
Fonds.
Logis.
Panant
Corps.
Paradis.
Mors (frein)
Parvis.
Remords.
Pilotis.
Puits.
Concours.
Radis.
Cours.
Ris.
Secours.
Souris (rire).
Rebours (à).
Souris (une).
Toujours.
SuVsis.
Velours.
TaiUis,
Treillis.
Chaos.
Torticolis.
Héros.
Anchois.
Plus.
Carquois.
Talus.
Empois.
Fois (une ou deux).
Ailleurs.
Mnois.
D* ailleurs.
Poids (pesanteur).
Pois ( légume).
Détroit.
'Prévôt.
Endroit..
Suppôt.
Surcroît.
Tantôt.
Tôt.
Aussitôt.
Billot.
^Artichaud.
Bot (pied).
Assaut.
Cachot.
Défaut.
Camelot.
Héraut.
Canot.
Levraut.
Chariot.
Qiartaut.
Dét)ôt.
Ecot.
Atout. - '
Entrepôt.
Marabout.
Escargot.
Surtout.
Ilot.
Impôt.
Effort.
Javelot.
Port.
Loriot.
Reconfort. "
Minot.
Renfort.
Mot.
Ressort.
Paquebot.
Sort.
Pavot.
Tort.
Poix.
Jaloux.
Voix.
Toux.
Deux.
Flux.
Heureux.
Reflux.
Courroux.
Epoux.
Rez- (de-chaussée). Riz.
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Du doublement des eonfonnet.
I. Le doubleitient des consonnes a quelquefois Tétymolo^è pour cause, mais le plus souvent c'est le besoin de rendre brève une syllabe qui fait doubler la consonne qui la précède.
II. Les consonnes qm se doublent sont les suivantes : ô, c, d^ f^ g, /, m, n, p, r, s, t.
m. Celles qui se doublent le plus souvent pour rendre brèr^ la voyelle qui les suit sont /, m^ n, p, t : ficelle^ hommes nonne^ appareil^ fillette.
IV. La consonne / se double particulièrement entre deux e; celui qui précède a, dans ce cas, le son aigu : chandelle^ libelle^ selle ^ sentinelle^ vaisselle,
V. Les consonnes m et n se doublent souvent quand elles suivent les voyelles a, e, o : ammoniac , grammaire , femme , flamme , homm£^ somme; bannir^ canne^ méridienne^ colonne,
VI. Lep se double après a et o : apprendre^ envelopper,, frapper y opposer y opprimer y rapporter,
VII. Le ^ se double après a, a, o, u : baguette^ battre^ mouchfttCy patte.
VIII. On peut établir en règle générale, pour le doublenient des consonnes, que toutes les fois qu'un mot commence par les voyelles a ou o, et qu'elles y sont employées comme particules inséparables, les consonnes qui les suivent se doublent :
Acclamation. Affermir. Annoter. Accoler. Affronter. Arranger. Accommoder. Aggraver. Arrondir. Accompagner. Allaiter. Assiéger.
Attendrir.
Attirer.
Opposer.
Oppresser
Parce qu'ils sont formés des mots :
Clameur. Ferme. Note. Col. Front. Ranger. Commode. Grave. Rond. Compagnon. Lait. Siège.
Tendre.
Tirer.
Poser.
Presser.
Cette consonne se double seulement dans abbaye^ abbé^ rabbin^ sabbat^ et dans les mots qui en dérivent.
Le son c se double dans tous les mots qui commencent par ae :
Accablement.
Accidentel, elle.
Accordéon.
Accoutrer.
Accabler.
Accidentellement.
Accorder.
Accoutumance.
Accaparement.
Accise.
Accordeur.
Accoutumer.
Accaparer.
Acclamation.
Accordoir.
Accouder.
Accapareur, euse.
Accefler.
Acclimatement.
Accore.
Accréditer.
Acclimater.
Accorer.
Accroc.
Accélérateur, trice
. Accointance.
Accort, orte.
Accrocher.
Accélération.
Accointer (s*).
Accortise.
Accroire.
Accélérer.
Accolade.
Accostable.
Accroissement.
Accent.
Accolage.
Accoster.
Accroître.
Accentuation.
Accoler.
Accoter.
Accroupir (s*).
Accentuer.
Acconmiodable.
Accotoir.
Accroupissement
Acceptable.
Accommodage.
Accouchement.
Accrue.
Acceptation.
Accommodant, te.
Accoucher.
Accueil.
Accepter.
Accommodement.
Accoucheur.
Accueillir.
Accepteur.
Accommoder.
Accouder (s').
Accul.
Acception.
Accompagnateur.
Accoudoir.
Acculer.
Accès.
Accompagnement.
Accouple.
Accumulation.
Accessible.
Accompagner.
Accouplement.
Accumuler.
Accession.
Accomplir.
Accoupler.
Accusable.
Accessit. ,
Accomplissement.
Accourcir.
Accusateur.
Accessoire.
Accon.
Accourcissement.
Accusatif.
Accident.
Accord.
Accourir.
Accusation.
Accidenté.
Accordailles.
Accoutrement.
Accuser.
Font eiuîeption :
Acabit.
Acanthe.
Acerbe.'
Acide.
Acacia.
Acariâtre.
Acéré.
Acier.
Académie.
Acatalepsie.
Acérer.
Acolyte.
Acagnarder.
Acensement.
Acescence.
Acoustique.
Acajou.
Acéphale.
Acéteux.
Acutangle.
Et leurs dérivés.
Par bac : baccalauréat^ bacchanale, bacchante, baccharis (sorte de plante), bacchas (sorte de lie), Bacchus, baccifère.
Par ec : ecclésiaste, et ses dérivés.
Par oc :
Occase. Occasionner.
Occasion. Occident.
Occasionnel. Occidental.
Occasionnellement Occipital.
Font exception :
Ocre. Oculaire.
Occiput.
Occultation.
Occulte.
Occupant
Oculiste.
Occupation.
Occuper.
Occurrence.
Occurrent.
Océan.
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D se double dans addition^ adduction^ reddition^ et dans les dérivés additionnely adducteur^ etc.
La consonne f se double :
1® Dans les mots qui commencent par af:
AfifabiUté.
Affectueusement.
Affiquets.
Affranchir.
Affable.
Affectueux, euse.
Affirmatif.
Afinranchissement.
Affablement.
Afférent, ente.
Affirmation.
Affres.
Affabulation.
Affermer.
Affirmativement.
Affrètement.
Affadir.
Affermir.
Affirmer.
Affréter,
Affadissement.
Affermissement.
Affixe.
Affréteur.
Affaiblir.
Affété.
Affleurer.
Affreusement. «
Affaiblissement.
Afféterie.
Afflictif.
Affreux.
Affaire.
Affiche.
Affliction.
Affriander.
Affairé.
Afficher.
Affligeant.
Affricher.
Affaissement.
Affidé.
Affliger.
Affrioler.
Affaissé.
Affiler.
Affluence.
Affront*
Affaler.
Affiliation.
Affluent, ente.
Affronter. '
Affamer.
Affilier.
Affluer.
Affronteur.
Affectation.
Affinage.
Afflux.
Afffciblement.
Affecter.
Affiner.
Affoler.
Affubler.
Affectif.
Affinerie.
Affouage.
Affût.
Affection.
Affinité.
Affourche.
Affûter.
Affectionner.
Affinoir.
Affourcher.
Aflûtiau.
Excepté :
Afin.
Afistoler.
Afouragement.
Afrique.
Afiourme.
Afouguer.
Afourager.
Africain.
2** Dans les mots qui commencent par dif:
Diffamateur.
Différencier.
Difficile.
Diffraction.
Diffamatoire.
Différend.
Difficulté.
Diffus.
Diffamer.
Différent, ente.
Difforme.
Diffusion.
Différence.
Différer.
Difformité.
3® Dans les mots qui commencent par eff:
Effaçable.
Effet.
Efflanquer.
Effraye.
Effacer.
Effeuillaison.
Effleurer.
Effrayant.
Effaçure.
Effeuiller.
Effleurir (s*).
Effrayer.
Effaner.
Efficace.
Efflorescence.
IJffréné.
Effarer.
Effiacement.
Efflorescent.
:Sffriter.
Effaroucher.
Efficacité.
Effluence.
Effroi.
Effectif.
Efficient.
Effluent.
Effronté.
Effectivement.
Effigie.
Effondrement.
Effrontément
Effectuer.
Effigier.
Effondrer.
Effronterie.
Efféminer.
Effilé (n. m.).
Effondrille.
Effroyable.
Effendi.
Effilé, ée (adj.).
Efforcer (s*).
Effroyablement.
Effervescence.
Effiler.
Effort.
Effusion.
Effervescent.
Effiloquer.
Effraction.
Excepté : é faufiler^ é fourneau.
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4® Dans les mots qui commencent par off:
Offensant.
Offense.
Offenser.
OffensEeur.
Offensif.
Offensive.
OffensiYeme&t
Offerte ou offertoire. OflBciellement.
Office (n. m.).
Office (n. f.) Officiai.
Officialité.
Officiant (a^J.). Officiel.
Officier (v.).
Officier (n.).
Officieusement.
Officieux, euse.
Officinal.
Officine.
Offrande.
Offrant.
Offre.
Offrir.
Offusquer.
5® Daps les mots qui commencent par smff et par suff:
Souffle.
Souffler.
Soufflet.
Souffleter.
Soufflure.
Souffrance.
Souffreteux.
Souffrir.
Suffëtes.
Suffire.
6® -F se douMe dans :
Beffroi.
Biffer.
Bouffé.
Bouffée.
Bouffi.
Bouffon.
Buffet.
Buffle.
Chiffonner.
Chiffre.
Coffre.
Chauffage.
Ebouriffé.
Escogriffe.
Etoffe.
Gaffe.
Suffisamment. Suffoquer.
Suffisance. Suffragant.
Suffisant. * Suffrage.
Suffocant. Suffumigation.
Suffocation. Suffusion.
Greffe.
Greffier.
Griffe.
Gouffire.
Griffon.
Mafflé.
Piffre.
Raffermir.
Raffiner.
Raffoler.
Siffler.
Taffetas.
Touffe.
Touffu.
Truffe.
G ne se double que dans les mots où il a le son dur, comme agglutiner^ agglomérer^ aggraver^ suggérer^ et leurs dérivés.
L se double dans les mots qui commencent par al :
Allaitement.
Allée.
Allège.
Allemand.
Aller.
Alleu (franc).
Alliacé, ée; * Alliage*
Alliance, AUié.
ÀUier.
Allitération.
L se double encore dans le noms suivants :
Balle.
Dalle.
Galle.
HaUe.
Intervalle.
MaUe.
Dans ceux qui commencent par col :
Collateur.
Collationner.
GoUe.
Collectif.
Collectionner.
Collège.
Collerette.
CoUet.
Colleter.
Allouable.
Allumer.
Allumette.
Allure.
Salle.
Stalle.
Colleur.
Collier.
CoUme.
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Dans ceux qui commencent par il :
Illégal.
Illicite.
Illumination.
Illustre.
Illégitime.
Illisible.
Uluministe.
Illustrer.
mettre.
Illuminer.
Illusion.
Illustration.
Dans tous les
njots OÙ l est mouillée :
Aiguille.
Charmille.
FaucUlé.
Pastille.
Anguille.
CheniHe. .
Cheville. • -
Fille.
Peccadille.
Apostille.
Flottille.
Pointillé.
Bastille.
Coquille.
* Guenille.
Quadrille.
Béquille.
Courtine.
Jonquille.
Quille.
Bille.
Drille.
Lentille.
Souquenille.
Broutille.
Esquille; -
Mantille.
Vanille.
Castille.
Etrille.
Morille.
Vétille.
Cédille. '
Ramille.
Pacotille.
Vrillé.
Dans toupie» temps des vwbes suivants :
>fc
ApostiUer.
Entortiller.
Grésiller.
Piller.
Boursiller.
Eparpiller.
• Griller.
Pointiller.
Bnller.
Estampiller.
Habiller.
Recoquiller.
Cheviller.
Fourmiller.
Houspiller.
Recroqueviller.
Ecarquiller.
Frétiller.
Mordiller.
Sautiller.
Echeniller.
Fusiller.
Nasiller.
Sourciller.
EgosiUer.
Gaspiller.
Pétiller.
Tortiller.
Dans les finales suivantes :
Aisselle.
Demoiselle.
Jouvencelle.
Ridelle.
Bagatelle. .
Dentelle.
Jumelle.
Ritournelle,
Bretelle.
Dônzelle.
Kyrielle.
Ruelle.
Brocatéfle. *
Echelle.
Libelle.
Sarcelle.
Cannelle.
Ecuelle.
Mamelle.
Sauterelle.
Cenelle.
Escabelle.
Manivelle.
Selle.
Chandelle.
Escarcelle.
Margelle.
Semelle.
Chanterelle.
Etincelle.
Mirabelle.
Séquelle.
Chapelle.
Femelle.
Nacelle.
Soutanelle.
CitadeUe.
Ficelle.
Ombrelle.
Tonnelle.
Colombelle.
Filoselle.
Parcelle.
Tourelle.
Colonelle. '
Flanelle.
Pastourelle.
Tourterelle.
Cordelle.
Gabelle.
Péronnelle.
Truelle.
Coupelle.
Gamelle.
Pimprenelle,
VaisseUe.
Crécelle.
Gravelle.
Prunelle.
Vielle.
Crécerelle.
Haridelle.
Querelle.
Villanelle.
Curatelle.
Javelle.
Rebelle.
Voyelle.
* Mais on écrit par / finale les noms et les adjectifs masculins qui suivent : .
Alguasil.
ExiL
MénU.
SextU.
Avril.
Fil.
MU
Sourcil
Babil.
Fournil.
Nombril.
Subtil.
BariL
Fusil.
OutU.
BissextiL
Gentil.
Péril.
Viril.
Chenil.
GrésU.
PersU.
Volatil.
eu.
GrU.
Pistil.
Profil.
Connu.
InciviL
Puéril.
M se double :
1® Dans les mots qui commencent par corn suivi d'une voyelle :
Gomma.
Commensalité.
Commisération.
Commun (n.).
Gommand.
Commensabilité.
Commissaire.
Communal*
Commandant.
Commensable.
Commissariat.
Communauté.
Commande.
Comment.
Commission.
Communaux.
Commandement.
Commentaire.
Commj^sionftaire.
Commune.
Commander.
Commentateur.
CommiRsionner.
Communément.
Commanderie.
Commenter.
Commissoire.
Communiant, antc
Commandeur.
Commérage.
Commissure.
Communicable.
Commanditaire.
Commerçable.
Committigr.
Communicatif.
Commandite.
Commerçant.
Commodat.
Communication.
Commanditer.
Commerce.
Commode (adL).
Communier.
Comme.
Commercer.
Commode (n.).
Communion.
Gommémoraison.
. Commercial.
Commodément.
Communiquer.
Gommémoratif.
Commercialement.
Commodité.
Communisme.
Commémoration.
Commère.
Commodore.
Communiste.
Commençant.
Commettant.
Commotion.
Coramunité.
Commencement.
Commettre.
Conmmable.
Commutatif.
Commencer.
Commitatoire.
Commuer.
Commutation.
Commensal.
Commis.
Commun, une.
Sont exceptés
Comédie.
Comète.
Cominge.
Comité.
Comestible.
Comices.
Comique.
Comitial.
2** Par minitial employé pourm,particulenégativeouprépositivc:
Immaculé.
Immensément.
Immobilier.
Immoralité.
Immanquable.
Immensité.
Immobilité.
Imniortaliser.
Imiftortalite.
Immanquablement
. Immérité.
Immodéré.
Immatérialité.
Immersion.
Immodérément.
Immortification.
Immatériel.
Immeuble.
Immodeste.
Immkortel.
Immatriculation.
Imminence.
Immolation.
Immortelle.
Immatricule.
Imminent.
Immoler.
Immuable.
Immatriculer.
Immiscer (s').
Immonde.
Immuablement.
Immédiat.
Immixtion.
Immondice.
Immunité.
Immense.
Inmiobile.
Immoral.
Immutabilité.
Mais m ne se double pas dans image ^ imaginer^ iman^ imiter^ et leurs dérivés.
Il se double dans les mots dommage^ grammaire, grommeler^ hommage^ sommeil^ sommet,
M final se double dans les mots femme^ flamme^ gomme^ homme, pomme^ somme; dans les mots en gramme: anagramme, épigrammCy kilogramme^ programme.
Et dans les finales des adverbes formés des adjectifs terminés au masculin par ant ou par ent :
Abondant,
Abondamment,
Décent,
Décemment.
Arrogant,
Arrogamment.
Diligent,
Diligemment.
Constant,
Comtumment,
Innocent,
Innocemment.
Plaisant,
Plaisamment
Lent,
Lentement,
Suffisant,
Suffisamment.
Subséquent,
Suhséquemment,
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Sont exceptés : lent^ lentement^ et présent y présentement^ qui se forment sur la teiminaison féminine des adjectifs.
iV initiale se double dans les mots suivants :
ADDeao.
Bonnet.
Ennui.
Nenni.
Année.
Canneler.
Hanneton.
Panneau.
Anniversaire.
Cannibale.
Hennir.
Penne.
Annonce.
Connaître.
Honneur.
Sonner.
Baïonnette.
Connétable.
Honnir.
Sonnet.
Banneret.
Connexe.
Innocent.
Sonnez.
Bannière.
Connivence.
Innombrable.
Tanner.
Bannir.
Donner.
Innover.
Tonneau
Biennal.
Ennemi.
Manne.
. Tonner.
Bonnement.
Ennoblir.
Monnaie.
Vanner.
Et dans leurs dérivés et leurs composés : annulaire^ ennuyer^ mnce^ déshonnéte^ etc.
Sont exceptés : honorer ^ honorable^ honorifique^ formés du substantif hon.neur.
N finale se double :
1® Dans les substantifs suivants :
Antienne.
Couenne. Indienne.
Panne.
Antenne.
Couronne. Julienne.
Personne.
Banne.
Cretonne, Méridienne.
Quotidienne
Canne.
Étrenne. Mordienne.
Sorbonne.
Colonne.
Garenne. Nonne.
Suzanne.
Consonne.
Manne (panier). Parguienne.
Tonne.
2** Dans les dérivés des mots en on :
Bourdon,
hourdennemenU
Charbon,
charbonnage, charbonnier.
Condition,
conditionnel, conditionnellement.
Dragon,
dragonnadCf dragonne.
Maçon,
maçonnerie.
Pardon,
pardonnable.
Son,
sonneur, sonnerie.
Sont exceptés les dérivés suivants : bonification^ bonifier ^ colonie^ colonial, colonisation., donation^ intonation ^ national., démoniaque^ limonade^ patronal .^ septentrional ^ saumoneau ^ sonore.
Ce doublement n'a lieu que devant une voyelle, et Ton écrit avec une seule n : bonheur, bonhomme, bonhomie, quoique dérivés de bon,
3® Dans les féminins des adjectifs en on :
Baron,
Baronne.
Esclavon,
Esclavonne
Bon,
Donne.
Gascon,
.Gasconne.
Bouffon,
Bouffonne.
Luron,
Luronne.
4^ Dans toutes les personnes des verbes de la première conjugaison qui ont pour consonnance one :
Abandonne.
Espionne.
Mentionne.
Rayonne.
Actionne.
Etonne.
Moissonne.
Résonne.
Additionne.
Foisonne.
Passionne.
Sonne.
Approvisionne.
Frissonne.
Questionne.
Soupçonne,
Badigeonne.
Gazonne.
Raisonne.
Tâtonne.
5** Dans les terminaisons des verbes prendre^ tenir ^ venir ^ et de leurs composés, lorsqu'elle est suivie d'un e muet : que je prenne^ que tu apprennes^ qu'ils tiennent^ qu'il vienne^ etc.
P se double dans les mots qui commencent, V Parap ;
Apparaître.
Apparat.
Appareil.
Apparence.
Apparent.
Apparenter.
Apparier.
Appariteur.
Apparition.
Apparoir.
Appartement.
Appartenance.
Appartenir.
Appas.
Appât.
Appauvrir.
Appeau.
Appel.
Appeter.
Appellatif.
Appellation.
Appendice.
Appendre.
Appentis.
Appesantir.
Appétence.
Appéter.
Appétissant.
Appétit.
Applaudir.
Applaudissement.
Applaudisseur.
Applicable.
Application.
Appliqué.
Appliquer.
Âppoggiature.
Appoint.
Appointement.
Appointer.
Sont exceptés :
Apport.
Apporter.
Apposer.
Apposition.
Appréciable.
Appréciateur, tri ce.
Appréciatif.
Appréciation.
Apprécier.
Appréhender.
Appréhensif.
Appréhension.
Apprendre.
Apprenti, ie.
Apprentissage.
Apprêt.
Apprêter.
Apprêteur.
Apprivoiser.
. Approbateur, trice.
Approbatif.
Approbation.
Approchant, ante.
Approchant.
Approche.
Approcher.
Approfondir.
Appropriation.
Approuver.
Approvisionnement.
Approvisionner.
Approximatif.
Approximation.
Approximativement.
Appui.
Appui-main.
Appuyer.
Apologétique.
Apologue.
Apophthegme.
Apoplexie.
Apostasie.
Aposthème.
Aposter.
Apostiller.
Apostolat.
Apostrophe.
Apothéose.
Apothicaire.
Apôtre.
Apozëme.
Apre.
Après.
Apreté.
Apte.
Aptitude.
Apurer.
Hippolythe.
Hippopotame.
Houppe.
Houppelande.
Houpper.
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3** Par op :
Opportun, une.
Opportunément.
Opportunité.
Opposant, ante.
4** Par sup :
Supplanter.
Suppléant.
Suppléer.
Supplément.
Supplémentaire.
Supplétif.
Suppliant.
Opposer.
Opposite.
Opposition.
Supplication.
Supplice.
Supplicier.
Supplier.
Supphque.
Support.
Supportable.
Oppresser. Oppresseur.
Oppressif, ive.
Supportablement.
Supporter.
Supposable.
Supposer.
Supposition.
Suppositoire.
Suppôt.
P se double encore dans les mots suivants :
Agripper.
Développe (je).
Développement.
Echappade.
Echappe (j* J.
Echoppe.
Enveloppe.
Frappe (je).
Grappe.
Grippe.
Happe (il).
Jappe (il).
Oppression.
Opprimer.
Opprobre.
Suppression.
Supprimer.
Suppuratif.,
Suppuration.
Suppurer.
Supputation.
Supputer.
Lippe.
Nappe.
Nippe.
Partout ailleurs, le p final est simple : souper^ couper^ troupe.
La consonne q ne se double jamais; mais on la fait précéder d'un c :
Acquérir.
Acquiescer.
Acquiescement. Acquit.
Acquisition. Acquittement.
Acquitter.
R se double dans les mots qui commencent,
1* Par ar :
Arracher.
Arraisonner.
Arranger.
Arrenter.
Arrérager.
Arrestation. Arrhes.
Arrêt. Arriéré.
Arrêté. Arrière-boutique. Arrêter. Awimage.
Arrher. Arriser.
Arriver.
Arrogance.
Arroger (s*).
Arrondir.
Arroser.
Hors de là, on n'emploie qu'un seul r.
2*" Par cor :
Correct, ecte. Corrélation. Corroboration. Correcteur. Correspondance. Corroborer. (Correctif. Correspondre. Corrodant, ante. Correction. Corridor. Corroder. Correctionnel, elle. Corriger. Corroi. Corrégence. Corrigible. Corrompre. Corrélatif, ive. Corroborant, ante. Corrosif, ive.
Corrosion.
Corroyer.
Corroyeur.
Corrupteur, tricte.
Corruptibilité.
Corruptible.
Corruption.
Et dans leurs dérivés :
3^ Par ir:
Irradier.
Irraisonnable.
Irrationnel.
Irréconciliable.
Irrécusable.
Irréductibilité.
Irréductible.
Irréfléchi.
Irréflexion.
Irréformable.
Irréfragable.
Irrégularité.
Irrégulier, ière.
Irrégulièrement.
Irréligieusement.
Irréligieux, euse.
Irrémédiable.
Irrémissible.
Irrémissiblement.
Irréparable.
Irréparablement.
Irrépréhensible.
Irréprochable.
Irréprochablement.
Irrésistible.
Irrésistiblement.
Irrésolu, ue.
Irrésolûment.
Irrésolution.
Irrespectueux, euse.
Irrévéremment.
Irrévérence.
Irrévérent, ente.
Irrévocabilité.
Irrévocable.
Irrévocablement.
Irrigation.
Irritabilité.
Irritable.
Irritant, ante.
Irritation.
Irriter.
Irroration.
Irruption.
R se double encore dans les mots suivants
Barrer.
Barrette.
Barricade.
Barrière.
Barrique.
Bourrache.
Bourrade.
Bourras.
Bourrasque.
Bourre.
Bourreau.
Bourrée.
Bourreler.
Bourrelle.
Bourrer.
Bourriche.
Bourrique.
Bourru.
Carre.
Carré.
Carreau.
Carrefour.
Carrelage.
Carrer.
Carrier.
Carrière.
Carriole.
Carrosse.
Carrossier.
Carrousel.
Carrure.
Charretier.
Charretière.
Charrette.
Charrue.
Courrier.
Courroie.
Courroucer.
Courroux.
Débarras.
Derrière.
Diarrhée.
Embarras.
Errant.
Errata.
Errement.
Erre.
Errer.
Erroné.
Fourrager.
Fourreau.
Fourrer.
Fourreur.
Fourrier.
Garrot.
Horreur.
Interrègne.
Interroger.
Interrompre.
Jarre.
Jarreter.
Larron.
Marraine.
Marri (fâché).
Marron.
Maroquiner.
Merrain.
Myrrhe.
Narrer.
Nourrir.
Parrain.
Parricide.
Perron.
Perroquet.
Perruche.
Perruque.
Perreau.
Pourrir,
Pyrrhonien.
Sarrasin.
Sarrau.
Sarrette.
Serre.
Serre-tête.
Serrer.
Serrure.
Squirre.
Terre.
Terrasse.
Terreau.
Terre-plein.
Terreur.
Terrine.
Territoire.
Terroir.
Torréfier.
Torrent.
Torride.
Verrat.
Verre.
Verrou.
Verrue.
/? se double au futur et au conditionnel des verbes qui suivent :
Courir.
Je courrai.
Je courrais.
J'encourrais.
Envoyer.
J'enverrai.
J'enverrais.
Je renverrais.
Mourir, Je mourrai.
Je mourrais.
Pouvoir.
Je pourrai.
Je pourrais.
tfC ITSJUVdl CUJ3. V
mêmes temps des composés du verbe quérir :
Conquérir. Requérir,
Je conquerrai. Je requerrai.
T^ ^ z^ jg requerrais.
Voir.
Je verrai.
Je verrais.
Je reverrais.
Et aux
Acquérir. J'acquerrai.
■ J'acquerrais.
R se double dans les finales suivantes V Arre :
Je conquerrais.
Amarre (j'J.
Bécarre.
Chamarre (je).
Contrecarre (je).
Bagarre.
Bizarre.
Barre.
Carre.
Démarre (je).
Narre (je).
Simarre.
Tintamarre.
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2** Erre :
Cimeterre.
Ferre (je).
Parterre.
Terre.
Desserre.
Fumeterre.
Pierre.
Tonnerre.
Equerre.
Guerre (la).
Serre (je).
Verre (vase)
Erre(r).
Lierre.
. Serre (d*oiseau).
Dans les finales qui suivent, le doublement de la consonne r est une exception, ainsi:
V Orre ne se doid)le que iânsf abhorre et clorre, ,
2® Ourre ne se double que dans bourre (substantif et verbe), dans ses iérï\és fembourre^ je débourre ^ et dans fourre (verbe).
3® Eurre termine les deux seuls mots beurre et leurre.
On écrit par deux ss les mots terminés 1® Par ession:
Accession.
Admission.
Agression.
Cession.
Compression.
Concession.
Digression.
Expression.
Impression.
Obsession.
Oppression.
Possession.
Précession.
Pression.
Procession.
Profession.
Répression.
Succession.
Suppression.
Transgression,
Par mission :
Admission.
Commission.
Démission.
Emission.
Mission.
Omission.
Permission.
Promission.
Soumission.
Par cussion :
Discussion.
Percussion.
Concussion.
Et les mots suivants : compassion^ passion^ scission 2** Par asse :
Répercussion.
Basse.
Chasse.
Echasse.
Paillasse.
Bécasse.
Classe.
Embrasse.
Potasse.
Bonasse.
Crasse.
Impasse.
Tasse.
Brasse.
Crevasse.
Masse.
Teignasse.
Calebasse.
Cuirasse.
Pai'nasse.
Tétasse.
Carcasse.
Culasse.
Paperasse.
Terrasse.
Ace^ des mots grâce^ disgrâce^ menace^ espace^ race.
y Par aisse: caisse^ graisse^ j'abaisse^ il laisse^ il affaisse^ et les iéTïwésf encaisse^ je dé laisse f etc.
Tous les autres ont pour finale esse : abbesse, cesse^ compresse^ confesse^ lesse^ presse^ professe^ à l'exception des quatre moX^ espèce^ Grèce ^ nièce ^ pièce.
4** Par isse :
Abscisse.
Génisse.
Mélisse.
Pythonisse.
Coulisse.
Glisse (je).
Métisse.
Réglisse.
Eclisse.
Jaunisse.
Narcisse.
Saucisse.
Ecrevisse.
Jocrisse.
Pelisse.
Suisse.
Esquisse.
Lisse.
Plisse (je).
Tous les autres mots ont ice pour finale :
Artifice.
Epice.
Milice.
Préjudice,
Avarice.
Exercice.
Notice.
Propice.
Bénéfice.
Factice.
Novice.
Service.
Calice.
Indice.
Orifice.
Solstice.
Délice.
Justice.
Police.
Supplice.
Edifice.
Malice.
Précipice.
Vice
Ausse termine chausse^ fausse (adjectif), gausse et hausse.
Mais auce est la finale de sauce et de f exauce; et oce celle de atroce^ féroce^ négoce^ noce^ précoce et sacerdoce,
Osse règne dans les autres mots : endosse^ fosse^ grosse^ et j'adosse^ je désosse^ etc.
Usse est la finale de aumusse et des trois personnes du singulier de certains verbes de la deuxième, de la troisième et la quatrième conjugaison : que je connusse , que je courusse^ que je pusse^ que je reçusse y que je parusse.
Mais wc^ règne dans astu^e^ prépuce ^puce^ il suce.
r se double,
1** Dans les mots qui commencent
Par at : attention^ attirer^ attrister,^ çtc.
Excepté :
Atelier. Athlète.
Atome.
Atre.
Atermoiement. Athlétique.
Atours.
Atroce.
Athée. Atlas.
Atout.
Atrocité.
Atlante. Atmosphère.
Atrabilaire.
Atropos.
T Dans les mots suivants :
Gratter.
Pirouetter.
Grelotter.
Promettre.
Guetter.
Pittoresque.
Ei
Hutter.
Quitter.
Littéral.
Regretter.
Fï
Littérature.
Sagittaire.
Fj
Mettre.
. Sottise.
Nettoyage.
Soumettre.
Gigotter.
Nettoyer.
Trompetter.
Gobèlotter.
Périr ôttrè.
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Il se double : 1® dans batte ^ chatte^ daUe[{ïVL\i)^jatts^ kdte^ matte (plante), natte ^ patte (d'animal), dans leiors ccMOipoaés et les dérivés, et dans les verbes il flatte^ il gratte.
2® Dans aigrette^ alouette^ assiette^ baguette^ banquette^ brette^ emplette j dette; ette règne aussi dans que je démette^ jejette^ féti^ guette, je feuillette^ je fouette, que je promette, que je remette, que je soumette.
Mais on écrit avec un seul t : épithète, interprète, planète, poëte, prophète, proxénète, replète, secrète.
3® Dans il quitte, il acquitte.
Mais ite est la finale de tous les autres mots, noms, adjectifs, verbes et adverbes :
Cénobite.
EHte.
Ermite.
Faillite.
Guérite.
Hypocrite.
IsraéHte.
Lévite.
Limite.
Mérite.
Mite.
Orbite.
On écrit donc aussi par ite ,
J'accrédite.
J'agite.
Je cite.
Je crédite.
Je débite.
Je déshérite.
J'évite.
J'excite.
Parasite.
Plébiscite.
Redite.
Réussite.
Rite.
SateUite.
Je facilite.
Je félicite.
Je gravite.
J'habite.
4® Otte termine les substantifs féminins
Botte.
Calotte.
Carotte.
Cotte.
Crotte.
Et les verbes
Je baisotte.
Je ballotte.
Je buvette.
Culotte.
Flotte.
Gibelotte.
Griotte. • Grotte.
Je débotte.
Je décrotte.
J'ecnmaillotte.
Hotte.
Linotte.
Marcotte.
Marotte.
Motte.
Je frotte.
Je garrotte.
Je grignotte.
Mais t ne se double pas dans :
Anecdote.
Antidote.
Capote.
Chene\^te.
Compatriote.
Compote.
Echalote.
Galioto.
Et daoi les verbes :
Je cahote.
Je chipote.
Je chuchote.
Je clignote.
Je complote.
Je dorlote.
Je dote. * Je fagote.
Gargote.
Gavote.
GéUnote.
Ilote.
Je grignote.
Je numérote.
Je picote.
Je rabote.
Sybarite.
Site.
Visite.
Vite.
J'hésite.
J'imite.
J'invite.
J'irrite.
Papillotte.
Polyglotte.
Quenotte.
Trotte.
Vieillotte.
Je marmotte.
Je trotte.
Menote.
Note.
Pelote.
Redingote.
Je tricote.
Je tripote.
Je vivote.
ô"" Outte termine le seul mot goutte, substantif et verbe.
GRAHMÀIRE GÉNÉRALE ET HISTORIQUE
Oute règne dans les autres mots.
T se double dans butte^ hutte^ lutte^ substantifs et verbes. Mais on écrit par un seul t les substantif et les adjectifs brute^ chute^ culbute^ minute^ volute.
Et les verbes :
Je réfute. Je réputé.
Je suppute.
Je blute.
Je discute.
Je lute.
Je culbute.
Je dispute.
Je permute.
Je débute.
J'exécute.
Je persécute.
Je députe.
J'impute.
Je recrute.
Celte lettre ne se double que dans les mots suivants devenus français : wagon ^ wallon (langage), woMxhall^ wigh^ whist ou wiskj wiskiy wolfram (mine de fer).
La lettre a?, faisant fonction de deux consonnes, ne se double jamais.
La lettre s ne se double que dans lazzi.
II. ORTHOGRAPHE DE RÈGLE
I. La première personne du singulier du' présent de l'indicatif est toujours terminée par un e muet, 1** dans les verbes de la première conjugaison:
Aimer, Chanter, Convier, Forcer,
Aller fait exception ; la première personne est je vais.
2^ Dans ceux de ia*seconde qui ont Tinfinitif en frir et en vrir^ et dans offrir^ souffrir^ ouvrir^ couvrir^ cueillir et ses composés.
J'aime.
Louvoyer,
Je louvoie.
Je chante.
Partager,
Jç partage.
Je convie.
Prier,
Je prie.
Je force*
Soulager,
Je soulage.
Offrir,
roffre.
Ouvrfr,
Xxtuvret Je buexile.
Souffrir,
Je souffre.
Cueillir,
Coutrir,
Je couvre.
Recueillir,
Je recueille.
Dans tous les autres verbes de la deuxième conjugaison, et dans ceux de la troisième et de la quatrième, cette première pet^onne est terminée par une s : je finis ^ je reçois^ je rends ^ je vais^ je cours Je meurs Je conclus.
VE L ORTHOGRAPHE
On trouve, dans les poètes, la première personne du singulier du présent de Findicatif écrite sans 5, comme 7^ sai^ je voi^ je croi. Cette orthographe, conforme à l'usage ancien, est admise seulement aujourd'hui en poésie.
Exception. — Pouvoir^ valoir^ équivaloir^ prévaloir^ vouloir^ verbes irréguliers de la troisième conjugaison , prennent un x au lieu d'une s : je peux ^ je veux^f équivaux^ je prévaux^ je vaux.
II. La seconde personne (Ju singulier du présent de l'indicatif, de tous les temps simples, et dans tous les verbes, a toujours pour lettre fmale une s :
tu aimas, tu chantas, tu convias, tu dansas.
tu forças, tu louvoyas, tu partageas.
tu prias, tu soulageas, tu accueillis.
' tu couvris, tu cueillis, tu offris.
tu ouvris. '
tu recueillis, tu souffris.
Aimer,
tu aimes,
tu aimais.
Chanter,
tu chantes.
tu chantais.
Convier.
tu convies,
tu conviais,
Danser,
tu danses,
tu dansais.
Forcer,
tu forces,
tu forçais.
Louvoyer,
tu louvoies,
tu louvoyais,
Partager,
tu partages,
tu partageais,
Prier,
tu pries.
tu priais.
Soulager,
tu sotdages.
tu soulageais.
Accueillir,
tu accueilles,
tu accueillais.
Couvrir,
tu couvres,
tu couvrais,
Cueillir,
tu cueilles.
tu cueillais.
Offrir,
tu offres.
tu offrais,
Ouvrir,
tu ouvres,
tu ouvrais,
Recueillir,
tu recueilles.
tu recueillais.
Souffrir,
tu souffres,
tu souffrais,
>ouffnr, tu souffres, tu souffrais, tu souffris.
Pouvoir^ vouloir^ valoir ^ équivaloir ^ prévaloir ^ font encore icc^ption; ils prennent à la seconde personne du présent de l'indicatif un X au lieu d'une s : tu peux ^ tu prévaux.^ tîi vaux^ tu veux.
m. La troisième personne du singulier du présent de l'indicatif est semblable à la première, dans les verbes qui ont cette personne terminée par un e muet : j'aime^ il aime; je citante., il chante; je cueille^ il cueille; j'offre., il offre; j'ouvre^ il ouvre; je prie , il prie.
IV. Quand la première personne du singulier du présent de Findicatif finit par une s ou un ;r, la troisième personne de ce temps finit par un t :je crois ^ il croit; je peux, il peut; je sais, il sait, etc.
Exceptions. — Les verbes en dre, terminés par ds à la première personne du singulier du présent de Findicatif, finissent par un ef à la troisième personne du singulier de ce même temps :je eouds, il coud; je prends, il prend; je répands, il répand; je ré^ pmds, il répond, etc.
Les verbes en soudre, dissoudre, résoudre, et en aindre, en emdre et en oindre, prennent un ^ à la troisième personne : /aôsous, il absout; je crains, il craint; je disjoins, il disjoint; je diS'
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soî^jil dissout; je joins^ il joint; je peins ^ il peint; je résous^ ilrésouty etc.
Le verbe vaincre et son composé convaincre gardent le c aux trois premières personnes du singulier du présent de l'indicatif : je vaincs ^ 'tu vaincs^ il vainc; je convaincs^ tu convaincs^ il convainc,
V. La première personne du pluriel du présent de l'indicatif, et en général de tous les temps simples, a toujours pour lettre finale une s : nous aimons, nous aimions, nous cousons, nous cousions; mms dissolvons, nous dissolvions; nous voyons, nous voyions,
VL La seconde personne du pluriel de tous les temps simples se termine en s ou en s.
Elle prend une s quand la pénultième est un e muet : vous dites, vous faites, vous aimâtes, vous reçûtes, etc.
Elle prend un z quand la pénultième est un é fermé : vous aimez, vous dédisez, vous médisez, vous rendez, etc.
VU. La troisième personne du pluriel de tous les temps simples est généralement en nt : ils aiment, ils ambitionnèrent, ils disent, ils reçurent, etc.
VIIL Les terminaisons de l'imparfait de l'indicatif sont les mêmes dans tous les verbes, tant réguliers qu'irréguliers , sans aucune exception : pour le singulier, elles sont en ais, ais, ait, et pour le pluriel, en ions, iez, iaient : ]'mnais, tu aima/5, il mvaait, nous Qxmions, vous muiez, ils mnaient; je \o^ais, tu voyais, il \oy ait; nous voyions, vous voyiez, ils voyaient.
IX. Le passé défini a quatre terminaisons
1® En ai, as, a, âmes, âtes, èrent: je donnai, tu donnas, il donna, nous donnâ7nes, vous donnâtes, ils donnèrent,
2® En is, is, it, îmes, îtes, irent : je guér/5, tu guén'5, il guéi^ï, nous giiévhnes, vous pérîtes, ils guérirent,
3® En ins, ins, int, înmes, întes, inrent ; je vins, tu vins, il vint, nous vînmes, vous vîntes, ils vinrent.
4® En us, us, ut, urnes, ûtes, urent : je reç2^5, tu reç2/5, il reç?^^, nous reçûmes, vous reçûtes, ils reçurent.
X. Le futur de l'indicatif est toujours en rai, ras, ra, rons, rez, ront : j'aimeme, tu aimeras, il aimera, nous aimerons, vous aimerez, ils aimerow^
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XI. Le présent du conditionnel est en rais^ rais^ rait, rions ^ riez^ raient : j'aimerais, tu aimerais, il aimeraiï, nous aimerions, vous aimeriez, ils aimeraient
XII. La seconde personne du singulier de Timpératif est toujours semblable à la première personne du présent de l'indicatif :
J'àime,
Aime.
Je rends,
Rends.
Je cueille.
CiieUle.
Je souffre,
Souffre
Je finis,
Finis.
Je tiens,
Tiens,
Font exception aller., avoir et être : je vais, va; j'ai, aie/ je suis, sois.
Quand l'impératif est terminé par un e muet, et suivi de l'un des pronoms ^, en, alors, pour éviter un hiatus, on ajoute l's euphonique, et l'on écrit : c^onnes-EN, ^or^es-Y.
On ne fait point usage de la lettre euphonique s lorsque après la seconde personne de l'impératif terminée par im e muet, c'est la préposition en qui suit : Accepte en échange ce bijou; Souffre en patience les caprices de cet homme.
Mais la deuxième personne du singulier de l'impératif d'a/^er, va, prend toujours la lettre euphonique s avant en : Si tu n'as pas de livreSyWS EN chercher; \asen poste. (V. t. F^, p. 314, 315.)
XIII. Le présent du subjonctif, dans les verbes des quatre conjugaisons, se termine en e, es, e, ions, iez, ent : que je prie, que tu pries, qu'il prie, que nous priions, que vous priiez, qu'ils prient; que je conclue, que tu conclues, qu'il conclue, que nous concluions, que vous concluiez, qu'ils concluent
Les auxiliaires avoir et être font seuls exception : que j'aie, que tu aies, qu'il ai^, que nous ayons, que vous ay es, qu'ils aien^y que je sois, que tu sois, qu'il soi^, que nous soyons, que vous soyes, qu'ils soient.
XIV. L'imparfait du subjonctif a quatre terminaisons : asse, isse, usse, insse :
Que je donnasse, que tu donnasses, qu'il donnai, que nous donnassions, que vous donnassiez, qu'ils donnassent.
Que je sentisse, que tu sentisses, qu'il sentie, que nous sentissions, que vous sentissiez, qu'ils sentissent.
Que je reçusse, que tu reclasses, qu'il reçw^, que nous vécussions, que vous reçussiez, qu'ils reçwssen^.
Que je \insse, que tu \insses, qu'il yint, que nous vinssions^ que vous \inssiez, qu'ils vinssent*
La troisième personne du singulier prend l'accent circonflexe; ce
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qui, outre Vi qu'elle prend, établit une di£férence remarquable mitre elle et la troisième personne du singulier du passé défini, qui a la. même finale, mais qui s'écrit sans accent et sans ^ à la première conjuguaison : il donna; et sans accent aux trois autres conjugaisons : il sentit, il reçut, il vint,
XV. Le présent de Tinfinitif a quatre terminaisons, qui sont : er, donn^y «r, remphr; oir, recevoir; rc, rendre.
XVI. Quand Tinfinitif est terminé par qtier, les lettres qu se conservent dans toute la conjugaison avant a et o ; nous suffoquons, vous fabriquâtes, quoique dans les dérivés le c remplace qu radioal ; ainsi on écrit suffocation, fabrication.
Les verbes en dre où Ton entend le son an se terminent en endre, conmie fendre, prendre, refendre, reprendre, tendre, vendre, etc. Il faut en excepter répandre.
On écrit par ire les verbes dont le participe présent se prononce vant ou zant, comme écrire, souscrire, lire, dire.
Excepté bruire, frire, maudire, rire, sourire.
Tous les autres verbes terminés par le son ir appartiennent à la seconde conjugaison et ne prennent point ù!e final : courir, tenir, vêtir, etc.
Contraindre, 'craindre, plaindre, et leurs composés, sont les seuls verbes en aindre; tous les autres sont en eindre :
Atteindre.
Déteindre.
Eteindre.
Peindre.
Ceindre.
Enceindre.
Feindre.
Restreindre.
Ch Enfreindre.
Enfreindre.
Geindre.
Teindre.
Dépeindre.
Epeindre.
XVII. Le participe présent est toujours terminé en ant : donnant, remplissant, recevant, rendant,
XVIII. Le participe passé a un grand nombre de terminaisons différentes; les principales sont en é, en i, en u, en ert, en it, en int : donné, empli, reçu, rendu, ouvert, réduit, craint, peint, etc.
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I. DES MAJUSCULES
Iv Nonui piopres»
On écrit par une majuscule Tinitiale de tout nom propre d'homme, de femme, de pays, de royaume, de peuple, de fleuve, de montagne, etc. : Napoléon^ Henri^ Philippe^ Marie^ Joséphine; Amérique^ France^ la Seine^ le Rhin^ les Alpes^ etc.
Paraissez, Nayarrais, Maures et Castillans,
Et tout ce que TEspagne a produit de vaillants. (Corneille. )
n. Phrases, alinéa, vers.
ï. On écrit par une majuscule le premier mot d'un discours, celui de chaque alinéa, et celui de chaque vers :
La valeur n'est pas une force aveugle et impétueuse, qui se trouble et sepréd^ pite si elle n'est éclairée et conduite par la probité et par la prudence ; et le capitaine n^est pas accompli, s'il ne renferme en soi l'homme de bien et l'homme sage.
(Flécîiier.)
L'honnête homme tient le milieu entre l'habile homme et l'homme de bien, quoin que dans une distance inégale de ces deux extrêmes.
La distance qu'il y a de l'^wnnête homme à Vhabile homme s'affaiblit d'un jour à l'autre et est sur le point de disparaître.
L'habile homme est celui qui cache ses passions^ qui entend ses intérêts, qui y sacrifie beaucoup de choses, qui a su acquérir du bien ou en conserver.
L'honnête homme est celui qui ne vole pas sur les grands chemins, et qui ne tue personne; dont les vices, enfin, ne sont pas scandaleux.
On connaît asseï^ qu'un homme de bien est honnête homme, mais il est plaisant éimaginer que tout honnête homme n'est pas homme de bien.
L'homme de bien est celui qui n'est ni un saint ni un dévot, et qui s'est borné à n'avoir que de la vertu. (La Bruyère.)
Oui, c*est un Dieu caché que le Dieu qu'il faut croire;
Mais, tout caché qu'il est, pour révéler sa gloire,
Quels témoins éclatants devant moi rassemblés !
Répondez, cieux et mers, et vous, terre, parlez ! [L. Racine.)
11/ On emploie aussi une majuscule en tête du premier mot de chaque phrase ou de toute proposition séparée de celle qui la précède par le point, et le plus ordinairement au commencement du mot qui suit le point interrogatif ou exclamatif :
Oh çà, ma fillty je vais vous dire une nouvelle où peut-être vous ne vous atten" de%pas. On vous demande en mariage. Qu'est-ce que cela? Vous rie%? Cela est plaisant, oui, ce mot de mariage! Il n*y a rien depltis drôle pour les jeunes filles.
(Molière.)
III. On écrit enfin par une majuscule le premier mot de toute proposition qui énonce une citation :
Je ne suis pas de ceux qui disent : « Ce n'est rien, C'est une femme qui se noie. » (La Fontaine.)
On veut quelquefois cacher ses faibles ou en diminuer l'opinion par Vaveu libre que Von en fait. Tel dit : Je suis ignorant, qui ne sait rien ; un homme dit : Jb sois VIEUX, il passe soixante ans ; un autre encore : Je ne suis pas bicbe, et il est pauvre, (La Rruyère.)
ÏI. DES MAJUSCULES ET DES MINUSCULES (l). X. Noms commnm.
I. Tout nom commun s'écrit avec une lettre minuscule : abbaye j arsenal^ chaumière^ église^ palais.
II. Sont considérés comme communs
V Les noms donnés aux souverains et ceux des titres de noblesse:
autocrate, calife, comte, consul, c&ar, duc, empereur, éphore, marquis, pha^ raon, roi.
2® Les noms des diverses religions :
christianisme, catholicisme, islamisme, mahométisrr^e, judaïsme, paganisme.
3® Les noms donnés aux prêtres de diverses religions :
aruspice, augure, druide, flamine, hiérophante, mue%ùn, pontife, pythonisse nabab.
(1) Nous suivons ici le remarquable Traité de V emploi des lettres majuscules et minuscules dans l'écriture et l'impression, ouvrage de M. Tassis, correcteup à rimprimerie de MM. Firmin Didot.
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4" Les noms des religieux et des membres des ordres monastiques :
bénédictin^ carme, chartreux, dominicain, feuillant, trappiste.
5® Les noms des sectaires et des partisans des doctrines religieuses, philosophiques ou politiques :
anabaptiste, calviniste; catholique, janséniste, légitimiste, républicain, sociarliste, péripatéticien, puritain, voltairien,
6® Les nymphes ou divinités des mers et des bois :
Une dryade, un faune, une naïade, un satyre, une sirène, un sylphe, un Sylvain, un triton,
T Fêtes païennes :
Lei ambarvalesy les bacchanales, les compilâtes, les dionysies, les lupercales, les saturnales.
in. Les noms des titres d'ouvrage, employés dans un sens général et indéterminé, ne sont que des dénominations communes et doivent s'écrire avec une minuscule :
Un almanach, un antiphonaire, une biographie, un bréviaire, un commentaire, un dictionnaire, une encyclopédie, un glossaire, une grammaire, un manuel, un mémoire, un paroissien, un psautier, une revue.
IV. Mais ils s'écrivent toujours avec la majuscule lorsqu'ils sont accompagnés du nom d'auteur ou d'éditeur :
La Biographie de Michaud, les Commentaires de César, le Dictionnaire de VAca^ demie, les Essais de Montaigne, Manuel Roret, les Mémoires de Saint-Simon.
Cependant on écrit sans majuscule :
// vous récitera toutes les fables de la Fontaine; Il connaît à fond tous lesaphorismes d'Hippoaate ;
parce que dans ces phrases les mots fables et aphorismes sont employés, non comme des titres d'ouvrage, mais comme de simples noms communs.
V. Il faut écrire avec une majuscule le nom de chacun des personnages consignés dans le titre d'une fable, d une comédie, etc. :
Le Chêne et le Roseau ; la Génisse, la Chèvre et la Brebis ; le Flatteur et VEnr vieux; le Maitre et le Valet.
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VI. On écrit de même avec ime majuscule le nom de chacun des ouvrages qui sont mentionnés dans un titre :
Le Complément de l'Encyclopédie moderne^ la Critique de l'Ecole de$ femmes. Défense du Génie du christianisme, Observations sur l'Esprit des lois.
Dans les titres qui suivent on n'emploie qu'une majuscule, parce que dans chaque intitulé il n'est question que d'un seul ouvrage :
Considérations sur l'histoire de France; Discours sur l'histoire universelle.
VU. Les noms donnés aux rues, aux places, aux quais, aux boulevards, etc., s'écrivent toujours avec une majuscule :
Rue de Rivoli, allée de l'Observatoire , avenue des Champs-Elysées , barrière de l'Etoile , cour des Fontaines , chaussée du Maine , esplanade des Invalides , faubourg Poissonnière , passage des Panoramas , place de l'Estrapade , quai de l'Horloge.
VÏII. On écrit avec une minuscule le nom commun qui, dans une périphrase, est figurément employé pour un nom propre :
L'aigle de Meaux, pour dire Bossuet.
L'aigle de Paihmos, — saint Jean.
Le chantre de Vaucluse, — Pétrarque. La déesse des moissons, — Cérès. Le dieu des mers, — Neptune.
L'ange des ténèbres, — le diable.
IX. Cependant, lorsque le nom commun est employé comme surnom et qu'on l'applique à un homme célèbre, il s'écrit toujours avec la majuscule :
L'Apôtre des nations, pour dire saint Paul.
L'Ange de l'école, — saint Thomas d'Aquin.
Le Docteur de la grâce, — saint Augustin.
L'Oint du Seigneur, — Jésus-Christ.
L'Orateur romain, — Cicéron.
Le Sage, — Salomon.
X. Quelques noms propres d'homme, de peuple, rappellent une idée tellement significative qu'ils ont fini, par suite du fréquent usage qu'on en a fait, par être considérés comme de véritables noms communs :
Un allobroge. Un arabe. Un mentor. Un tartufe.
Un amphitryon. Une mégère. Un nicodème.
XI. C'est par analogie qu'on emploie conrnie noms communs et qu'on écrit sans majuscule les noms propres d'homme appliqués à des êtres inanimés :
Un barème. Un dédale. Un mithridate. Unphaéton.
Un calepin. Un hermès.
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XII. On écrit avec la majuscule le nom d'un auteur lorsqu'il est «Bl^yé pour désigner Tensemble de ses œuvres:
Quel beau Molière. Voilà le premier Homère imprimé.
Xni. Les dénominations diverses données à une certaine étendue de pays sous la domination d'un souverain ou l'administration d'un prince, d'un magistrat, etc., comme empire^ nyyawne^ duché ^ etc.^ s'écrivent avec la minuscule :
empire français, comtat Venaismn, république romaine*
marquisat de Saluces, diocèse de Reims. régence de Tunis,
principauté d'Orange, électorat de Hesse. royaume de Prusse,
XIV. Un nom commun doit être considéré comme nom propre lorsqu'il sert de dénomination particulière à un monument auquel il est appliqué :
L'Abbaye, nom propre d'une église paroiaaiale de Paris.
L'Acropole, nom propre d*un quartier d'Athènes.
L'Arsenal, bibliothèque de Parie.
La Bastille, ancienne prison d'État.
Le Châtelet, ancien tribunal de Paria.
Le Cirque, théâtre de Paris.
Le Gymnase, théâtre de Paris.
La Tour de Londres, caserne, prison d'État à Londres.
XV. Lorsque deux substantifs figurent dans une dénomination propre, et que le second n'est que le complément déterminatif du premier, celui-ci prend seul la majuscule :
L'Académie des sciences. V ordre de l'Aigle de fer.
Le Conservatoire de musique. L'ordre de la Légion d'honneur.
Le Conservatoire des arts et métiers. L'ordre de la Totson d'or. L'Ecole des chartes.
Cette règle s'applique également aux titves d'ouvrages :
Bulletin des lois. Essai sur les mœurs.
Cours d'astronomie: Génie du christianisme.
Le Devin du village. Pluralité des mondes.
Dialogues des morts. Traité des études.
Esprit des lois.
XVL Cependant, lorsqu'une dénomination quelconque est exprimée par deux mots, le second s'écrit avec la majuscule, lorsque ce mot caractérise, soit historiquement, soit figurément ou par analogie la dénomination :
La barrière du Tr&ne. Vhôtel des Ambassadeurs.
Le eap des Tempêtes. L'île de la Réunion.
La cour des Miracles. Les montagnes de la Lune.
La fontaine des Innocents. La place de VEsirapade.
XVII. Mais lorsqu'une dénomination quelconque, exprimée par deux mots, est une dénomination générale, ni l'un ni l'autre ne prennent de majuscule :
L'administration des postes. L'hôtel de ville.
L'administration des monnaies. Le marché aux fleurs.
Le comptoir d'escompte. Le ministère de l'intérieur.
La caisse d'épargne. Le ministère des finances.
L'église de l'abbaye (du monastère). Le palais de justice,
La halle aux blés, La régie des tabacs,
XVIII. Lorsque le second mot d'une dénomination est une abstraction personnifiée, il s'écrit toujours avec la majuscule :
Le temple de la Paix.
Le temple de l'Honneur et de la Vertu, près de Rome.
XIX. Lorsqu'une dénomination (propre ou conmiune), exprimée par deux mots, se présente sous forme elliptique, on doit écrire le second mot avec la majuscule si, à cause de l'ellipse, cette dénomination offre une équivoque ou un non-sens :
/ aux Arts et métiers.
Il est allé \ à l'Instruction publique. \ àla Monnaie.
Dans les exemples ci-dessus, c'est à cause de l'ellipse qu'on a écrit avec majuscule les mots Arts^ Instruction^ Monnaie, ils sont mis là pour : le Conservatoire des arts et métiers , le ministère de l'instruction publiqtte^ l'administration des monnaies,
XX. Mais on écrit toujours avec la minuscule, qu'il y ait ellipse ou non, le substantif qui ne peut donner lieu à aucune amphibologie :
Îdes domaines, des douanes, des postes.
Ou bien,
t aux domaines.
Il est allé \ aux douanes.
^ à la poste,
XXI. Lorsqu'on donne à un produit, à un objet de fabrication quelconque le nom de la ville où il a été fabriqué, ou celui de la localité d'où il est extrait, exporté, ce nom doit toujours être considéré comme un nom commun, et il s'écrit avec minuscule :
Un mètre d'angleterre. Fumer du maryland.
Une statue en carrare, ^Une robe de florence.
Un bel angora. Vne robe de madras.
Une bouteille de cognac
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XXII. Tout nom propre perd la majuscule lorsqu'il entre dans la composition d'un mot et forme avec celui-ci un substantif commun :
Un asiarque. Un anglomane. Un daguerréotype.
Font exception, à cause du trait-d'union :
Un prie-Dieu. Le lever-Dieu.
XXIII. On doit écrire avec la minuscule, selon Tusage établi, tous les noms donnés aux vents :
Les aquilons. Le mistral. Le simoun. La tramontane.
Les autans. Les moussons. Le siroco. Les vents ali%é^.
Mais ces noms s'écrivent toujours avec la majuscule lorsqu'ils sont désignés sous leur appellation latine , parce qu'alors ils sont presque toujours personnifiés :
L'Africus. L'Auster, UEurus. Notus.
L'Aquilon. Borée. Favonius. Zéphire.
XXIV. On doit écrire avec majuscule tout nom ajouté à ime dénomination propre de ville, de monument :
Bar-le-Duc. Villeneuve-le'Comte.
Choisy-le-Roi. L'église Saint-Germain des Prés.
Fonlenay-aux-Roses. L'église Sainte-Marie aux Neiges.
XXV. Les articles le^ la^ les^ du^ de la, des^ devant un nom propre de ville, s'écrivent avec la minuscule. Il en est de même lorsque ces noms sont employés comme des noms de rue :
VArqentière. la Flèche, le Mans. le Puy.
les Andelys. la Havane. la Mecque. la Rochelle,
le Caire. le Havre.
Il en est de mênie pour les noms propres de personnes :
la Bruyère. le Cid. , Pic de la Mirandole.
le Camoens. l'abbé de l'Epée. Tallemant des Réaux.
lamarquiseduChâtelet, le duc de Guise. Juvénal des Ursins.
XXVI. Les titres honorifiques qu'on donne aux empereurs, aux rois, aux impératrices et aux reines, s'écrivent toujours avec la majuscule : Sa Majesté, Leurs Majestés, Votre Majesté, Vos Majestés.
Il en est de même pour les titres donnés au souverain pontife, aux princes de l'Église, aux membres des familles royales et princières :
Sa Sainteté^ en parlant du pape.
Son Eminence, — d'un cardinal.
5a Grandeur, — d'un évoque.
SonAltesêe, -^ d'un prince impérial, royal.
Par analogie, on écrit enoore avec une majuscule, en parlant des nÛBistres, des ambassadeurs et de certains dignitaires de la couronne :
Son EœcelltHce It ministre de. . . Leurs Excellences les ambassadeurs de,.,
XXVII. Les noms communs autocrate, empereur^ czar^ roi., reine^ sultan^ pape., évéque, prince, qui figurent ordinairement après les titres énumérés ci-dessus, s'écrivent avec la minuscule :
Sa Majesté l'empereur Napoléon lîï. Sa Sainteté le pape Pie IX.
Sa Majesté la reine d'Angleterre, Son Eminence le cardinal de Retu
. Sa Majesté le c%ar, l'autocrate de toutes Sa Grandeur l'évêque de Marseille.
les Russies. Son Altesse l'électeur de Saxe, Sa Majesté le sultan Abdul-Medjid.
On doit écrire aussi avec minuscule tout adjectif joint à ce titre :
Sa Majesté impériale. Son Altesse impériale,
parce que dans ces cas-là les adjectifs royal, impérial, ne constituent pas un titre particulier au souverain auquel ils sont appliqués, comme dans ces exemples :
Sa Majesté Catholique, la reine d'Espagne.
Sa Majesté Fidèle, le roi de Portugal.
Sa M(^esté Britannique, la reine d'Angleterre.
XXVHI. Le nom sous lequel un ordre monastique, civil ou militaire, est institué, s'écrit toujours avec la majuscule :
L'ordre
de l'Incarnation, de la Visitation.
de la Jarretière.
de la Légion d'honneur.
XXiX. Les ordres religieux sont ordinairement désignés par le nom du saint sous l'invocation duquel ils ont été fondés, quelquefois aussi par celui de la montagne où ils ont été institués. Dans ce cas, les mots Saint, Sainte, Mont, s'écrivent toujours avec la majuscule et prennent le trait-d'union.
L'ordre de Saint-Benoît, L'ordre du Mont-Carmel.
La congrégation de Saint-Lazare, La réforme de Sainte^Thérése,
XXX. Les noms des animaux ou monstres imaginaires dont il est fait mention dans la fable ou ailleurs forment deux classes distinctes :
Les uns sont considéfés comme noms propre parce qu'ils éveil-
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lent par analogie Tidée du fait particulier auquel ils se mttach^t, et s'écrivent toujours avec la majuscule :
Cerbère. La Chimère. La Méduse, Le serpent Python.
Charyhde. Le Lèviathan, Le Minotaure.
Les autres sont passés à Tétat de noms communs et s'écrivent avec la minuscule :
Un basilic. Un hippocentaure. Un lynx.
Un griffon. Une hydre. Un phénix.
XXXI. Tout nom patronymique, c'est-à-dire dérivé de celui d'un dief de race, et donné à ses descendants, s'écrit avec la majuscule lorsqu'il est employé substantivement :
Les Capétiens. Les Mérovingiens. Les Seldjoucides.
XXXII. Mais lorsque les noms patronymiques sont employés adjectivement, ils s'écrivent avec la minuscule :
Les califes abbassides. Ecriture Caroline.
La race- capétienne. La dynastie mérovingienne.
XXXIII. Cependant, lorsque le second mot n'est qu'un simple adjectif servant à indiquer la position qu'occupait 'un peuple en deçà ou au delà d'un fleuve ou d'une chaîne de niontagnes, il s'écrit avec la minuscule :
Les Gaulois cisalpins. Les Gaulois cispadans.
Les Gaulois transalpins. Les Gaulois transpadans.
XXXIV. Lorsque les adjectifs ci-dessus sont employés substantivemenf , ils prennent la majuscule :
Les Cisalpins. Les Transalpins. Les Cispadans. Les Transpadans.
XXXV. Enfin on doit écrire avec la minuscule tout qualificatif
lorequ'il ne sert qu'à désigner l'État, la t)rovince où quelqu'un
est né :
/ boliviens.
^ péruviens.
Ou bien lorsqu'il désigne la puissance à laquelle un peuple est
soumis :
Les Arméniens \ ^^^JJ**
/ anglais.
Les Américains ] espagnols.
• ( français.
Le, Cosaque» \ ^IJ^^"-
XXXVI. On doit toujours écrire avec une majuscule le nom d'une chose inanimée ou métaphysique lorsqu'on lui attribue la figure, les sentiments, le langage d'une personne réelle :
La Mollesse oppressée,
Dans sa bouche à ces mots sent sa langue glacée. (Boileau.)
La plaintive Elégie, en longs habits de deuil,
Sait, les cheveux épars, gémir sur un cercueil. ( Le môme.)
II. AëyecUffl
I. Tout adjectif s'écrit avec une minuscule lorsqu'il est employé conmie simple qualificatif :
Palais abbatial. Majesté royale. Puissance divine.
Concours académique. Influence morale. Combat naval,
II. L'adjectif, fo^mé d'un nom propre, s'écrit avec la minuscule lorsqu'il est employé comme simple qualificatif :
Le rivage troïen. V architecture gothique.
Le chant grégorien. L'école byzantine.
Les champs phrygiens, La phalange macédonienne.
III. Mais si l'adjectif est employé substantivement, il s'écrit avec la majuscule :
Les Asiatiques, Un Parisien. Un Breton.
Les Européens. Une Française. Un Normand.
IV. Mais quand l'adjectif est accompagné d'un autre adjectif qui le modifie, ils forment souvent tous deux une double expression qualificative et s'écrivent avec la minuscule :
Un noble vénitien. Un savant allemand.
Un brave français. Un rusé normand.
V. Mais lorsqu'on veut donner une signification distincte à l'adjectif pris substantivement, alors on l'écrit avec une majuscule :
Un illustre Irlandais. Un riche Américain,
VI. Dans un titre d'ouvrage et dans toute dénomination propre, l'adjectif ou le participe qui suit le substantif qu'il modifie s'écrit avec la minuscule :
La Gazette universelle allemande. Le Paradis perdu.
Les Précieuses ridicules. La Gageure imprévue. •
La Jérusalem délivrée. L'ordre du Mérite civil.
Les Lettres persanes. L'Auberge du Cheval blanc.
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VIL Quand Tadjectif précède, il s'écrit avec la majuscule :
Le Nouveau Testament . La Nouvelle Héloïse.
La Divine Comédie, . Les Fausses Confidences,
Les Deux Gendres, La Jeune Femme colère.
VIII. L'adjectif 5am^ s'écrit toujours avec une minuscule lorsque, suivi d'un substantif qu'il qualifie, il ne sert qu'à exprimer l'idée de sainteté :
saint Martin, saint Michel,
saint Simon, saint Pierre.
Mais le mot Saint s'écrit avec la majuscule et se joint par le trait-d'union au substantif qu'il modifie lorsqu'il forme avec ce dernier une dénomination propre d'homme, de monument :
Le duc de Saint-Simon, L'église de Saint-Pierre,
La porte Saint-Marlin, Le mont Saint-Michel,
IX. Rien n'est si fréquent que de rencontrer un nom d'État, de contrée, de province, modifié par un adjectif; toute la difficulté consiste à savoir si ce qualificatif doit s'écrire avec la majuscule ou avec la minuscule.
On peut établir en principe que tout adjectif qui n'est pas employé comme nom propre doit s'écrire avec la minuscule.
L'adjectif s'écrit avec la minuscule lorsque, formé d'un nom d'empire, de ville, de contrée, il n'est employé que pour indiquer à quel peuple, à quelle nation, cet État, cette contrée appartient :
français.
C français.
L'empire \ germanique >■ rnmnin.
Les États romains, La Pologne russe, La Guyane française,
La Flandre française, LAsie ottomane, L'Inde anglaise,
X. L'adjectif, modifiant un nom d'État, de province, s'écrit avec la minuscule lorsqu'il ne sert qu'à déterminer la position de cet État, de cette province, au nord, au sud, etc., d'un autre État, d'une' autre province :
f'A^A^:»,.^ ) méridionale.
L Amérique \ septentrionale.
( centrale,
[ orientale.
L'Italie inférieure, ou la basse Italie. L'Italie supérieure, ou la haute Italie.
XI. L'adjectif s'écrit encore avec la minuscule lorsqu'il sert à indiquer la position d'un État, d'une contrée, d'une province, en deçà, au delà d'une ville, d'un fleuve ou d'une chaîne de montagnes:
La Bourgogne cisjurane. L'Inde iransgangétique,
La Bourgogne transjurane. L'Inde transoxiane.
i cisalpine, cisvadane.
subalpine, transpadane, transalpine.
XII. Mais l'adjectif s'écrit toujours avec la majuscule lorsque, formé d'un nom propre, il est appliqué à un monument, soit pour éterniser un souvenir , soit pour rappeler le nom du fondateur et le personnage en l'honneur duquel ce monument a été érigé :
La bibliothèque Ma%arine. La colonne Trajane,
La chapelle Sixtine. Le mont Tarpéien.
XIII. Dans les autres cas, l'adjectif, bien que formé d'un nom propre, s'écrit avec la minuscule :
alphabet cadméen. édition ehévirienne. ligue achéenne.
danse pyrrhique. langue sémitique. légion thébaine,
XIV. Lorsque l'adjectif, a' étant plus considéré comme simple qualificatif, est employé comme nom propre et donné comfne tel à une province, à imé mer, à une île, à un golfe, etc., il est écrit toujours avec la majuscule :
La mer Morte. Le golfe Persique. Le lac Majeur.
La mer Rouge. Les îles Ioniennes. Le lac Supérieur, en
La Russie Blanche. Le mont Blanc, Amérique.
De même on écrit toujours avec la majuscule les adjectifs suivants, parce qu'ils sont employés conrnie surnoms :
Apollon Pythien. Jupiter Tonnant.
Jupiter Lycéen. Ists Thesmophore.
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Aj employé comme préfixe, ajoute au terme principal une idée de tendance, de continuité, de progrès :
Abêtir (bête), rendre plus bête. Ajourner (jour), remetu^ à ua autre Adûdcir (doux)^ rendre plus doux. jour.
Agrandir (grand), rendre plus grand» Ajuster (iuste), rendre plus juste.
Aguerrir (guerre), rendre propre à la Alentir (lent), rendre plus lent
guerre. Apetisser (petit), rendre plus petit.
A se change en ad devant les simples qui commencent par un^* ;
ADKHSDRE/^'otfidrej, ajouter, associer à. Adjuger (juger), jugw en fayeur de. Adjurer (jurer), supplier, sommer. accorder.
Ad se trouve en outre dans un grand nombre de mots dérivés du latin, et formés de primitifs commençant par une voyelle, une h
Adapter (ad, aptare). Advenir (ad, venire),
ADMIW8TRER (ad, mintHrore), Adverbe (ad, verbnm),
AUsorea (ad, mirari). Adversaire (ad, versm).
Avant toute autre consonne, la consonne initiale du simple se redouble ; ainsi Ton écrit: accumuler^ affamer^ allaiter^ annoter ^ appauvrir^ arrondir^ assujettir^ attribuer.
Dans un très-grand nombre de mots, a n'est pas un préfixe et fait partie de la racine primitive du mot, comme dans âpre^ âme^ angky art^ etc.
Dans un très-grand nombre de mots, re);q[>haniea r^oïplaoé Tune de ces lettres par Tautre, ainsi on a écrit :
Guarir, puis guérir, seul usité aujoord'hui. Sarge, — serge, —
Merquê, — marque^ —
Merri, — marri, —
IL ai
Les deux formes ont été même simultanément en usage; ainsi, à la cour, on disait sarge et merri^ tandis qu'à. Paris on prononçait serge et marri^ mots que Tusage a définitivement consacrés.
Abécédaire, alphabétique.
La synonymie de ces deux mots est dans leurs rapports avec les lettres de l'alphabet ; leur différence est dans la différence même de ces rapports. Abécédaire exprime la chose quant au fond; alphabétique la désigne quant à l'ordre. Un livre abécédaire est celui qui contient les lettres de Talphabet, et, par extension, quelques notions élémentaires de lecture. Une iiste alphabétique est celle qui présente des noms ou des mots disposés suivant Tordre des lettres dans Talphabet . Abécédaire éveille donc une idée de commencement, de début; alphabétique^ une idée de suite et de classement; aussi Ton dit une ignorance abécédaire, et non une ignorance alphabétique.
Ablatif.
Vablatif{l) marque l'éloignement, la séparation et lepointde départ, l'origine, la cause, l'instrument, la manière, le moyen, la me* sure, la partie, Tabondance, la disette, etc. Ces différents rapports s'expriment ordinairement en français au moyen des prépositions de, par^ avec^ suivies d'un nom oud'un pronom, ou par dont^ dequiy duquel^ desquels^ d'où^ etc. En voici quelques exemples :
M(mtre% à la fortune que vous êtes affranchis de son pouvoir. ( D'Âguesseau.) Tout amour Tient du ciel ; Dieu nous chérit, il s'aime. (Voltaire.) Montrez en expirant de qui vous êtes née. ( Racine.) Fontendle est le premier qui ait orné les sciences des grâces de ^imagination*
(Thomas.) Les vents agitent Tair d*heureux frémissements . ( Racine. ) Tout mûrit par le temps, tout s'accroît par l'usage. (Voltaire.) n faut faire la guerre avec le fer, eVnon point avec l'argent. (Bossuet.) Dieu veut être honoré du coeur, et non des lèvres. (Fénelon.) Le fiéau de la discorde inonde encore la terre du sang de ses habitants.
(Massillon).
Louis, les animant du feu de son courage,
Seplaint<2e sa grandet/r qui l'attache au rivage. (Boileau.)
On appelle ablatif absolu une sorte de proposition dans laquelle
(1) Ab, loin de; latus, porté; lat. Le sixième cas des noms, des pronoms et dea ftd|jecti& latins.
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tous les mots déclinables sont à Tablatif, et iSgurent comme complément circonstanciel. Nos différentes propositions participes représentent V ablatif absolu. Voici un exemplç de l'ablatif absolu :
Eux venus y le lion sur ses ongles compta. (La Fontaine.)
Quand cet ablatifs ou plutôt la forme qui y répond en français, est répétée dans une même phrase, il résîdte le plus souvent une construction lourde, traînante et obscure; lorsqu'au contraire cette forme est employée une seule fois dans une période, elle donne au discours de la rapidité et de la concision, et présente une construction agréable, même en poésie :
Huit aris déjà passés, une impie étrangère
Bu sceptre de JDayid usurpe tous les droits. (Racine.)
Je me fais un plaisir, à ne vous rien celer.
De pouvoir, moi vivant, dans peu les désoler. (Boileau.)
Able.
Able^ finale dérivée du celtique able^ habile, propre à, et ajoutée à beaucoup de radicaux, forme une classe nombreuse d'adjectifs qui expriment la nature, l'aptitude, la disposition, l'habitude :
Abordable^ qu'on peut aborder.
Adorable^ de nature à être adoré.
il^rr^aWe, dont la nature agrée, plaît.
Charitable^ qui est disposé à la charité.
Concevable^ qu'on peut concevoir.
Croyable^ qui doit être cru.
Curable^ qu'on peut guérir.
Respectable^ qu'on doit respecter.
Solvable^ qui peut payer.
Vraisemblable^ qui a l'apparence du vrai.
(Voir Emploi des adjectifs terminés en able, 1. 1, p. 122.)
Aboij aboiement.
Les poètes emploient indifféremment l'un pour l'autre. Dans la prose, ces deux paronymes, onomatopées imitatives du cri du chien, ont des nuances bien marquées : aboiement exprime le cri du chien en général , c'est le tenpe qui désigne le langage naturel et commun à toute l'espèce; aboi est le cri particulier et comme la langue apprise du chien domestique; cette distinction est très-bien marquée dans les exemples qui suivent :
Le chien donne Vdarme par des abouoibiits réitérés, (Bnffon.)
324 GRApiAIltE GÉNÉRàLB KT BISStmQUE.
I'aboiement est converti en hurlement plainUf et proiêngé, quand le chien e^ inquiet et dénonce un danger, (Le môme.)
L*ABOi du chien est fort importun, (Académie.)
De tant de gens épars le nombreux équipage,
Leurs cris, Vaboi des chiens, les cors mêlés de voix
AnnoaottiM) l'épouvante Mx bôtts de a» boi& ( La.FM4£âB«h)
Abondammmtj en abondance,
Abondam^nent «xprhne une quotité relative^ excédant ceUe qm rédame Tusage qu'on veut faire des choses; en abondance maix^, sans rapport à une destination quelconque, un superflu considérable. Une table est ahondamment servie quand elle Test au delà des besoins de ceux qu'on y traite ; des fruits sont servis en abondance quand ils le sont en profusioo :
Lorsque le peuple trouvera facilement et abondamment à vivre, il ne sera point sujet à autant de vicissitudes. (Bernardin de Saint-Pierre.)
Je prétends que chez moi tout soit en abondance. (Destouches.)
Abondant (d'J,
D'abondant^ employé comme verbe, dans le sens de Outre cela, de plus, est tombé en désuétude; du temps de Vaugdas, cette expression avait déjà vieilli, et, selon l'expression de ce graunnai7 rien, Von ne s'en servait plus dans le beau style.
Et d'abondant la vache de ma fômme
Nous a promis qu'elle ferMt un veau. (La Fotitatoe.)
Abstrait, dhtrait.
Ces deux termes expriment deux manières diflférentes dont notre attention peut être en défaut relativement aux objets présents. Abstrait signifie qui est séparé tout à fait de ce qui se dit ou de ce qui se passe extérieurement; distrait^ qui est détourné dun objet par un autre. Un homme abstrait est maître de son attention, mais il la concentre tout entière dans ses idées au préjudice des sujets dam te s'occupe avec lui ; un homme distrait ne peut défendre sott a«teiti(m contre tes objets extérieurs, qui se la disputait sans M peratettre de la fixj^ sur un objet principal..
Quelquefois un esprit abstrait, nous jetant loin du sujet de la conversaUoii^ nous fait faire ou de mauvaises demandes ou de sottes réponses. (La Bruyère^)
Être DISTRAIT, c*est cesser de faire attention à la chose dont on s'occupait pùur fmre attention à um^»uit>ùqmmteiHé4t^tPmw, OQBOffiuy.)
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Ae, /
Cette syllabe est toujours brève lorsqu'elle est finale : hac^ lac^ sac^ tillac; mais elle devient longue lorsqu'elle est suivie d'une s; ainsi les mots qui précèdent sont brefs au isingulier et loags au pluriel ; des bacs^ des laes^ des tiUacs.
Acabit.
Employé au propre, ce ntot ne se dit que de la qualité bonne ou mauvaise des fruits et des légumes :
Ce9 poires, ces lentilles, sont d'un bon agabxt. Des haricots de mauvais acawi.
(Académie.)
C'est d<Mic une faute de dire aujourd'hui : De la viande de ôow, de numvais acabit, quoiqu'on Tait dit autrefois, et que Fétyraok^e acapitum^ achat, dérivé à'acaptare^ acheter, semble autoriser cet emploi :
Nous disons à Paris, ce fruit, ce mouton, ce drap, ne sont pas de bon acabit, pomr dire ne sont pas bien conditionnés, ce qui veut dire proprement j ne sont pas 4o «M défrtl. (Ménage.)
Mais l'usage a restreint la signification de ce mot au premier sens que nous avons indiqué.
Au figuré, il se dit très-bien du caractère, de la condition des persoooe»:
fOat ne le eorrigere% pas de sa défiance, c'est son acabit. (Académie.)
Ta muse baptise
De noms tn^ 4oi» gens de tel aotibit, { J.-B. Rovsseav.}
Au dix-septième siècle, alors que l'orthographe était abandowée à l'arbitraire, on écrivait acabit et acabie :
Et de quelle aêabie était-fl censeiller?
Etait-ce en robe longue, en robe courte, es bottes?
— Non, Monsieur, il était conseiller garde-notes. ( Boursault.)
Aujourd'hui, on n'écrit plus qa'acabit^ orthographe conforme k rétymologie.
Académieien, académiste.
Quoiqu'on ^se une académie d'armes aussi bien qa'ttna acadé^ mie des sciences, académieim ne s'emploie pas dano oette doubir * aûceptiw; le bon goût a créé le paronjme académisie^ pour ^gblir
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une juste distinction. L'objet spécial de V académicien^ c'est la science ou l'art dans ses spéculations les plus élevées et ses plus nobles applications ; l'objet de Vacadémiste^ c'est l'exercice du corps, l'art de l'assouplir, d'en régler les mouvements et d'en augmenter la force.
Le titre d'kcxDiiÊiciKS n*a été attaché par Fusage qt^aux gen$ de lettres des troU académies, la française, celle des sciences, celles des inscriptions. (Voltaire.)
On appelle académistes les jeunes gens qui apprennent Véquitation et Vescrime dans les écoles destinées à ces arts» ( Le môme. )
Accessit
L'Académie ne donne pas d'exemple de ce mot au pluriel. Quelques granmiairiens veulent que l'on écrive des accessits/ « mais, dit Laveaux, n'est-il pas ridicule de donner le signe français du pluriel à une troisième personne d'un verbe latin ?» A l'observation de Laveaux il n'y a qu'une réponse à faire : N'est-il pas cent fois plus ridicule de ne pas soumettre à la règle française tout mot consacré par un fréquent usage et devenu essentiellement français?
La raison veut qu'on écrive au pluriel : des accessitSy et qu'on écrive ainsi à ce nombre tous les autres mots formés de la troisième personne d'un verbe latin : des déficits , des eocéats , des satisfé" cits^ etc.
Accoucher, enfcknter.
Accoucher comprend tout le travail naturel, depuis les premières douleurs jusqu'à l'entière délivrance. Enfanter signifie seulement mettre au monde un enfant, abstraction faite de toutes les circonstances qui, dans l'ordre de la nature, précèdent et accompagnent cette action.
En parlant de la Vierge, si l'on dit qu'elle ewantera un fiis^ qu'elle a enfanté un fils^ c'est parce qu'elle n'a pas. été sujette à toutes les circonstances qui précèdent et accompagnent les accouchements naturels. On ne le dit guère, au propre, que dans ces phrases. Au figuré, on dit : Jadis la terre enfanta des géants; on ne dit pas qu^elle en accoucha parce qu'il ne s'agit que de la reproduction, abstraction faite de la manière. On dit en plaisantant qu't^n auteur a enfanté un gros volume^ et qu'î7 est accouché d'une épigramme. La première action est Une production lente et qui n'a point de rapport avec l'accouchement naturel. La seconde, qui suppose une action faite avec peine et douleur, et en un instant assez • court, a plus de rapport à l'accouchement.
Ce mot s'emploie au figuré en parlant de l'esprit et des pro^
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ductions de Tesprit, mais seulement dans le style badin ou comique :
Le sort de ce sonnet a droit de vous toucher,
Car c'est dans votre cour que je viens d'accoucberé (Molière.)
Mais enfin yaccouche d'un dessein
Qui passera Teffort de tout esprit humain. (Regnard.)
Accoutumé.
Ce mot s'emploie très-bien comme adjectif dans le sens de Habituel, ordinaire :
Tout rentra dans l'ordre AccouTDHé. (Académie.)
EUe ne trouva plus cette douceur àccoutuméb dans les choses. (Bossuet.)
Ces races nouvelles éblouies de l'éclat non accoutumé d'une noblesse de peu tannées. (Le môme.)
Reprends auprès de moi ta place accoutumée, (Corneille.)
Un petit nombre de témoins, domestiques et accoutumés. (Massillon.)
Sortez. Que le sérail soit désormais fermé,
Et que tout rentre ici dans Tordre accoutumé, (Racine.)
Lorsque l'empereur parut, les spectateurs se levèrent et lui donnèrent le salut accoutumé. (Chateaubriand.)
J'ai vu ma grand'mère forcée de renoncer à son quadrille, faute de partners accoutumés. ( Le môme. )
. . . Fier de ses eaux, tribut d'un long orage,
n s'élève et franchit ses bords accoutumés. ( Le Brun.)
Les peuples se sont écartés de leur route accoutumée; un abîme s^est ouvert sous leurs pas. (Guizot)
L'esclavage régulier, accoutumé, indolent, était la loi du vieux monde.
(Sainte-Beuve.) Le Tartare avait bien sa charge accoutumée. (V. Hugo.)
Et vous tous, jeune et brillante armée.
Où la vertu trouvait sa garde accoutumée. ( Ponsard,)
Un critique moderne prétend que Racine et TAcadémie se sont mépris sur la valeur de ce participe, en l'employant comme adjectif. Racine, en se servant d'accoutumé dans le sens d'habituel, ordinaire, savait fort bien ce qu'il faisait; il n'ignorait pas l'abus, mais il se conformait à un usage qui avait pour lui la double autorité de Corneille et de Bossuet. Après lui, MassiHon, Voltaire, les deux Rousseau, etc., ont employé ce mot comme adjectif, et l'Académie l'a consacré ; c'était une loi qu'elle subissait elle-même, mais en s'y soumettant elle ne s'est pas du tout méprise.
Les écrivains modernes sont donc autorisés à s'en servir.
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Accroire j croire (Faire).
Faire croire^ c'est déterminer la croyance, indépendamment de toute idée de fondement et de vérité ; faire accroire^ c'est détentainer la croyance pom* une chose qui n'est pas vraie ; on peut être de bonne foi en faisant croire ce qui est faux, parce qu'on peut soi-même le croire vrai; mais c'est toujours avec une intention de tr<»ûper qu'on fait accroire à un autre une chose à laquelle on ne croit pas ou qu'on sait être fausse.
Accusatif.
Vaccusatif esi^ dans la langue grecque et la langue latine, le ca& qui accuse^ déclare, fait connaître le mot qui est le terme ou l'objet direct de Taction exprimée par le verbe [ Ce cas est représenté dans notre langue par le complément direct :
Je cftàm Dieu, chAr Abner, et n'ai point d'autre eramte. (Racine.)
Dieu et autre crainte^ compléments directs de je crains^ et le se* cond je n'ai^ seraient exprimés en grec ou en latin par V accusatif.
Me.
Cette finate, ajoutée à certains radeaux, exprime un aete rapide ou une action fréquemment répétée :
Col, aoccolar»
Accolade.
Estoc,
Estocade,
Aube,
Aubade.
Fusil,
Fusillade^
Bout, bouter.
Boutade.
Gounner,
Courmaâe.
Canon, canonner,
Affaire à, affaire avec, affaire de (Avoir).
Av^r affaire à quelqu'un suppose pouvoir, autorité, force, ^Sr périorité de la part de celui à qui l'on a affaire; et dépendance» ihfériorité, besdn de la part de celui qui a afiaire. Celui qui veut obtenir une grâce,, une faveur, a affaire au ministre ou à ses. commis^ im plaideur a affaire à ses. juges; un inférieur a affairt à s«6 supâ^ieurs^ en c» qui regarde la subordination :
Un marehonâ'e^ forcé Savoir affaire JL toutes sortes de personnes. (Aeadénle.)
Uhùmme À qoi nous ators AprAiRB n^est pas des plus fins de ce monde.
(MoUère.)
Avoir affaire avec quelqu'un ^ suppose concours d'affaires, dis-
QBSaBRYATIONS COUPLÉMEIïTAmBS. 329
cussioD, différend, contestation. Un commis a affaire avec le ministre, lorsqu'il lui rend compte de qudque affaire, et qu'il lui en dit son avis. Un associé a affaire avec son associé lorsqu'ils traitent ensemble de leurs affaire communes :
// fcmi éviter d'Avo» affairib avbc des fripons. (Laveaux.) ^
Ce proeès lui a donné de la peine; il avait affaibe avec le plus grmnd eAica* neur, le plus déraisonnable de tous les hommes. [Lesage.)
Avoir affaire avec se prend le plus souvent en mauvaise part :
Les médecins qui Vont tué n*ont songé qu'à leur réputation, et à faire une expérience. Heureux qui n'A point affaire avec ces messieurs-là. (VeUaire.)
Avoir affaire de, signifie avoir besoin de : n a AFFAIRE Ji'argent. J*ai affaire de votis, ne sorte% pas.
En ce sens, on dit par mécontentement ou par mépris : J'ai bien AFFAIRE DE Cet homme4à, pour dire : Je ne me soucie guère de lui ; et dans la même acception :
^ai bien arfaire se tout cela. Qu*ai-je affaire de toutes ces querelles f
Mais l'Académie est d'avis que cette locution est du style familier; cependant nous ferons observer qu'elle se trouve dans la tragédie, dans le haut comique, et dans d'autres ouvrages qui ne sont pas du style familier :
Qu*ai-je affaire du trône et de la main d'un roi ? (T. ComeiUe,) Qu'avons-nous affaire B*un nouvel auteur, qui se pare des imaginations des Crées, et donne au monde leurs lumières pour les siennes? (Sajnt-Evremond.)
Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire,
Et des livres qu'ils font la cour a bien affaire. (Molière.)
Afmr mffmre é, avec <m de est la seule manière d'écrire cette expression ; et si l'on trouve quelquefois avoir à faire, cela résulte d'une erreur typographique.
Affectation, afféterie.
Vafféterie est tout ce qui s'éloigne du naturel; V affectation est tout ce qui s'éloigne du vrai. V affectation a souvent pour but de tnnnper ; Vafféterie n'a jamms pour but que de plaire. Quand l'a/*-» fectation, de même que Vafféterie, n'est qu'un moyen de se laire valoir, il y a encore une nuance importante entre les deux mots : V affectation porte *ur des choses sérieuses, telles que la seosibilité, le goût, la dignité, etc.; Vafféterie ne porte guère que sur les petites manières, et si die n'est pas exclusivement propre aux femmes, elle a du moins un caractère bien féminin.
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Afin de, afin que; pour.
Afin de et afin que expriment le but, mais d'une manière indéterniinée ; ils marquent une vue éloignée et éveillent Tidée d'une conséquence plutôt probable que certaine. Pour annonce un but précis, un résultat immMiat et prochain ; il marque une vue certaine et â peu près infaillible dans son résultat. Cette phrase de la Bruyère marque très-bien en quoi diffèrent ces dpux expressions :
Le courtisan qui a vu la cour le matin, la voit le soir pour la reconnaître le lendemain, ou afin qub lui-même y soit connu.
Age,
Age,^ la durée ordinaire de la vie. Le mot de Louis XIV au maréchal de Villeroi, après la perte de la bataille de Ramillies : Monsieur le maréchal^ on n*est pas heureux à notre âge, est un modèle de délicatesse ; à nos âges eût été une faute. Employé pour exprimer les degrés différents de la durée de la vie chez deux ou plusieurs individus, âge n'est plus d'usage aujourd'hui au pluriel; et comme on ne dit pas : Quels sont les âges de cet enfant et de [ce vieillard ? un homme de soixante ans ne pourrait pas dire non plus à un jeune homme de vingt ans : A no8 âges, la vie offre des aspects bien diffé* rents. Dans cette acception, âge est essentiellement du nombre singulier; ainsi, l'on condamnerait aujourd'hui l'emploi du pluriel dans la phrase suivante :
Il faut dans l'amitié de la conformité^ des rapports, des âges à peu près semblables, (M"« Lambert.)
L'auteur devait écrire un âge et non des âges^ sans se préoccuper du nom pluriel qui précède et de l'adjectif pluriel qui suit âge. Ajoutons qu'on ne doit jamais employer au pluriel âge lorsqu'il est accompagné d'un adjectif déterminatif, et que ces expressions, à nos âges^ à vos âges^ à leurs âges^ sont aujourd'hui proscrites par le goût et le boa usage : ce sont des constructions tombées en désuétude ; on les trouve fréquemment dans les écrivains et les poètes anciens, nous ne le contestons pas :
Quelque inégalité qui soit entre nos âges,
Âi-je rien entrepris qui troublât ton repos 7 ( Mairet.)
mais il faut les y laisser, et ne pas chercher à les rajeunir.
Agé de, à Vâge de,
La première de ces expressions désigne Fâge indépendamment de toute idée accessoire : Scm fils est âgé ime vingt-cinq ans; la seconde ajoute à Tidée d'âge une idée relative de circonstance : Son fils s'est marié a l'âge de vingt-cinq ans. Dans le premier exemple, la durée est considérée en elle-même; dans le second, elle est considérée au point de vue d'une époque précise, d'un fait déterminé; d'où il résulte que, dans cette phrase de Bossuet :
Alexandre pousse ses conquêtes jusqu'aux Indes, et vient mourir à Babylone, ÂGÉ DE trente-trois ans;
à l'âge eût mieux convenu que âgé de, attendu qu'à l'idée d'âge est jointe une idée de circonstance qu'il est important de bien déterminer. On dira donc :
Fontenelle est mort À l*â6b de quatre-vingt-^ix-neuf ans et sept mois,
parce que c'est l'époque précise de la mort de Fontenelle qu'on veut ici exprimer.
Agreste, champêtre.
Le mot agreste exclut toute idée de culture et d'agrément ; le mot champêtre^ au contraire, réveille, non-seulement l'idée de culture, mais celle des agréments qui l'accompagnent. Un lieu agreste n'oflfre que des rochers stériles, des plantes sauvages, une terre inculte; il inspire la tristesse ou tout au plus une stérile mélancolie. Un lieu champêtre présente un spectacle riant et agréable ; ce sont des plaines fertiles, de gras pâturages couverts de riches troupeaux, des prairies émaillées de fleurs, des arbres chargés de fruits, des travaux qu'animent l'innocence et la gaieté, etc. On ne connaît point ie plaisirs agrestes; mais rien n'est plus touchant que les plaisirs champêtres. L'idée de ce mot est inséparable de celle d'agrément.
Les exemples qui suivent indiquent clairement la diflTérence qui existe entre ces deux expressions :
Toute campagne n'est pas agreste et toute ville n'est pas polie, (La Bruyère.) Tout cela donne à cette maison un air plus champêtre, plus vivant, plus animé, plus gai. ( J.-J. Rousseau.)
Agriculteur, cultivateur.
Le premier embrasse l'agriculture en grand ; le second fe'occupe d'un genre de culture particulier et dans un domaine circonscrit.
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Qui dit agriculteur, dit principalement un producteur de céréales, de bestiaux, de denrées alimentairea; et qui dit cultivateur^ dit tout simplement un particulier adonné à une culture restreinte. 11 y a d'aiHieurs dans le mot agriculteur une idée de sciesiee qui^oe se trouve pas dans celui de cultivateur.
Ai, eu
Autrefois la voyelle double oi se pr<Hioaçait oa^ comme dtm le mot danois; la prononciation a changé pour un grand oooibrede mots, français^ anglais^ etc., longtemps avant que l'orthographe ait été modifiée.
Souvent un changement de prononciation a lieu sans qu*ou en puisse assigner la cause -, mais ici l'histoire nous la fait connaître.
En 1533, Catherine de Médicis, fille du duc d'Urbin, épousa le roi Henri II , alors duc d'Orléans. Cette aUiance attira en France beauco^) d'Italiens. En 1600, Henri IV épousa Marie de Médicis, fille du grand-duc de Toscane ; ce fiât alors que la plupart des beaux esprits d'Italie passèrent en France. La cour était tout itaiienaô : cependant on y parlait toujours le français ; mais comme la voyelle double oi n'existe pas dans la langue du Tasse , les Italiens trouvèrent de la difficulté à la prononcer, et lui donnèrent le son ê : bientôt cette corruption passa de la cour à la ville ; et uuô chose digne de remarque, c'est que Molière, qui nous donne tant d'^t^Mr pies de vieux langage, n'a pas employé une seule fois la rime eut ^ dans son Tartufe y représenté en 1064» tandis qu'on y trouve imfir coup de vers comme ceux-ci :
D'autroB prendraient cela' d'antre façon pent^e, Aiais ma discrétioase veut faire paraître.
Ah ! }9 vous brave tous, et vous ferai connoître Qu'il faut qu'on m*obéisse, et que je suis le maître.
Dès 166S, un certain de Lesclache voulut introduire U ciiasg»* naent de l'oi ea m, et en 1675, un sieur Bérain, avocat au pariA*^ ment de Rouen, fit la même tentative ; mais c'étaient des autoirs trop obscurs pour faire adopter leur opinion, d'autant plus qu'il y avait encore beaucoup de partisans de l'ancienne prononciation ; aussi s'est-elle soutenue Jusqu'au milieu du dix-septième siècle.
Racine donna ses Plaideurs en 1668, et l'on y trouve loa vas suivants :
Tenez, voilà le cas q«'c« foîl de votre esp3«tt,
— Comment! c'est un exploit que ma fille lisoit? * Âh ! tu seras un jour l'honneur de ta famille.
Tu 4ôtodra8 ton bien. Viens, mon sang, viens, ma fiUe.
Va, je t'achèterai U Praticien /ranpois,
Mais, diantre, fl ne faut pas déchirer les exploits.
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On voit, par la rime, que lisoet et françoi's se prononçaient oa. On pourrait objecter que Racin©û'a mis cette prononciation surannée dans la bouche de son plaideur que pour la tourner en ridicule; s'il en était ainsi, cela prouverait toujours que cette pronondation était encore suivie, car on ne se moque pas de ce qui n'existe point ; mais il est facile de démontrer que ce n'était pas là son intention, puisque dans Mithridate qui parut cinq ans après, en 1673, on lit :
Mais dans mon désespoir je cherche à les accroître : Madame, par pitié, faites-le*moi carmoftre,
lia colère revient et je me reconnois : Immolons en partant trois ingrats à la fois.
Cependant la pronciation é avait déjà un grand crédit^ car, dans la même pièce, on trouve les vers suivants :
Détruisons ses honneurs et faisons disparoitre La honte de cent rois, et la mienne peut-être.
. Et pour connaître un traître.
Il n'est point de moyens... Mais je la vois parottre! *
En 1674, Boileau écrivait, dans le premier chant de VArt poéimgm:
Durant les premiers ans du Parnasse françois, Le caprice tout seul faisait toutes les lois.
et dans le deuxième chant :
On dit, à ce propos, qu'un jour, ce dieu bizarre» Voulant pousser à bout tous les rimeurs françois, Inventa du Sonnet le» rigoureuses lots.
Ainsi , Ton prononçât encore françoes en non fi'ançoîs. Enfin, dans une dissertation faite à ce sujet, en 1743, Dumarsais dit que, dans la prononciation soutenue, il ne faut pas donner à la syllabe oi le son d'un ê ouvert, et qu'on doit prononcer français^ connaître^ et non français^ connaître. Racine fils nous en fournit la preuve dans son poëme de la ReUgio» :
A de moindres objets tu peux le reconnaître s Contemple seulement l'arbre que je fais croître.
Car il lui eut été Êacile de substituer naitre à croître^ si le son oi a:vait choqué dans connoître. C'est là la dernière trac^ d'une prononciation tout à fait proscrite aujourd'hui.
Il est donc incontestable que oi n'est plus propre aujourd'hui à représenter la prononciation de certaines syllabes ; on ne peut donc raisonnablement se refuser à suivre l'orthographe que Voltaire a établie dès le commencement du dix-huitième siècle.
Aider.
Ce verbe est tantôt transitif et tantôt intransitif; on dit Aider A nne personne et aider une personne.
Aider à une personne^ c'est la soulager, en partageant personnellement sa peine, son travail , comme dans ces phrases :
Aidez à cet homme qui plie sous la charge quHl porte. (Académie.) // LUI aAiBÉ à porter ce fardeau, (Féraud.)
Télémaque, voyant Mentor qui lui tendait la main; pour lui aider à nager, ne songea plus qu'à sortir de Vile fatale. (Fénelon.) J'aidai au Rhodien confus à se relever, (Le même.)
Dans nos études, quand mon thème était fini, je lui aidais à faire le sien:
(J.-J. Rousseau.)
n parut sensible à l'attention que j'eus de lui aider à sortir du bateau.
(Le môme.) DoiS'je demeurer auprès de mon fils pour avoir soin de ses affaires, et lui aidbi à gouverner ses Etats? (M** Dacier.)
Au figuré, on emploie la même construction :
La nature fait naître dans tous les pays des esprits et des courages élevés, mm il faut LUI aider à les former, (Bossuet.)
Aider une personne^ c'est lui prêter secours sans partager personnellement sa peine ou son travail. Celui qui prête de l'argent à une personne pour payer une partie de ses dettes aide cette per» sonne à payer ses dettes ,
Ils se sont appauvris pour aider les pauvres. (Bossaet.)
Plusieurs ont raconté dans nos forêts lointaines
Qu'ici le riche aidait le pauvre dans ses peines. (A. Giraud.)
On dit aussi : // l'a aidé de son argent à bâtir cette maison^ et non pas il lui a aidé ; On doit s'aider les uns les autres^lei non pas les uns aux autres, comme Ta dit Bossuet.
Nous nous aidums l'un Vautre à porter nos malheurs. ( Racine.)
Dieu AIDE AUX fous et aux enfants est une phrase consacrée, qui ne doit pas tirer à conséquence pour d'autres.
Avec les noms de choses, aider à exprime le concours :
Il faut que votre mémoire atoe un peu À la mienne, (Fénelon.) Le repos de l'esprit aide à la guérison du corps, (Académie.) La vertu aide au talent, (Raynouard.)
Aieux, ancêtres, pères.
La seule différence qui existe entre ces mots consiste dans une gradation d'ancienneté, sans idée accessoire de descendance. Nos fères sont ceux qui nous précèdent immédiatement; nos aïeux ^ ceux qui précédaient immédiatement nos pères, et nos ancêtres^ ceux qui ont précédé plus ou moins anciennement nos aïeux. A regard de nos pères, nous sommes des héritiers, conune eux-mêmes Tétaient à l'égard de nos aïeux; mais les uns et les autres pouvaient être déjà très-éloignés de nos ancêtres^ à l'égard desquels nous sommes la postérité.
Ce long amas d'aïeux que vous diffamez tous
Sont autant de témoins qui parlent contre vous. (Boileau.)
La distinction la moins opposée à Venvie est celle qui vient â^une longue suite <f ANCÊTRES. (Fénelon.)
Dans la Chine, les familles s*assemhlent en particulier, à certains jours, pour honorer leurs ancêtres. (Voltaire.)
Nous avons beau vanter nos grandeurs passagères,
n faut mêler sa cendre aux cendres de ses pères.
Et c'est le même Dieu qui nous jugera tous. (J.-B. Rousseau.)
Mais ces expressions sont de vrais synonymes, lorsque, sans avoir égard à sa propre famille, on les applique en général et indistinctement aux personnes de la nation qui ont précédé le temps où nousvivons.
Air (Avoir V).
L'adjectif qui suit avoir Vair peut s'accorder avec air ou avec le sujet de la proposition.
Si la qualité peut être attribuée au mot aer, c'est avec lui que l'adjectif s'accorde :
La tuile a Vair plus gai que le chaume. (J.-J. Rousseau.) Cette femme a Vair. arrogant et hautain. (Académie.) Tai toujours vu que, pour réussir dans le monde, il fallait avoir l'air fou et être sage. (Montesquieu.)
Mais si l'adjectif exprime une qualité qui ne peut convenir au mot air^ il s'accorde avec le sujet :
Cette SOUPE a Vair bonne. Ces fruits ont Vair mûrs. (Académie.)
Bonjour, Madame;
Vous avez l'air souffrante; auriez-vous mal dormi? (V. Hugo.)
Dans le premier cas, c'est l'extérieur seul qu'on a en vue ; dans le second, c'est Fétat intérieur ou moral qu'on envisage et qu'on juge d'après certaines apparences.
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AUer.
Ce verbe suivi d'un participe prés^t forme avec lui une exjM'essioû verbale, et ajoute une idée de continuité à Tidée d'action exprimée par le participe :
A quoy, glouton oyseau, du rentre renaissant
Du fils du bon Japet te vas-tu repaissant? (Regmer.)
A mesure que la liberté augmente , le cercle des attributions des triburuiux m toujours EN s'ÉLARGissANT. (A. de Tocquevillc.)
Aller, venir.
Aller se dit du lieu où Ton est à celui où Ton n'est pas, et venir^ au contraire, du lieu où Ton n'est pas à celui où Ton est. Un honune qui est à Paris, dira qu'un courrier est allé à Rome en dix jours ^ et quHl EST VENU de Rome à Paris dans le même temps. Pour venir il y a deux observations à faire : la première, c'est qu'il se dit aussi du lieu où Ton est, lorsqu'on est près de le quitter; ainsi Ton dit : Je pars demain pour V Anjou ^ voulez-vous venir avec moi^ et non pas, Voulez-vous aller avec moi? l'autre observation est que vemr se dit encore du lieu où l'on est à celui où l'on n'est pas, quand on parle de celui où Ton demeure ; ainsi l'on dit à quelqu'un que l'on rencontre : Voulez-^ous venir demain dîner chez moi. La raison de cette façon de parler, c'est qu'on suppose que la personne à laquelle on s'adresse partira du lieu où elle sera alors pour se rendre dans un autre lieu.
Amatrice.
Ce mot, employé comme substantif féminin, était d'un fréquent usage au seizième siècle; il s'était régulièrement formé du latin amatrix :
Parce quHls ne pouvaient se persuader que la nature en telles choses fust dedms le Cêrps kumoény comme dedans une ville avatrice et inventrice de nouvelïeté.
(Amyot.)
Elles sont si molles, c'est-à^ire, amatrices d*elles-mesmtSt et tant sotœkmes de se dèlicater et se plaire seules en elles-mesmes* (Brantôme,)
J.-J. Rousseau s'en est servi dans son Emile et dans ses Lettres sur la botanique :
Cette otfiUle est pleine d^amateun et surto%a «fiWA»«iCBS, qui font leurs ouvrages comme M. Guillaume inventait ses couleurs»
Mais une fausse délicatesse l'a fait r€^t^ ; et l'Âci»lémie ne tei « pardonné place dans son Dictionnaire
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Amnistie, armistice.
Ces deux mots ne doivent être confondus ni quant au sens ni quant au genre. ^
Amnistie est un substantif féminin qui se dit du pardon qu'un souverain accorde, principalement pour crime de rébellion.
Armistice est un substantif masculin qui exprime une suspension d'armes momentanée.
Dans rédition de 1762, l'Académie avait indiqué le mot armis^ tice comme féminin; quelques écrivains l'avaient employé ainsi; et Yoltaire, dans son Histoire de l'empire de Russie^ avait dit :
Le comte de Steinbach demanda une armistice, jugeant que Stanislas allait ab^ 4iqtier.
Mais r Académie, dans sa dernière édition, a mis ce mot au nombre des substantifs masculins, et avec d'autant plus de raison qu'il est dérivé du mot armistitium qui est neutre, et que les neutres latins sont ordinairement masculins en français.
An, année.
An marque d'une manière abstraite la durée d'une la terre autour du soleil ; année marque la même duré aux événements qui l'ont remplie. En général le mot pour les dates : L'an mil huit cent cinquante-six; anm gner les temps que l'on veut qualifier : Quelle année j ANNÉE heureuse ! Anciennement cette distinction n'exis pourquoi, dans certaines phrases faites, on emploie encore an pour un temps qualifié : Bon an, m>al an; et année pour marquer les dates : Z'année sixième de notre ère.
Si donc Ton veut seulement indiquer la durée qu'a eiie la guerre, on dit vingt ans de guerre; mais, si l'on voulait faire sentir les effets produits par la durée de la guerre, on dirait vingt années de guerre.
Voltaire a dit, dans son Siècle de Louis XIV :
Pendant neuf cents années, notre génie a presque toujours 'été rétréci smit un gouvernement gothique;
et il a dû se servir du moi année ^ parce que, dans cette phrase, il s'agit d'une durée qui a produit un effet, qui a rétréci le génie de la nation.
Ce n'est que par une licence poétique que la Fontaine a pu dire :
Je suis Sourd, les ans en sont la cause.
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Les ans ne sont la cause de rien, ils ne présentent qu'une durée simple, sans effet.
Angora.
Angora s'emploie comme nom masculin pour désigner des lapins, des chèvres, des chats, des boucs, qui difli^rent des nôtres par leur poil long, épais et soyeux; on leur a donné le nom d'angoruy parce qu'ils sont originaires d'une ancienne ville de l'Asie Min«ire, dans la Natolie, appelée Angora. Ainsi on dit : un diat, une chèvre A' Angora^ ou tout simplement un angora.
C'est improprement que quelques-uns disent angola.
Animant (Cris des).
Voici les verbes qui expriment les principaux cris des animaux :
L'abeille bourdonne.
L'aigle, l'agami trompette.
L'alouette grisolle, tirelire.
L'ftne brait.
L'âne sauvage brame.
La belette belotte.
Le bélier blattère.
Le bœuf beuale, mugit.
Le bourdon bourdonne.
Le bouc mouette.
La brebis bêle.
Le buffle souMe, beugle.
Le butor boujfe.
La caille carcaille, margotte.
Le c&n&rd nasille.
Le cerf brame.
Les chats miaulent.
La chauve-souris grince.
Le cheval hennit.
Le chien aboie.
Les petits chiens glapissent^ jappent.
La chouette hue.
La cigale craauette, frissonne.
La cigogne claquettes craquette.
Le cochon grogne.
La colombe gémit.
Le coq coqueline.
lu» corbeau croasse*
Le crapaud coasse.
Le crocodile i«mcnfe.
Lp ODurlis siffle.
Le dindon glougloute, glouglotte.
li'éléphant barète, baronne.
L'épervier glapit, piaille.
L'^toumeau pisote.
Le faon râle.
La fauvette fredonne»
Le geai cajole.
Le grenouille eoasse.
Le grillon grésillone.
La grive gringotte.
La grue graque^ gruine.
Le guêpier gazouille.
Le hanneton bourdonne.
Le hibou hue.
L'hirondelle gazouille.
La huppe pwpw/e.
Le jars jargonne.
Le lapin glapit.
Le léopard miaule.
La linotte gazouille.
Le lion rugit.
Le loriot siffle.
Le loup hurle.
Le mangous coasse.
Le merle siffle.
La mésange titinne.
Le milan huit.
Le moineau pépie.
La mouche bourdonne.
Le mouton bêle.
L'oie sifïïe-, gratite. L'once frémit.
L'orfraie hurle.
L'ours grommelle.
Le paon braille, criaUle.
La perdrix cacabe.
Le perroquet cause.
La pie jacasse, jasarde.
Le pigeon roucoule.
Le pinson frigotte.
La poule glousse. - Les petits poulets pi(iulent.
Le ramier gémit.
. Le;rat ràvi4.
Le renard glapit.
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/^ ûe pt^ roitelet aa%ouille. Le taureau mugit.
rossignol grinaotte. Le tigre rauqm, rognonne.
sanglier nasille, grommelle. La tourterelle gémtt,
serpent siffle, La truie grogne,
souris chicotte. La vache mugiU
uïîn p(x:> Animaux (Parties du corps des).
\ doml^' Voici les termes particuliers qui expriment les parties du corps "ie vikécJ^ principaux animaux :
*-ffl!- / d'un lion.
d'un <^val.
- d'un mouton.
■^^^^f' , ... ; d'un cerf.
La ^«^« \ d'un oiseau, d'un poisson, d'une mouche, d'un serpent.
„r >m- / d'un cheval.
^ ^^''' l d'un chameau.
l^ bouche l^Z^Xu ''■^'^ I d'un bœuf.
^'^^^ d'un éléphant
'"'f^ Et selon TAcadémie :
,. / d'un saumon.
'"^^ La bouche \ d'une carpe.
( d'une grenouille.
d'un crocodile, d'un brochet, d'une carpe, d'une truite, d'un serpent.
La gueule { d'un lézard, d'un lion, d'un tigre, d'un chien, d'un loup, d'un chat.
Le groin d'un cochon.
r d'un chien.
T «*«««-«-. ) d'un renard.
^»»'«*^'* d'une belette.
^ d'une grenouille.
d'un cerf.
d'un taureau.
T û -v..,*^ ; d'un bœuf.
I^'^'^/^M d'un lion.
d'un tigre.
d'un léopard.
d'un sanglier, t « i.-,..^ ^ d'un brochet.
L&hurel d'un saumon.
d'un ttJiip.'
Les défenses ou broches d'un sanglier.
Les arêtes des poissons.
Les os \ ^!^°® ^^^t""^' *^ ( d'une sèche.
d'un cheval, d'un bœuf.
. d'un veau, d'un cerf.
Le pied ^ d'un chameau, d'un éléphant, d'un mouton, d'un cochon, d'une chèvre.
Il se dit généralement de tous les animaux chez lesquels cette partie est de corne.
Buffon a dit aussi :
/ d'un écureuil.
Le pied \ d'une grenouille.
' d'un crapaud.
On dit selon rAcadémie :
d'un chien, d'un chat, d'un lièvre, d'un lapin.
Lapa^^e { d'un loup, d'un lion, â'un ours, d'un singe, d'un rat.
On lit dans Buffon :
Lapa(/e |
d'une grenouille, d'un crapaud.
Anoblir, ennoblir.
Anoblir signifie Donner im titre et des droits de noblesse :
// n'y a que le roi qui puisse abobur. (Académie.) On a beau anoblir un homme vil, il reste toujours vil. (Laveaux.) UAmérique n'a pu anoblir certaines familles en les déclarant sénatoriales, ei laisser les autres dans V obscurité plébéienne. (Chamfort.)
Il veut vers la grandeur élever son essor,
Et d'un titre prétend anoblir sa roture. (Vigée.)
Ennoblir signifie Donner de Téclat, du lustre , de Télévation, et se dit des personnes et des choses :
La levée d^un siège, une retraite, Vont plus bnhobu que ses triomphes.
(La Bruyère.) Les sciences et les beaux^arts ennoblissent une langue, (Académie.)
L'esprit élève et ennoblit le cœur. (Massillon.)
// faut chercher des tours qui ennoblissent les idées. (Vc^taire.)
Un mot ne change pas ordinairement de forme en changeant d'acception, et la différence de sens n'influe pas sur l'orthographe; ainsi, Ton a d'abord écrit ennoblir dans les deux cas, et ce n'est que beaucoup plus tard que la difiFérence d'orthographe s'est établie, par suite du besoin de marquer plus nettement la distinction entre ces deux mots.
Août.
Le président de Bellièvre disait qu'il croyait entendre des chats miauler toutes les fois que les procureurs disaient à l'audience la mi^ CHyCbt. Il était impossible d'attacher plus de ridicule à cette étrange prononciation, et cependant on ne s'en est pas encore corrigé.
En vam Boileau l'a rectifiée en faisant d'une seule syllabe août dans ces vers :
Je consens de bon cœur, pour punir ma folie,
Que tous les vins, pour moi, deyiennent vins de Brie,
Qu'à Paris le gibier manque tous les hivers.
Et qu'à peine au mois d'aoi^^ Ton mange des pois verts.
on s'obstine toujours à dire a-oût. Cette erreur^ contre laquelle les meilleures raisons semblent échouer, tient à ce que ce mot présente à l'œil un a, qui cependant doit être nul dans la prononciation, conune il l'est dans celle des mots taon^ Saône.
Wailly voulait que l'on écrivît oût^ au lieu d'août, ainsi quft la Fontaine l'a fait dans sa fable de la Cigale et la Fourmi :
Je vous pairai, lui dit-elle, Avant Voûtf foi d'animal.
Intérêt et principaL
et dans celle de le Laboureur et ses Enfants :
Remuez votre champ dès qu'on aura fait Voût,
Mais Tusage n'a pas sanctionné cette suppression.
Aphorisme, axiome.
V aphorisme est une définition synthétique; V axiome est une première vérité, un principe. Vaphorism^ est la fonnule trouvée par le savant pour constituer un enseignement doctrinal ; Vaœiome engendre lui-même la science, laquelle n'est que le développemeiA des vérités qu'il renferme. Aphorisme exprime quelque chose de concret; aahome^ quelque chose d'abstrait; on dit un aphorisme de jurispradence, les aphorism^s d'Hippocrate; un axiome de géométrie, de philosophie, etc. (V. Proverbes,)
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Appas, attraits, charmes.
Appas^ en exprimant, coomie les deux autres, un ^nre d'agrément, marque quelque chose de positif ; attraits^ quelque diose dé moral; charmes^ quelque chose de merv^eux. On goûte les <ipp9s^ on cède «ix attraits^ on e&t subjugué par les charmes. Les appas tiennent essentiellement aux formes ; les attraits résuKttit d'au e»semble d'agréments qui n'a rien de bien visible; les charmes^ de la nature même de Fobjet. On dit : les appas de la volupté, des richesses ; les attraits du plaisir et de la vertu; les charmes du pouvoir et de la grandeur.
Applaudir.
Avec un complément direct, ce verbe signifie Battre des mains en signe d'approbation, et par extension Approuver hautement :
On A APPLAUDI à l'ij/^eur. On a beaucoup appi<a(j»i son moHe*
Le public dédaigneux hafit un vain artifice;
n siffle la coquette, il appf ««^M'actrice. (Dorât.)
Je vous applaudis heawxmp de vous être conduit ainsi. (Académie.) Tout le monde Mouiut voir Franklin et applaudir Vauteur de imU d$ ^fhefh d'tmvre. (Mignet)
Tout le peuple à grands cris applaudit son courage. (G. Delangoi^)
Avec im complément indirect, il a le sens de F^citer , apppcniyer :
Tout le monde lui applaudissait. Chacun applaudissait à son sentiment.
^^cadémie.)
Quand un Homme est dans la faveur, tout le monde lui applaudit. (La même.)
J'offenserais mal à propos tout Paris,, si jeV accusais d'avoir j)uAPPi»AODi& A 4^n« sottise. (Molière.) «
' Quel fléau pour les grands que ces %ommes nés pour applaudir X leurs passions.
(MaafiiHoB,^
Son nom était dans toutes les bouches ; chacun applaudissait à sa naissante amr bition. (Mérimée.)
Apprenti.
Ce mot a eu trois formes au féminin : apprentive^ apprentie et g^pprenti^e.
La première était régulièrement formée du masculin appresUif^ aBjOurd'hui inusité, et Boileau avait écrit d'abord :
De Hvres et d'écrits, l)ourgeois Admirateur, Vaifirje épouser ici quelque apprentive auteur ?
OBaBBYATIOKS QOmtâaSENnklBK* S4S
Mais quand l'usage d'ëorire apprenti au masculin s'est étd^li, il en est résulté un changement pour le féminin, qui est devenu opprentie^ par suite de la règle générale de la formationdu féminin ; alors Boileau a changé son second vers en donnant à son féminin' la désinence nouvelle :
Vais-je épouser ici quelque apprentie auteur?
Quant à apprentisse^ que quelques grammairiens ont défendu, il a été abandonné à la province.
Après.
Après, formé des deux mots a eiprès^ estessentiellcRient unepr^ position ; il ne devrait jamais s'aiiployer sans complément ; toutefois l'usage a établi qu'on peut l'employer seul, par ellipse ou terme complémentaire :
Traverse* ce salon, vous trouvère* Vantichambre, et après Vesealier.
C'est-à-drre, après l'antichambre vous trouverez l'escalier.
Les uns attendent les emplois, les autres courent après. (Académie.}
C'est-à-dire, après les emplois.
Les exemples suivants présentent la même construction eftp-
tique :
Eh ! mon ami, tire-moi du danger ; Tu feras après ta haraagve. (La Fontaine.)
D'abord, sois citoyen ; tu seras fils après. (C. Delavigne.) Ohi dêUinrer me mère! la vengets ^ consoler! Qud bonheur! je penseHti à l'amour après! (V. Hugo.)
(Ainsi donc, aujourd'hmi, demain, après encore,
u faudra voir, sans toi, naître et mourir Taurore;
Sans UÂ, sans ton sourire et tbn regard ji^eux ! ( Le mâdae.)
Mais cette phrase de Beaumarchais nous pardt incorrecte :
Chaeim de nous estee qu'il naquit, et devient après ee qv^il peut;
iittendu qu*on ne voit pas quel terme peut être ellipse ; l'auteur flévait dire : Et devient ensuite ce qu'il peut.
Apurer, épurer.
Apurer Signifié Faire Texamen, l'apuranedt d*un cotopte; é*est * terme de lînances :
Le compte de cette administration a été rendu, et on travaille à rAPnunu
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Ce comptable aura bien de la peine à faire apurer ses. canotes* (La paôn».)^
Épurer ^[gniûe Rendre plus pur :
L'or s'épure dans le creuset, (Académie.)
// fifut beaucoup d'années pour épurer la langue et former le goût, (Voltaire. >
On étouffe de grandes passions , rarement on /es épure. (J.-J. Rousseau.)
Aquatile, aquatique.
Ces mots appliqués aux plantes indiquent deux états très-différents ; une plante aquatile est celle qui naît, se développe au-dessous de l'eau, et ne se montre qu'accidentellement à la surface; une fhinie aquatique est cdle qui peut vivre dans Teau ou sous Teau, mais qui, hors de Teau, peut néanmoins se développer et vivre.
Arrhes, denier à Dieu.
Ces deux mots ne signifient pas tout à fait la même chose. Arrhes se dit de l'argent qu'une personne donne au vendeur pour assurance de Texécution d'un marché, et qu'elle perd si le marché n'a pas lieu par sa faute.
Le demer à Dieu ne s'impute pas sur le prix, et c'est en cela qu'il diffère des arrhes. .
Artisan, ouvrier.
Dans l'ordre des travailleurs auxquels ces deux mots s'appliquent^ ouvrier est le genre, artisan est l'espèce. Ouvrier oonvient à tous ceux qui se livrent à des travaux manuels ; artisan ne se dit proprement, que de ceux qui exercent des arts, mécaniques, et, par extension, de tous les gens de métier. Un moissonneur, un forgeron, un charretier, un tisserand, sont des ouvriers au même titre, puisqu'ils sont gens de travail; on n'appellera proprement artisans que le tisserand et le forgeron, parce qu'ils exercent un métier, un art qui exige certain apprentissage.
Assez, suffisamment.
On dit assez., pour Ce qui suffit à un désir \ suffisamment^ pour Ce qui suffit à un besoin : Ten ai assez, si je ne veux rien de plus \fen ai SUFFISAMMENT, si j'ai tout ce que je peux employer. -
La/Mme^vkn^a jamais assez; le prodigue n'en a jamais suffisamment.
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AsseZy qui exprime par lui-môme une quantité plus grande que suffisamment^ est tout voisin du superflu, et le suppose même quelquefois à un certain degré ; suffisamment^ au contraire, reste si près delà juste mesure, qu'il semble appeler une addition, quelque chose de complémentaire.
Assurer.
Assurer y dans le sens de Donner pour sûr, certifier, affirmer^ veut un complément indirect de personne :
Il LBiFR ASSURA qu^ la chose était vraie, (Académie.)
Il assure à tous ses amis que le succès de cette entreprise dépend des démarches que vous fere%, (Domergue.)
Tu peux LUI assurer que s'il m'accorde Marianne, il me verra toujours le plus soumis de tous les hommes. (Molière.)
Dans le sens de Engager à croire conune véritable, rendre certain, il veut un complément direct de personne :
AssuRBz-<LE de mon dévouement. Cela est-il vrai? Oui, je vous en assure.
(Académie.) Son beau-père Rassura de la protection de ce prince. (Bossaet.)
Celui qui assure le plus un bienfaiteur de sa reconnaissance, n'est pas toujours kplus reconnaissant, (Domergue.)
Qui de nous des clartés de la voûte azurée Doit jouir le dernier? Est-il aucun moment Qui nous puisse assurer d'un second seulement. (La Fontaine. )
Attache, attachement.
V attache est proprement un lien; V attachement est une liaison. La nécessité, l'habitude, forment les attaches; le devoir, TafFection, forment les attachements. Quand tous les deux s'emploient pour désigner une liaison amoureuse, attache dit quelque chose de plus tendre. On est esclave de la femme pour laquelle on a de Vat^ tache; on est seulement dévoué à celle pour qui on a de Yatta-^ ehement.
Atteindre.
Ce verbe veut la préposition à lorsque le sens éveille une idée d'obstacle, d'impossibilité :
Vous ne pourrez pas, sans une échelle, atteindre au dernier rayon de cette bihUothèque. (Académie.)
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Il veut encore la préposition à dans le sens de Parvenir :
Un mortel ne peut atteindre à la divinité,
n vaut mieux exceller dans le médiocre que dé s'égarer en voulant atteiudre A» {jrand et au sublime, ( La Bruyère.)
Il y a bien des gens qui voient le vrai et qui ne peuvent t attbinbiiv. (PàftCaL)
La perfectibilité individuelle est Vinstrument donné à Vhomme pour atteiudrb AUX dernières limites de son développement intellectuel et moral. (Portails.)
Dans toutes les autres acceptions, il s'emploie sans préposition, en parlant, soit des personnes, soit des choses :
Le pays qui rendra tous les autres tributaires est celui qui proclamera la liberté commerciale ; la France peut attbinori ce but bien mieux que l'Angleterre,
( H. de Balzac]
Le devoir est la loi de vie, la loi selon laquelle la Créature intelli$jtMe u cot^ serve, se développe, atteint sa fin, (Lamennais.}
Son père atteignit l'âge de quatre-vingt-^ix ans, (Arago.)
Attention f Faute d'J,
Cette expression s'emploie toujours comme locution adverbiale, et signifie Par défaut ou par manque d'attention :
Faute d'attention^ U*a fait un mtdr»^m^
Si le moi fautes tsl déttermiiïé et figure dans là proposîtioïitîùihTiriie synonyme d'erreur, il ne peut logiquement avoir pour complémeht attention, mais inattention; car on ne peut admettre des Fautes résultant ôeï attention^ mais biean dumanqned'attetitioa^u de l'anal iention :
Les esprits légers font souvent des FAints D*iNATTal^N.
Ainsi Ton doit dire une faute dHnattention, comme on dit une err&ur d'inattention :
Il est moralement impossible qû'ïï ne se soit pas glissé une erreur b^iNATTENiidl dans cet ouvrage. (Voltaire.)
En voici bien d'une autre ou d'un autre, ces deux locutions sont également admises par l'Académie ; mais la première a pour elle un plus grand nombre d'autorités, et les mots qu'on supplée le plus facilement sont a/faire , aventure^ tous les deux féminins aujoucd'biii:
Bon, dit Climëne, en voici bien d'une dntfe.
Ma chère sœur, quelle idée est la vôtre t (Voltaire.)
On peut très-bien s'expliquer l'emploi du masettlio dass tsaUi
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phrase par le genre primitivement attrU»ié à affaire; ce mot, en effet, comme toutes les expres»ons substantives formées d'un infinitif, était masculin.
Avant-hier.
EUT est de deux syllabes :
Mirer t dit-on, de vous on parla chez le roi. ( Boileau.)
Mais hi'er il m'aborde, et me tendant la main :
Ah I Monsieur, me dit-il, je vous attends demain. (le m^mè.)
Mains dans son composé avanUhier^ il n'est que d'une syllabe :
Le bruit court ({M^avant-hiigt on ^mtti «ateàssin a. ( Boileau. )
Madame eut avant-hier la fièvre jusqu'au soir. (Molière.)
. . . Avant-hier il vint, et je fus transportée De son séduisant entretien ; Hirer il m'a beaucoup flattée, A présent il ne me dit rien. (Voltaire.)
Aveugle (A l\ en).
A Vavengle^ indique un défaut de lumière, un acte fait à l'étomv die, follement, au hasard ; en avettgle^ indique un défaut de circonspection, un acte fait imprudemment et d'une façon irréfléchie; ainsi Ton agit à l'aveugle^ par légèreté, et Ton agit en aveugi^ jpar fougue et par passion :
La plupart des jeunes gens qui entrent êmut leWonâeekoUtUm^ Umè vmk\ l'aveugle. (Beauzée.)
Quand on a trouvé moyen de prendre la multitude ptr ikippât de la liberté, tUe suit EN AVEUGLE. (Bossuot.)
Puisque après tant d'efforts ma résistance est vaine,
te me livre en aveugte au transport qui m'entrtilite. { Racine.)
» Q&élle ardeur inquiète
Parmi vos ennemis en a»eugie vous jette t ( Le môme. )
L'Académie n'établit aucune distinction entre ces deux exprès-
Avoisiner.
Quoique vieux, ce verbe est encore fréquenmient usité sous la forme transitive ;
Les provinces qui AvoisiNEifT la France, (Atiadëmie.)
Dans les États qui avoiswint U plus l$$ IrofnfUéH, M n'y a pas un bUfC qui (ro* mUe. (A. de TocqidsTitte.}
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On l'enoployait anciennemeat sous la forme proncnninale : Pour 8* apprivoiser à la mort, il n'y a qu'à s'en avoisiner. (Montaigne.)
Cette forme est aujourd'hui tout à fait inusitée.
Avoisiner^ employé transitivement, appartient au style poétique.
Voisiner^ son primitif, est hors d'usage; aucun des écrivains du siècle de Louis XIV ne s'en est servi, et on ne le trouve que dans les poètes antérieurs au dix-septième siècle :
Là, Torgueilleux sapin qui sert à lacigoigne
De séjour élevé pour voisiner les dieux. (Du Perron.)
Les pins et les sapins y voisinent les deux. ( Ronsard.)
Baigner (Se).
Dans quelques provinces on dit : Je vais baigner, ils sont allés BAIGNER, et dans Topinion de certaines personnes de la localité, ces formes sont des délicatesses de langage ; c'est là qu'on dit aussi : Al^ Ions promener; Ils mouchent souvent^ et l'on croit par la suppression du pronom personnel rendre ces phrases plus élégantes. Il faut détruire une pareille erreur, et bien établir une règle sans exception. En principe, aucun verbe transitif ne peut ni ne doit s'employer d'une manière absolue, quand le sens est réfléchi ; ainsi un jeune homme dit : Je vais me marier, et non Je vais marœr; et Ton doit dire de même : Je vais me baigner; Allons nous promener; Il SE MOUCHE souvent.
L'emploi du pronom personnel est ici de rigueur comme dans toutes les constructions analogues .
Balbutier, bégayer, bredouiller.
Balbutier^ c'est laisser tomber ses paroles en affaiblissant les articulations; bégayer^ c'est parler sans suite, en coupant et en remâchant les syllabes et les mots ; bredouiller^ c'est précipiter les paroles et les syllabes les unes sur les autres, de manière à les confondre toutes dans un mélange équivoque. L'âge, en émoussant les organes, fait balbutier; la suffocation fait bégayer; l'ivresse fait bre^ douiller.
Baller.
Baller^ dans le sens de Figurer dans un chœur de danseurs, était anciennement très-usité en prose et en vers :
Mais il te faut bien apprendre
A danser, à halleT, à friser tes cheveux. ( Ronsard.)
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Car il parle, on Tentend; il sait danser, baller,
Faire des tours de toute sorte. (La Fontaine.)
Aujourd'hui il ne s'emploie plus que dans cette phrase :
Le grand chantre ballera au premier psaume, (Académie.)
pour exprimer les salutations que fait au chœur le grand chantre, après s'être avancé d'un pas grave et mesuré semblable à ceux d'une danse antique.
Le sens primitif de ce mot se retrouve encore dans l'expression : Aller les bras ballants, c'est-à-dire, en laissant suivre à ses bras le mouvement régulier de son corps.
Bailli.
On a écrit d'abord haillif^ et longtemps on a fait sentir l'/'dans la prononciation; plus tard, pour rendre la finale de ce mot plus douce, on a prononcé 6ae7//, puis on a supprimé ly dans le mot écrit. Nous avons déjà signalé ce changement dans apprenti. Mais le féminin de bailli n'a pas, comme celui d'apprenti^ modifié sa première forme, et l'on a continué d'écrire bailUve comme nous l'écrivons encore. Cela tout d'abord peut sembler étrange ; mais cette anomalie peut facilement s'expliquer : le mot baillie^ terme de coutume qui signifie Juridiction, possession, etc., était depuis longtemps en usage ; or, si l'on eût donné à baillive la même forme, on se fût exposé à de très-fréquentes confusions; on l'a compris, et malgré le changement de baillif en bailli on a conservé le féminin baillive.
Banqueroute, faillite,
La banqueroute est la cessation du commerce par suite d'msolvabilité; la faillite est la chute du commerce par suite d'une suspen»sion de payements. Dans le premier sens, l'insolvabilité est absolue; dans le second, elle n'est que relative. Faire banqueroute^ c'est disparaître du commerce de gré ou de force ; faire faillite^ c'est manquer de payer aux échéances fixes et demander du temps. La banqueroute est toujours répréhensible à quelque degré ; la faillite n'est souvent que malheureuse, et par conséquent innocente.
Banquet, festin, repas.
Le banquet est la réunion à table de personnes qu'animent la même pensée religieuse ou politique, le même esprit de corps; le festin est une réunion de gens qui fêtent à table le même saint, la
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même solennité, ou un événanent dont l'intérêt ne dépasse pas le cercle d'une famille. L'un et Tautre ont une cause plus ou moins solennelle qui manque au repas^ grand ou petit. Le rqms ne répond qu'au besoin matériel de réparer ses forces en mangeant; banquet et festin répondent au besoin de fraterniser ou de se réjouir en commun.
Battre, frapper.
Battre exprime la continuité d'actes violents ; frapper ne désigne par lui-même qu'un seul acte, celui de donner un coup. Il faudiait dire frapper à coups redoublés, pour avoir l'équivalent de battre. Battre exprime la violence, sans application à un endroit distinct; frapper implique le choix d'un endroit déterminé. On dit battre m homme, et le frapper au visage. Frapper n'implique pas l'intention, battre la comprend toujours.
Bec, becque.
On trouve dans Molière bec cormi et becque cornu :
Que maudit soit le bec cornu de notaire qui nia fait signer ma ruine!
Et sans doute il faut bien qu*à ce becque cornu Du trait qu'elle a joué quelque jour soit venu.
Becque^ dérivé de l'italien becco^ un bouc, est la forme la plus correcte; aujourd'hui cependant on écrit toujours bec cornu.
Cette locution familière, qui s'emploie très-souvent encore dans la langue comique comme terme de dénigrement, ne se trouve pas dans le Dictionnaire de l'Académie.
Béjaune.
Béjaune^ contraction de bec jaune ^ signifie Erreur grossière :
Cest fort bien fait d'apprendre à vivre aux gens, et de leur montrer leur bé- JAUifE. (Molière.) Monsieur, souffrent que je lui montre son béjaune, et le titre d'erreur.
(Le même.)
Les jeunes oiseaux ont le bec garni d'une sorte de frange jaune. Ainsi, figurément. Avoir le bec jaune, c'est manquer d'expérience, être dupe. Molière a écrit aussi becjaune^ conformément à l'étymotegie;
Oui, Mùthurine,je veux que Monsieur vous montre votre bec jaune. (Molière.)
OBSBRVATIOIfS COMI^UÊlIEIfTAllBS. 3âl
Dans l'origine , les consonnes finales étant muettes lorsqu'elles précédaient une consonne, on prononçait, pour 6ee, mer, fer : béy méy fé.
L'Académie écrit bec jaune et héjaune^ et donne des exemples de ces deux formes : Montrer à quelqu'un son bec jaune, son béjàune \ et elle ajoute très-justement qu'on prononce toujours béjaune.
Besace, bissac.
Par destination, la besace est plus longue que le bissac. La besace appartient au gueux ou au mendiant, ou au religieux qui va quêter. Le bissac appartient au campagnard ou à l'ouvrier, qui y met ses provisions, ses hardes, ses outils, etc. Figurément, 6i,s5ac marque la modestie de la condition, la pauvreté; besace^ la mendicité. Les ouvriers laborieux portent leur fortune dans leur bissac; beaucoup de gens, autrefois riches, ont été par leur inconduite réduits à la besace.
Bigarré, chamarré.
Bigarré indique \xa assemblage de couleurs qui tranchent et se heurtent, et, par analogie, la réunion- dans un même ouvrage de nuances et de tons opposés et désagréables ; chamarré éveille l'idée d'une profusion d'ornements mal distribués, d'une masse de choses riches qui déplaisent parce qu'elles sont entassées sans goût.
Chamarrer et bigarrer oui pour correspondants chamarrure et bigarrure.
M. Victor Hugo, que clmmarrure gênait, sans doute, pour la rime, a forgé le mot chamarre :
Fût-il tout harnaché d'ordres et de chamarres. Et marquis, et vicomte, et fils des anciens preux.
Blâmer, censurer, réprimander.
Blâmer exprime une désapprobation morale, tacite ou explicite, qui s'étend aux personnes, aux actions et même aux intentions; censurer est un acte extérieur qui porte le plus ordinairement sur la conduite ; réprimander est également un acte extérieur, mais qui ne porte que sur les personnes. On blâme avec ou sans publicité; la publicité est un des caractères essentiels de la censure et de la réprimande^ mais plus étendue dans la première, plus restreinte dans l'autre.
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Cacophonie.
La cacophonie (1) est un vice d'élocution qui résulte de la répétition des mêmes lettres et des mêmes syllabes formant un concours de sons désagréable à Toreille.
On signale avec raison dans tous les traités de littérature ce vers de Voltaire :
Non, il n'est rien que Nanîne n'honore,
dans lequel l'accumulation des syllabes commençant par la consonne n produit le plus déplorable effet.
Boileau, pour montrer le ridicule du style de Chapelain, Ta imité dans ces vers :
Maudit soit Tauteur dur dont Tâpre et rude ^erve, Son cerveau tenaillant, rima malgré Minerve;
qui sont loin de briller par l'harmonie.
Voici des vers que nous empruntons à un poète contemporain :
Je préfère, à la scène.
Les vers creux et bruyants de feu monsieur Soumet Aux durs vers qu'à Cromwell en la bouche Hugo met.
Nous ne croyons pas qu'on puisse aller plus loin en fait de cacophonie.
Campagne (A la, en).
Accompagné de l'article , campagne est pris dans son acception propre ; aller à la campagne^ c'est aller aux champs, se rendre dans une maison située dans la campagne^ hors de là ville :
Je veux passer ma vie k la campagne. (Mpntesquieu.)
// est une foule de gens qui vont par ton s'ennuyer À la campagne. (Voltaire.)
Un fou rempli d'erreurs que le trouble accompagne
Est malade à la ville ainsi qu'à la campagne, (Boileau.)
Précédé de la préposition en^ il se prend pour exprimer qu'on est en mouvement et en course pour affaires :
Les troupes sont en campagne; il s'est mis en campagne; mettre ses amis en CAMPAGNE. (Académie.)
J'ai donné l'ordre en' bas qu'on se mette en campagne
Pour préparer le rhum, le rack et le Champagne. (C. Delavigne.)
(1) Koxdç, mauvais, ^viq, voix, son ; grec.
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Quelques écrivains ont écrltaller en campagne dans le sens d'Aller aux champs, et pour aller à la campagne :
Jeannin la menait en campagne,
Dans une maison de cocagne. (Bussy-Rabutin.)
Cette construction n'est pas française ; et après en avoir longtemps abusé, les bourgeois de Paris ont cessé eux-mêmes de s'en servir.
Capable, susceptible.
Capable de signifie Qui a Taptitude, la puissance, les qualités requises pour :
// est CAPABLE de grandes choses. (Académie.)
Où trouver un sujet plus fidèle et plus capable db cet emploi? (Fléchier.)
Quel homme parut d'abord plus capable des grandes affaires? (Bossuel.)
Dans le sens moral, il s'emploie en bonne et en mauvaise part :
Il y a peu de gens au monde capables de ces excès. (Pascal.)
De quoi n'est pas capable une amante insensée? (Piron.)
Susceptible cle^ en parlant des personnes et des choses, signifie Qui peut subir certaines modifications :
L'homme est susceptible du bien et du mal. La matière est susceptible de toutes sortes de formes. (Académie.)
// n'y a que les plantes qui viennent dans les lieux qui leur ont été particulière^ ment assignés par la nature» qui y acquièrent toute la perfection dont elles sont SDSCEPTiBLES. (Bcmardin de Saint-Pierre.)
De la foi d'un chrétien les mystères terribles D'ornements égayés ne sont pas susceptibles. ( Boileau. )
Les meilleurs écrivains du dix-septième siècle ont employé 5W*œptible pour capable^ dans Tacception que nous avons indiquée plus haut:
Les grands sont d'autant plus susceptibles de préjugés qu'ils aiment moins la peine de l'examen et l'embarras de la défiance. ( MassUion.)
Je parle d'une sagesse qui vient d*en haut, qui est sage, modeste, susceptible db tout bien. {FléchiQT.)
Louons sans crainte M. de Turenne, en un temps où nous ne pouvons être susceptibles de flalterie, ni lui susceptible de vanité. [ Le môme.)
Avec un rapport de personnes, cet adjectif est, dans ce sens, très-peu usité aujourd'hui, et nous nous étonnons de trouver dans l'Académie susceptible D'amour^ de Mine.
Pris absolument, capable, en parlant des personnes, signifie Intelligent, habile ; et susceptible^ Qui s'offense aisément :
Mélanchthon, le plus capable des disciples de Luther. (Boesnet.)
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*Lëjahttiie éhigne ItstujeU capables. (MassUlon.)
Vous savez à quel point Oredte est msctpiïble. ( Palissot.)
Par suite d'une fausse idée de dérivation, quelques personnes emploient casuel pour fragile,
Casuel signifie Fortuit, accidentel, qui peut arriver ou ne pas arriver, et non Qui peut être brisé :
Je ne sais si cet homme vous tiendra ce qu'il vous a promis, cela est fort casuel.
On voit souvent écrit en grosses lettres sur des caisses confiées au roulage ce mot casuel; dans la langue du consignataire ce mot signifie fragile.
Cause.
Employé comme attribut et précédé du verbe êtrCy ce mot est toujours invariable :
Les affaires qui me sont survenues sont cause que je n^aipu aller vous voir,
(Académie.) Les hommes sont cause que les femmes ne s'aiment pas. ( La Brayère.) Tu crois que les arts amollissent les peuples, et par là sont cause de la chute des empires. (Montesquieu.)
Précédé de l'article, il s'emploie encore au singulier dans cette construction :
Ses folles dépenses sont la cause de nos malheurs.
Ce serait mal s'exprimer que de dire sont les causes; dans ces lo- -ibations, être ca/use^ être la cause^ le mot cœase^ qui détermine le sens de l'expression verbale, doit toujours être au singulier.
Cent
^ îtfot signifie proprement Dix fois dix ; mais très-souvent il est employé pour exprimer indéterminément un grand nombre :
Je vous l'ai dit cent fois, quand vous étiez petit :
Les envieux mourront, mais non Jamais Tenvie. (Molière.)
Sa robe étoit d'azùr où cent fameuses villes
£idevoient leurs dochers sur des plaines fertiles
Que Neptune arrosait de cent fleuves épars. ( Régnier.)
• Pcfcur lui donner plus de force, bien souvent on le répète :
J*ai i^rfs cent et cent fois la lanterne en la main,
Cherchant eaplein midy^ parmy le genre humain,
Un hbtoinô qui fust hoùmïe et Ôe faict et de riiine. ( Kègnièrl)
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Centen, centime.
Ces deux termes n'ont pas la même étymologie; le premier vient du latin cento, vêtement rapiécé, et le second de centum^ qui signifie cent; appliqué à des ouvrages de poésie, centon désigne des pièces composées de vers empruntés à tel ou tel poète ; centurie se dit, au contraire, de livres divisés en cent parties ou chapitres , et des moralités rimées en quatrains ou en sixains rangés par groupes de ceat.
Changer.
Dans le sens de remplacer une chose par une autre, ce y&fy^ veut une des prépositions |?(w«r, contre:
R A CHANGÉ sa vieille vaisselle pour de la neuve.
Il k chaugé ses tableaux contre des meubles, (Académie.)
Dans l'acception de Convertir, changer la nature d'une chose, il régit la préposition en :
Il se vantait de changer tous lès métaux en or. Cela change mes soupçons en certitude. (Académie.)
Changer^ suivi de la préposition à, est condanmé aujourd'hui :
Peut^tra'ftTaat la'iMiitl1ie«raiise Bérénice
Change le nom de reine au nom d'impératrice. (Racine.)
Cette construction cependant était alors usitée même en prose :
Le prétexte de la réformitim^ Vfyffi ^ait^i^umi^kunâe^s^ fwi^P de perdre le cardinal. (La Rochefoucauld.)
Et nous disons encore :
Dans le sacrement de l'eucharistie, le pain est changé au corps de Notre^Se^ gneur.
Çkfituin-
Cet adjectif n'a pas de forme au fémimn; rAeadâfnie n'admet que le masculin, et dit qu'il n'est guère usité que dans ces looutions : Poil CHATAIN, cheveux ghatains*
Nous ne nous rendons pas compte du motif qui a interdit l'iemploi du féminin châtaine^ forme tout aussi régulière et tout aussi harmoaieiise qm^^ieriaim^ iqs^tamsijQintQfinej m4tropQHt0ifk0y(^tc.
H. De Balzac en a fait usage, et nous croyons qu'il a eu raison :
La'chevelurecBktAinE, rate,fitheet lisse, annonce un tempérament pauvre.
Châtain invariable, suivi de trois adjectifs féminins, eût été certes beaucoup plus choquant que châtaine, lequel n'est étrange que parce que Toreille n'y est pas habituée.
Coasser, croasser.
Ces mimologismes sont quelquefois confondus par les écrivains. Coasser et coassement expriment particulièrement le ai des grenouilles et des reptiles :
Les grenouilles coassent. (Académie.) Le COASSEMENT des reptiles. (Buffon.)
Croasser et croassement expriment le cri du corbeau :
Les corbeaux croassent. (Académie.)
Ils sont comme ces corbeaux
De qui la troupe affamée,
Toujours de rage animée.
Croasse autour des tombeaux. ( J.-B. Rousseau.)
IIç se disent par extension du cri désagréable que font entendre certains animaux :
Passé le mois de juin, U ne reste au rossignol qu'une sorte de croassement où Von ne reconnaît point du tout la mélodieuse Pkilomèle, (Buffon.)
Quelques-uns de nos bons écrivains ont employé croasser pour coasser; ainsi la Fontaine a dit :
Deux taureaux combattaient à qui posséderait Une génisse avec Tempire ; Une grenouille en soupirait.
— Qu'avez- vous? se met à lui dire Quelqu'un du peuple croassant.
Et Voltaire, dans une épître à d'Alembert :
n eut des ennemis, il les dissipa tous,
Et la troupe des miens dans la fange croasse.
Cette faute nous semble devoir être attribuée aux éditeurs, car partout ailleurs Voltaire emploie coassement pour le cri des grenouilles et croassement ipom celui des corbeaux.
C'est encore coasser que Ton aurait dû employer dans la phrase suivante :
La reine verte des marécages croassatt d'une façon monotone. (G. Sand.)
Colère, colérique.
Colère ne s'emploie qu'avec des noms de personne, et signifie Sujet à la colère, emporté par accès :
Cet homme est colère ; cette femme est colère. (Académie.) Il est impatient, présomptueux, colère. (La Bruyère.)
Colérique^ avec un nom de personne, signifie Enclin à la colère, emporté par nature :
Un rien Virrite; il est fort colérique. (Académie.)
Avec un nom de chose, il signifie Qui porte, qui dispose à la colère :
Il est d'une humeur colérique. (Académie.)
Une personne gâtée par une mauvaise éducation peut devenir colère sans être naturellement colérique; et une personne colériqve peut n'être pas colère^ si elle est parvenue à maîtriser son tempérament.
Colorer, colorier.
Colorer^ Donner de la couleur, s'emploie au propre et au figuré :
Le soleil coloke les fruits. Il a bien coloré sa faute. (Académie.)
De Tambre le plus pur la trdUe est colorée. ( Saint-Lambert)
Amitié, dont les soins font oublier Tenyie,
Arts, brillants séducteurs qui colorer la vie. ( J.-M. Chénier.)
Cette noble pudeur colorait son visage
Lorsque de notre Crète il traversa les flots. (Racine.)
Colorier^ qui signifie Employer les couleurs en les appliquant, ailes étendant sur une surface, ne s'emploie qu'en termes d'art et ne se prend jamais au figuré :
Colorier une estampe, un dessin. (Académie.)
Le son d^un tambour, la vue d'une image coloriée, font comprendre au peuple k gloire. (6. Sand.)
Des enlumineurs, entourés de pots de vert, de rouge et de bleu, colorient tes fond*. (T. Gautier.)
Quelques-unes des figures de ce tableau ont été, dit-'On, coloruKes par Jules Romain, (Kératry.)
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Gomfort, confort.
Ces deux mots diffèrent non-seulement par l'orthographe, msûs par le sens : la première forme est tout anglaise , la seconde est d'origine française. Comforty qui signifie Collectivement toutes les aises de la vie, est un néologisme, comme le mot ôomfùftahlê^ son dérivé :
Le tour de ^on esprit le ramène toujours à la pratique et à l'usage qu'on peut tirer de la science pour la société et le gomfort de la vie. (Samte-Beuve.)
Confort^ vieux mot qui àgnifie Assistance, secours, est aujourd'hui très-peu usité :
Amour m'a fait oublier
L'apui qi lontans m'amort,
Et donne nouvel confort» (Chanson du Chastelain de Coud.)
Il a formé conforter^ réconforter^ réconfortant^ réconfortablCyUms ea usage.
Comparer.
Comparer à suppose analogie entre les objets que Ton compare, un rapport de ressemblance propre ou figuré :
// n'y a point é^ église qu'on puisse comparer à Saint'Pieire de Rome.
(Académie.) Comparons les œuvres de la nature aux ouvrages de l'homme. (Buffoii.)
Comparer avec suppose une opposition résultant de la nature même des deux objets :
Nous comparerons la traduction avec l'origin(U* (Académie.) On ne peut comparer le vice avec la vertu.
Compact j compacte.
Dans notre Dictionnaire de la langue écrite et parlée ^ nous avons suivi l'orthographe de l'Académie et écrit compacte pour les detix geflres; nous devions, dans un ouvrage classique, éviter toute discussion; ici Texamen nous est au moins permis. Que de doctm o!l ait fait docte et non pas doct^ nous le comprenons : Ve muet final est une concession faite à la prononciation, car le prolongement de la voix eût toujours, et forcément, produit ce son quand bien même on ne l'eût pas écrit. En le figurant, on a donc obtenu un dissyllabe harmonieux à la place d'un monosyllable dur et désagréable. Nous
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ne nions pas que mettre d'accord la forme écrite avec le son produit ne soit une mesure fort sage; mais T Académie, en adoptant compacte^ forme contraire à Tétymologie, aurait dû compléter la réforme et tenir compte des analogies : ainsi, au lieu d'écrire comme elle le fait abrupt ^ correct^ exacte suspect^ pourquoi n'a-t-elle pas ajouté Ve muet au masculin de tous ces adjectifs? Ce n'est pas, sans doute, parce qu'on prononce suspec et non suspecte; car qui prononce exa^ et quineprononcepasa6nfp^eetcorrcc^e?En conformant d'ailleurs l'orthographe à la prononciation, on se mettrait en contradiction avec l'analogie. Or tous les adjectifs polysyllabiques français dérivés d'adjectifs latins, terminés par la syllabe tus^ précédée d'une consonne, ne prennent l'e muet qu'au féminin^ docte fait exception parce que l'euphonie ne pouvait admettre un monosyllabe terminé par deux consonnes fortes c, t; ainsi on doit écrire au masculin : direct^ abrupt^ compact j exact, circonspect ^ suspect et même Bénédict.
Conclusion, conséquence.
Quoique, dans la conversation, on confonde très-souvent ces deux mots, il y a une distinction importante à faire dans leur emploi quand on veut parler et écrire avec précision.
La conclusion est proprement la dernière des trois propositions dont se copipose le syllogisme ; la conséquence est la liaison de cette proposition avec les deux premières qu'en logique on appelle les prémisses :
n faut aimer ce qui nous rend heureux; Or la vertu nous rend heureux ; Donc il faut aimer la vertu.
Dans ce syllogisme, il faut aimer la vertu est la conclusion; le rapport qui existe entre cette conclusion et les propositions précédâtes, ordinairement exprimée par donc^ est la conséquence.
Connu.
Selon les granmiairiens, connu^ suivi d'un complément, veut la préposition de, et inconnu la préposition à; ces constructions sont, en effet, celles qu'on rencontre le plus fréquemment :
QtMnd on cherche de nouveaux amis, c^est qu'on est trop bien connu œs anciens.
(La Bruyère.)
Qu'est-ce que la célébrité? l'avantage d^être connu de ceux que vous ne connais^ 9i%pas. (Ghamfort.)
Le prix du temps est mieux connu des dames.
Et de nos jours on sait mieux l'employer. (Amaalt)
L'ennui qui dévore les autres hommes est inconnu à ceux qui savent s'occuper.
(Fénelon.)
Cependant Bossuet a dit :
Les planètes et les astres ne uiuR ont pas été moins connus.
Et Racine à son tour :
Par une porte au public moins connue.
Enfin Deiille :
L*hymen n*est pas connu de la pudique abeille.
D'où il faut induire que remploi de la préposition est plutôt soumis à rharmonie qu'au sens.
Consentir,
Ce verbe, aujourd'hui, n'est transitif que dans le sens d'Accorder par contrat, par vote : Consentir une hypothèque; Consentir la vente^ l'adjudication d'une terre :
■ La féodalité reconnaissait à tou ses membres le droit de consentir les impôtt.
(A. de Rémusat)
// faisait honneur à la Prusse du désistement çiifelle avait consenti.
(Villemain.)
Corneille a, dans quelques-uns de ses ouvrages, donné à consentir un complément direct :
Du moins César l'eût fait s'il l'avait consenti.
Puisque mon indulgence, au dernier point venue. Consentait à tes yeux l'hymen d'une inconnue.
Cette construction est tombée en désuétude; dans le sens d'Aquiescer à une chose, de faire une concession, de se rendre ao désir de quelqu'un, il veut toujours un complément indirect précédé de la préposition à :
Les parents ont consenti à ce mariage. Je consens à tout ce que vous voula. Je CONSENS À ce que vous le fassiez, (Académie.)
Censéquence.
On dit familièrement : Vn homme de conséquence, pour un homme important, considérable; Un homme sans conséquence» un homme sans importance, sans crédit .
Mais cette expression qualificative se joint le plus ordinairement aux noms de chose, comme complément, et dans un sens négatif : Cela n'est (^'aucune conséquence ; Cela est sans conséquence, cela n'a aucune importance, est sans importance.
On dit encore très-bien :
J*ai des choses de la dernière conséqubnce à vous dire. (Académie.)
Mais on ne dit plus aujourd'hui : Un^ charge^ un poste de conséquence.
Conséquent.
Quelques personnes emploient encore cet adjectif comme le synonyme d'important^ considérable^ et le joignent à un nom de chose ; tous les grammairiens ont signalé le vice de cette locution , on s'en est moqué au théâtre, et on ne l'entend plus que de loin en loin :
C*est itae affaire
Beaucoup trop conséquente, et vraiment je craindrais...
— Conséquente! ah! grand Dieu! cela n'est pas français.
Ma mère; dites donc une affaire importante. (C« Bonjour.)
GoUin d'Harleville, dans sa comédie des Moeurs dujour^ en avait déjà fait sentir le ridicule. Basset, agioteur ignorant, demande à M. Formont, campagnard instruit :
Votre domaine est-il conséquent? — Conséquent!
— Considérable. Eh! oui, c'est clair... — En l'expliquant.
Appliqué aux personnes, cet adjectif, signifie Qui raisonne et agit avec suite, d'une manière logique :
Il est CONSÉQUENT dans ses opinions.
Cet homme est conséquent dans ses discours et dans sa conduite.
Joint à un nom de chose, il signifie Qui est d'accord en toutes ses parties :
On pourrait employer une méthode plus conséquente. (J.-J. Rousseau.)
Consommer, consumer. .
Anciennement, consommer s'employait dans le sens d'User et dans celui de Détruire :
/( attisoit le feu d'une part et d* autre, pour le faire croistre en la force et grondeur que nous l'avons veu et voyons encore maintenant ardre e< consommer toute la France. (P. Pithou.)
.... Je m'apperceois que tranchant du preud'homme,
Mon temps en cent caquets sottement se consomme, (Régnier.)
Les pauvres étaient consomués par la faim ou emportés par la maladie.
(Fléchier.)
Celu>4à est riche qui reçoit plus qu'il ne consomme. (La Bruyère.)
« Une grosse garnison^ disait Furetière, consomme en peu de » temps bien des provisions. Hors de ces sortes d'exemples, où le w mauvais goût a prévalu sur le bon, il faut se servir de consumer » quand on veut signifier Détruire, anéantir, etc.; et c'est aussi la » décision de T Académie. »
Cette distinction s'est peu à peu établie, et aujourd'hui consommer et consumer ont une acception parfaitement distincte.
Consommer signifie Employer entièrement, user avec profit et dans un but utile :
Les bateaux à vapeur consommbmt beaucoup de charbon.
Les éléphants écrasent et détruisent dix fois plus de plantes avec leurs pieds qu'ils n'en consomment pour leur nourriture, (Buffon.)
Dans le Nord, les hommes consomment beaucoup sur un sol ingrat; dans U Midi, Us consomment peu sur un sol fertile. ( J.-J. Rousseau.)
Consumer signifie Détruire sans but et sans profit, anéantir :
Le feu prit pendant la nuit dans notre château et consuma presque la moitié de nos effets. (Lesage.)
Sur un autel sanglant ra£freux bûcher s'allume ;
La foudre dévorante aussitôt le consume. ( J.-B. Rousseau.)
La rouille consume le fer. Sa maladie l'a consumé.
GoNSUBŒR de grandes sommes en équipages, (La Bruyère.)
Au figuré, la même distinction doit nécessairement être feite :
On a remarqué que, dans soixante années, l'empire romain avait consommé pZus de souverains que la monarchie française en dou%e cents ans. (De Salvandy.) L'avarice consume l'âme par des efforts laborieux et vains. (Bossuet.)
En des jeux fatigants ih consument leurs nuits,
Et leur triste bonheur est de changer d'ennuis« ( E. le Brun.)
Sans cesse feuilletant les lois et les coutumes
Pour consumer autrui, le monstre se consume. (Boileau.)
Nous autres hommes, c'est souvent par vanité, souvent par intérêt, quenous consumons notre vie dans la culture des arts. (Voltaire.) Le temps, qui consume tout, détruira vos erreurs mêmes. (Montesquieu.)
Dans l'exemple.qui suit, c'est consumer et non consommer que devait employer l'auteur :
Il y a des riches qui consomment dans l'oisiveté et la débauche leur jeunesse, leur santé et leur fortune. (Thiers.)
Convenu,
Nous lisons dans les Remarques sur la langue française, de M. Francis Wey :
« Les faiseurs d'opéras et de vaudevilles ne se font pas faute de
n dire : C'est convenu^ — la chose est convenue ^ — tout est bien n cowvenu^ etc. Cependant on ne doit pas donner aux participes des » verbes neutres un sens qui n'appartient qu'à ceux des verbes ac- » tifs. De même qu'on ne peut dire : Convenir une chose^ de même » aussi Ton ne devrait pas dire : Une chose convenue. Molière est » tombé dans cette faute en intitulant une pièce : le Mariage forcé, » Absolument cela est vrai, mais l'usage en a décidé autrement; et aujourd'hui l'Académie, ne se fait pas plus faute que les faiseurs d'opéras et de vaudevilles de dire :
Entre nous c'est chose convenue.
C'est chose convenue entre toutes les parties intéressées.
Voilà qui est convenu.
Il est bon de rappeler les principes, mais il est maladroit de condamner les exceptions qu'un fréquent usage a sanctionnées et que les meilleurs écrivains ont admises. (V. Accoutumé,)
Corpulence, corpulent.
Le peuple dit corporence et corporéy faisant dériver ces deux mots de corps ^ comme corporel,, corporation^ incorporer; et, pour lui, corporence signifie seulement Force de corps, et corporéy Robuste; l'un et l'autre n'expriment aucune idée dépréciative , tandis que corpulence et corpulent, qui seuls sont français, s'emploient le.plus ordinairement pour exprimer un embonpoint extraordinaire, un corps gros, massif et mal proportionné.
CoU'dC'pied, coude^ied.
Il y a eu longtemps doute, incertitude, quant à l'orthographe de cette expression, et aujourd'hui encore, grammairiens, écrivains et typographes ne sont pas d'accord.
Voici d'abord sur ce point l'opinion de l'auteur du Dictionnaire national; nous citons textuellement, pour ne rien enlever à la valeur du fond et à Furbanité de la forme :
« L'orthographe de ce mot n'a pas peu embarrassé nos lexicc^a- » phes. On avait reproché à l'Académie de 1762 d'avoir écrit coude^ ïipied au lieu de cou-de-pied, que l'on trouve dans les anciens die* j» ti<Hinaires. Dans son édition de 1778, elle s'est tirée d'embarras » en supprimant tout à fait ce mot. C'était fort commode; mais les » réclamations qui se sont élevées de toutes parts l'ont obligée de » le réintégrer dans l'édition de 1 835, où on le trouve écrit cou-de- » pied. Sur quels motifs s'appuie-t-elle? C'est ce que nous ignorons.
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» Toujours est-il que les uns récrivent cou-de-pied^ parce que, di- » sent-ils, il vient du latin collum^ cou; et de|?es, pedis^ pied; en » italien collo di piede. Mais quelle signification attachent-ils à. ce » mot cou? Les uns prétendent que ce mot, qui est ici pour co/, si- » gnifie Elévation, pente; les autres n'y voient que le sens vulgaire » du mot cou^ en disant que cette partie du pied a pour fonction » de joindre le pied à la jambe, tout comme le cou joint la tête aux » épaules. Mais quel rapport y a-t-il entre un cou et cette partie su- » périeure du pied? Il suffit, au contraire, de voir le tracé d'un pied » pour reconnaître que la partie supérieure forme positivement un n angle obtus, une courbure, ce que de tout temps dans notre langue n on a appelé cowc^e. C'est ainsi que l'écrivent, du reste, tous les ana- » tomistes et tous les médecins. M. N. Landais, qui fait une longue » dissertation pour prouver qu'il y a des raisons puissantes d'écrire » en trois mots cou-de-pied^ tel qu'il le donne en commençant son » article, termine en disant qu'au pluriel on doit écrire des coude»' » pieds. C'est une inadvertance, sans doute; car i^ est impossible » qu'un mot composé s'écrive en trois mots au singulier, et qu'il » n'en ait plus que deux au pluriel. Du reste, nous ne pensons pas » qu'on ait jamais occasion d'employer ce mot au pluriel. »
Il ne nous semble pas possible de faire une critique plus mal raisonnée et plus irréfléchie. M. Bescherelle, s'attaquant d'abord à l'Académie, à laquelle il ne pardonnera jamais d'avoir publié, en 1835, un Dictionnaire dans lequel il a trouvé cependant commode, en 1840, de puiser les trois quarts du sien, signale avec aigreur ses premières incertitudes et condamne enfin sans appel la forme qu'elle a adoptée dans sa dernière édition ; puis , passant à M. N. Landais, coupable lui-même d'un Dictionnaire antérieur au Dictionnaire national ^ il lui donne une très-aigre leçon.
Nous avons dit ailleurs ce que nous pensons des doctrines de M. Bescherelle ; cependant tant de gens s'autorisent encore des opinions granmiaticales de cet éditeur que parfois nous sommes forcé de les reproduire afin d'en démontrer et d'en prouver Tabsurdité : c'est à cette double nécessité que nous cédons en cette circonstance.
Coude j anciennement coubde^ est un mot dérivé de cubitus^ formé lui-même de cubare^ cubitum^ être couché, être étendu; le cotidi est donc proprement la partie du bras sur laquelle les anciens s'appuyai^t en mangeant ; d'où les expressions : Cubito presso rentes nere^ Ne pas se déranger à table; Cubitum ponere apud aliquem^ Manger chez quelqu'un, ou littéralement Poser le coude chez quelqu'un.
Métaphoriquement, et par analogie au creux que forme la partie intérieure du bras correspondante au coude ^ nous employons ce mol,
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comme les Latins, pour exprimer un enfoncement, cubitus orœ^ le
point ou un rivage s'enfonce et forme un angle : La rivière forme un coude en cet endroit. (Académie.) Cette hranche a un coude à la moitié de sa longueur. (La même.) Le pont du Gard se cache dans le coude de deux montagnes. (Nisard.)
Maintenant, cherchons ce qu'on entend par covrde-pied ou coudepied. Est-ce le point antérieur où la jambe et le pied s'articulent et forment un coude? Incontestablement non; le cou-de-pied est la saillie formée par la face supérieure et dorsale du tarse correspondant à la face dorsale du carpe ou poignet, laquelle n'a pas reçu le nom de cou-^de-main^ parce qu'elle ne présente aucune saillie.
Il est donc clair que nous devons écrire courde-pied^ si nous voulons conformer Torthographe au sens du mot, comme le font trèsbien les Italiens, qui disent ilcollodel piede^ et non il gomito del piede : c'est la seule forme qu'on puisse raisonnablement donner à cette expression, et c'est d'ailleurs celle qu'au seizième siècle lui donnait Nicot, qui, dans son Thrésor de la langue françoise^ traduit plancus^ qui a les pieds plats, par Qui a le col du pied bien bas.
Coutume (Avoir).
Voltaire dit qu'on doit employer avoir coutume quand on veut parler d'une chose ordinaire et qui se fait souvent, et qu'on doit dire avoir la coutume lorsqu'on veut parler d'un fait singulier, d'une coutume extraordinaire. Ainsi il a écrit :
Les Anglais ont la coutume de finir presque tous leurs actes par une comparaison,
pour exprimer un usage particulier aux poètes anglais.
Aujourd'hui, non-seulement cette distinction n'est pas observée, car on ne dit plus même avoir la coutume^ mais avoir l'habitude., l'usage. Joint au verbe avoir ^ le mot coutume se prend toujours dans un sens indéterminé :
Nous sommes asse% portés à regarder comme juste et raisonnable ce que nous AfONS coutume de faire. (Duclos.)
C'est une politesse que notre nation A coutume d'avoir pour les étrangers.
( Bossuet.)
Avoir coutume a remplacé l'ancienne forme avoir accoutumé.
Croire.
Croire quelqu'un^ c'est ajouter foi à ce qu'il dit : Ctit un menteur, on ne lb cboit plus, (Grammaire des grammairea.)
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Croire quelque chose^ c'eat estimer une chose vraie : Impie, tu né croyais pas la religion. (Fénelon.)
Croire à quelqu'un^ c'est croire à son existence : Ne CROUzjNU À tout etprit. (Pascal.)
Croire à qitelquê chose^ c'est y ajouter foi :
Ils ne CRURENT pas À sa parole. (Bossuet.)
Origine, Eusèhe, Bossuet, Pascal, Fénelon, Bacon, Leibnit%, ont cru à la vérité de Vhistoire de Moïse. (Chateaubriand.)
O ciel! qu'on doit peu croire
Aux dehors imposants des humaines vertus. (Gresset.)
Quand Bossuet a dit : Il n'y a point de différence entre croire l'Eglise catholique et croire a l'Eglise catholique^ il a voulu dire que lorsqu'on croit qu'il existe une Eglise catholique, on doit croire nécessairement ce qu'elle enseigne.
Cvidtre.
Les écrivains, et particulièrement les poètes, employaient trèssouvent autrefois ce verbe transitivement, dans le sens d'Augmenter; et, quoique vieillie, cette expression a cependant encore une sorte de noblesse :
A des cœurs bien touchés tard^ la jouissance.
C'est infailliblement leur croître les désirs . ( Malherbe. )
Ma mort était ma gloire, et le destin m'en prive
Pour croître mes malheurs et me voir ta captive. (Corneille.)
Les valets qui se plaignent de leurs gages peuvent-ils d'eux-mêmes les CROtrRE en se garnissant les poàies? (PascaL)
Je ne prends point plaisir à croître ma misère. { Racine.)
Que ce nouvel honneur va croître son audace ! ( Le même.)
L'Académie dit qu'on l'emploie encore en poésie, et donne pour exemple une partie du vers d'Esther que nous avons cité : Cet honr neur va croître son audace.
Mais en prose, aujourd'hui, on dit en ce sens accroître ou f(x4re croître.
Danger, péril.
Danger est relatif à un mal qui peut arriver; péril à un bien qu'on peut perdre. Danger se dit de toute espèce de malheurs à craindre ; péril ^ d'une épreuve décisive dans laquelle on peut périr. Le danger JOii présent ou éloigné; le péril est toujousstpv^ept :
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aussi dit-on qu'on est exposé à un danger et qu'on est en péril^ en exprimant dans le premier cas la possibilité d'un malheur, et dans le second son imminence.
Dans, en., à.
Les deux premiers de ces termes sont des synonymes dont nous avons expliqué plus haut (page 64) l'emploi particulier; le troisième n'en est qu'un simple équivalent :
Eh ! qui peut pénétrer dans le coôUr des humains'? ( Saurin.] Tout VÉtat est en lui ; la volonté de tout ie peuple ^t r^ermée dans la sienne.
(Bossuet.) Je si^s quel est le peuple ; on le change en un jour. (Voltaire.) Il meurt comblé de gh^re au sein de l'infamie. ( M.-J. Chénier.)
Anciennement, è s^employait toujours pour dcms et en devant un
monosyllabe :
Beaucoup de yens pensent amasser À un coup plus de choses ensemble qu'ils n'en peuvent contenir et serrer entre leurs bras. (Nicot.)
Nous dirions aujourd'hui en un seul coup^ d'ww seul coup.
Dans^ en^ à, employés pour exprimer un rapport de temps, ont une signification plus déterminée; en marque alors la durée d'une période :
Dieu créa le monde en me jours.
fl aura fini son travail m un an.
Dans marque le terme :
Il aura fini son travail dans six heures.
il, l'époque précise :
n doit livrer son ouvrage À six heures.
Datif.
On donne ce nom au troisième cas des noms, des adjectifs et des pronoms latins. On le nomme cas d'attribution, et comme il marque te terme où aboutit une action, il se joint aux compléments indirects des verbes transitife. Ce rapport s'exprime en français par la proposition à suivie d'un nom ou d'un pronom.
Voici quelquA»4NMBB|de6 du i»pport>exprâné par le datif:
Rendest À Cûsab ce qui appartient À César.
En sacrifiant tout À son devoir on est sûr (^arriver au bonheur. (Florian.)| Il 9auï mieux s'exposer àx'ingrAtitudb que de manquer aux misérables.
(La Bruyère.)
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De, en.
Tout complément détenninatif exprimant la matière dont une chose est faite doit être précédé de la prépositioù de; ce complément équivaut à un qualificatif :
Une porte de bois. Unpont de pierre. Une tabatièreD'or, Un balai hE plumes. Un collier Duperies. (Académie.)
Au temps passé, en l*&ge d'or,
Crosse de boys, évesque d'or.
En ce temps sont aultres les loys : ^
Grosse d'or, évesque de bois. ( J. du Ghalard.)
Mais quand le complément exprime la manière, la disposition particulière, il veut alors la préposition en:
Des arbres taillés en buisson. Dés perles en poires. Une fenêtre en ogive.
(Académie.) Dans ce temps-là, on se coiffait en cheveux. ( Marivaux.)
Débat, contestation.
L'un et l'autre se disent d'une dispute entre plusieurs personnes, mais il existe entre ces deux mots une sorte de gradation de sens. La contestation est la simple discussion que fait naître un désaccord; le débat est une discussion changée en dispute tumultueuse. Une contestation sur le sens d'une clause, d'un testament, aboutit souvent à un \iï débat devant les tribunaux. Un article de traité sujet à contestation peut être l'objet de longs débats.^
Débile, faible.
Débile eufTime im excès de faiblesse; faible un degré inférieur de force; le premier a un sens absolu, le second un sens relatif. Débile est d'un usage très-restreint; faible^ au contraire, a un emploi très-étendu. Quand on emploie les deux mots pour qualifier l'esprit ou les facultés intellectuelles , faible se dit de ce qui a trop peu de force pour résister, et débile de ce qui s'abandonne faute d'une force quelconque.
Décence, bienséance, convenance.
La décence est le caractère général de ce qui est honnête; la bienséance est le mérite accidentel de ce qui sied bien ; la convC' fiance est Taccord moral d'un objet avec un autre ou de plusieurs
objets entre eux. Décence se dit de ce qui est coïïfottïie à llioimèteté morale ; bienséance ne regarde que les mœurs et les usages de la société; convenance s'applique indifféremment à toutes les dioses qui vont bien ensemble. La décence est une et n'admet pas de variations.
Décréditer, discréditer.
L'Académie n'établit aucune différence entre ces deux mots ; l'un et l'autre s'^nploient, en effet, dans le sens de Faire perdf© le crédit, la considération , la faveur ; mais décréditer a un sens bien plus absolu; il signifie Priver de tout crédit, de toute considération, et discréditer signifie seulement Enlever une partie du crédit : cette différence des ignification tient à la valeur propre de la particule initiale, laquelle est négative dans le premier terme, et simplement disjonctive dans le second.
Dédain, fierté.
Le dédain est la marque du mépris qu'on a pour autrui ; la fierté est le signe de la haute estime qu'on a de soi. La fierté engendre le dédain; celui qui est fier de sa valeur personnelle se montre souvent dédaigneux à l'égard de ceux qu'il juge ses inféri^rs par le mérite ou la position.
Il y a dans la ville la grande et la petite robe; la première se venge sur l'autre des DÉDAINS de la cour et des humiliations qu'elle y essuie. ( J.-J. Rousseaa.) La FIERTÉ dans l'âme est de la grandeur, (Voltaire.)
Défaut, manque.
Le défaut est l'absence de la chose qu'il fendrait avoir ; le manque est l'absence de ce qui est nécessaire pour que la chose soit complète. Le défaut est une privation absolue; le manque est une privation relative, un déficit. On accuse son mangue de mémoire lorsqu'on se souvient imparfeitement d'une chose, et son défaut de mémoire lorsqu'on ne s'en souvient pas du tout.
Défaut (A, au).
A défait de signifie proprement Faute de ;
A DiâFAtrr DE vin nous boirons de Veau, (Académie.)
ÈiHéààVT DE compère on fait ses affaires sou-même. (Viennet.)
On %' entendra peut^trepas sans quelque intérêt la voix d'un solitaife qui ap-
porte de la bonne foi À défaut de bon goût, de la conviction k défaut de talent, des
études À DÉFAUT de science. (V. Hugo.)
A défaut de ton bras, prète-moi ton épée. (Corneille.)
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Au défaut de signifie A la place :
Au DÉFAUT DE h fortUM, les qualités de Vesprit pourraient nou$ distinguer du reste des hommes. (Bossaet.)
Le style de Fénelont qui n'est jamais impétueux ni chaud, est du moins tot^ours élégant; au défaut db la force, il a la correction et la grâce. (Thomas.)
L'Académie et la plupart des écrivains ne font aucune distinction entre ces deux expressions :
Nous avons été souvent forcé, au défaut du vrai, de nous contenter du vraisemblable. CBaffon.)
Défaveur, discrédit.
Défaveur ne suppose aucun avantage antérieur dont on soit déchu; disgrâce implique une faveur, une influence perdue. On dira donc très-bien qu'un livre a été accueilli avec défaveur^ et qu'un courtisan est tombé en disgrâce. La défaveur peut être encourue sans raison ; la disgrâce est généralement amenée par quelque faute.
Défendre.
Ce verbe ne doit jamais s'employer sous la forme intransitive. On trouve dans Corneille :
• • • Au lieu d'attaquer, il a peine à défendre.
Et dans le Mérite des femmes de Legouvé :
Chacun savait mourir, nul ne sayait défendre.
Cette construction est tout à fait vicieuse; on doit toujours exprimer le complément quand le sens du verbe est réfléchi ; il fallait dire se défendre dans les deux cas.
11 en est de même de tous les verbes transitifs ; aucun d'eux ne s'emploie absolument quand le sens est réfléchi : ainsi Ton ne dirait pas il cache pour il se cache^ ni il accuse pour il s'accuse^ etc.
Défier, méfier (Se).
Se méfier., c'est manquer de confiance; se dé fier ^ c'est craindre d'être trompé; l'homme qui par nature est peu confiant «e méfU de tout le monde; celui qui a déjà éprouvé le peu de bonne foi des hommes se défie d'eux; on est méfiant malgré soi et défiant par la faute des autres : la méfiance tient au caractère; la défiance à l'fixpérience et à la réflexion.
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Définitif, définitive (En).
On a dit e?i défi^nitif^ dans le sens de Définitivement, en dernier résultat:
En définitif, après des années entières d^amertume, de douleurs, de tourments de toute espèce , vous vous trouva avec voire innocence, qui ne sert à rien, et la réputation d'un tracassier, qui éloigne de tout, (Ldnguet)
Souvent on se donne bien de lapeinepour n'être, en dâfootif, queridieule.
(Malesherbes.)
Dans les délibérations les plus sages, l'intérêt peut se laisser distraire, ébranler, mais EN DÉFDOTiF il donne son vote, (Boiste.)
Mais cette locution adverbiide, formée par ellipse du mot arrêt j est propre au palais; rAcadànie Ta aujourd'hui rayée de son Dieticmnaire , et n'admet pl^us que en définitive.
Dégrader, avilir.
Dégrader^ c'est faire déchoir, rendre moins estimable ; avilir j c'est r^dre méprisable au dernier point; ce qui dégrade ne touche en quelque sorte qu'à l'extérieur, ce qui avilit altère Tessence même, le fonds moral : dégrader se dit d'une déchéance dans l'opinion des autres; avilir suppose un abaissement réel, une honte méritée:
Ne DÉGRADEZ jamaû l'homme, vous êtes de son espèce, et il est l'ouvrage de Dieu.
(La Bruyère.) Vous ne le verrez point recourir aux dissimulations, aux bassesses, à tous les petits moyens qni âvujssent les âmes, (Barthélémy.)
Degré, marche.
Ces deux mots désignent les pas ou divisions de l'escalier : dans le degrés on ne considère que la hauteur; dans la marche^ on considère surtout l'étendue superficielle. On dit monter les degrés^ et se tenir EUT les marches. Au figuré, degré est d'un grand usage; marche ne s'emploie guère que dans des phrases comme celle-ci : Les princes du sang sont sur les marches du trône.
Déhonté, éhonté.
L'Académie donne ces deux mots, et les fait suivre d*une môme définition ; anciennement, en eflet, ces expressions ont toujours été employées l'une pour Tautre, et l'on ne voyait aucune différence entre ces deux formes d'un même terme négatif.
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Déhontéy selon Marmontel, devra se dire aussi longtemps que honte:
Les Parthes étaient eulx-mesmes bien deshontez de blâmer ces livres des délices mlésiennest etc. ( Amyot)
On a dit aussi dékonter dans le sens de Déshonorer :
CkŒUXient, dans un ch&teaa dont Tantiquité brille.
Venir de guet-apens déshonter une fille ? (Th. OomeiUe.)
Éhonté a formé Tadverbe inudté éhontément^ sans honte, sans pudeur :
Vit-on jamais tant d'incestes éhont^ient déb&rdesk? (B» Pasqider.)
Aujourd'hui, le veiiie déshonter lui-même est hoors d^usage, mais dihonté et éhonté sont très-souvent employés conmie adjectif :
J'ai le droit d'accabler, d'écraser sous l'injure,
L'imposteur déhonté qui te pousse au paijure. (G. Delayigne.)
Tu devrais devant moi te traîner à genoux.
Imposteur éhonté! (V. Hugo.)
Éhonté^ quoiqifê moins énergique, paraît jouir de plus de faveur :
Courtisans éhontés de tant de maîtres différents, ils n'inspirent plus que du mépris. (Mérimée. ) L'amour rend honnêtes le$ femmes les plus éhontées. ( M"* de Girardin.) Les chansons frivoles d'une jeunesse éhontée. (J. Janin.)
Déjeuner, dîner, souper.
Avec un complément de chose, ces verbes prennent la préposition de :
Nous avons déjeuné n'huitres; il a Dliti D'an seul plat de mmde; Us sounnr DE laitage» (Académie.)
L'oiseau n'est plus, vous en 4we% dSnéé ( La Fontai&e.)
Voltaire a dit figurément :
Le matin catholique et le soir idolâtre. Déjeunant de l'autel et soupdnt du thé&tre.
Chateaubriand devait donc employer la préposition de dans la phrase suivante :
Nous DéJEUNÂMBS AVEC Hos galcltes de maïs.
Suivis d'un nom de personne, ils veulent la préposition avec :
Chaque jour je déjeuiuis avec men amis et je dIrais avig ma familU.
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Délateur, dénonciatewr.
Le délateur est mû par son intérêt ou par sa méchanceté ; il épie ceux qu'il veut perdre et les dénonce sourdement : c'est rai être partofut odieux et méprisable ; le dénonciateur a pour mobile Fiiitérét bien ou mal entendu de la loi, du gouvernement, et souvent la crainte d'être traité comme complice des crimes qui sont venus à sa connaissane^.
Demande, question.
On dît dans le même sens : // m'a fait une demande et il m* a fliit une OOESTION ; mais ces deux termes diffèrent en ceci : Demande est d'un usage plus général, et s'applique à toutes les matières sur lesquelles on interroge, il a pour correspondant réponse; question s'emploie plus spécialement en matière de doctrine, il a pour relatif solution.
Démêler, discerner.
On démêle les choses qui se trouvent mêlées naturellement ou qui ont été embrouillées à dessein; on discerne celles qui sont ou peuvent être confondues avec d'autres. D^me/er suppose un assez grand nombre.d'objets ; il suflSt qu'il y en ait deux pour donner lieti de disœrner. On a besoin de jugement pour discerner; il ne feut que de la pati^Qice pour démêler.
Demeurer, habiter, loger.
C'est l'idée de résidence, commune à ces trois verbes, qui constitue leur synonymie. Demeurer implique la plus longue résidence; habiter^ une résidence temporaire; loger ^ un rimple séjour. Un employé est forcé de demeurer dans le lieu où il a sa place ; les ^em riches habitent tantôt la ville, tantôt la campagne; ceux qui ne vienn^it à Paris que pour quelques jours logent dans des hôtels garnis.
Démontrer, prouver,
La synonymie de ces mots consiste en ce que tous deux ont im rapport aux moyens d'établir la vérité ; mais il y a entre eux des différences importantes. Prouver est d'une application générale ; démontrer est spécialement consacré à certains sujets. On preuve
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tout ce que ron démontre; mais on ne démontre pas tout ce qu'on prouve. On prouve des propositions et des faits ; on ne démontre que des propositions. Les vérités géométriques se démxmtrent ou se prouvent; les phénomènes physiques se prouvent^ mais ne se démontrent pas. Après cette différence dans les objets, il faut en remarquer une dans les moyens, implicitement indiqués par chaque verbe, pour établir la vérité. On prouve par des raisonnements, par des témoignagnes et par des faits; on ne démontre que par des raisonnements.
Dense, épais.
Épais est d'un usage général ; dense n'a qu'un emploi spécial à la physique ; mais épais indique le resserrement avec moins de rigueur que dense. On dit qu'une forêt est épaisse, que l'argent est plus^ dense que le plomb, que les corps liquides sont plus denses que les. corps gazeux. Enfin épais s'emploie seul au figuré; on qualifie d'épais certains esprits , par opposition aux esprits déliés.
Désapprouver, improuver, réprouver.
Désapprouver signifie Ne pas approuver ; improuver signifie Penser le contraire, et, de plus, blâmer; réprouver, c'est s'élever avec force contre, et condamner. Il sufiit qu'une chose ne paraisse pas convenable pour qu'on la désapprouve; il faut qu'elle soit mauvaise pour qu'on Vimprouve; mais on ne réprouve que ce qui est odieux. Il appartient à la liberté de désapprouver, à la raison AHmprouver^ et à l'autorité de réprouver.
Désert, solitaire.
Désert signifie abandonné, vide; solitaire^ seul. Désert s'applique à de grandes éteiuiues ; solitaire^ aux petites comme aux grandes; mais plus particulièrement aux espaces limités. Ce qui est désert manque surtout de culture; ce qui est solitaire manque surtout de bruit. Quelques tribus nomades habitent les lieux les plus déserts; les gens studieux recherchent dans les grandes villes les quartiers les plus solitaires.
Déshonnête, malhonnête.
Déshonnéte se dit des choses contraires aux mœurs; malhonnête, des choses contraires à la bienséance, à la probité. Une pensée, un jNTopos qui blesse la pudeur, la chasteté, est déshonnéte; une action,
OBSERTÀTIONS CQMPLÉIIE^AIRES. 375
une maniée de se conduire qui choque l'équité, les usages reçus, est malhonnête. Le premier ne se dit que des choses; malhonnête, des personnes et des choses.
Désir, souhait.
Désir exprime une aspiration qui vient de la passion ; souhait , un désir qui vient de Timagination. Souhait s'applique à des choses plus ou moins éloignées ; désir ne s'applique qu'à des choses prochaines. Les désirs n'ont qu'un objet personnel à ceux qui les éprouvent; les souhaits peuvent avoir pour objet le bonheur d'autrui.
Désirer.
Désirer veut la préposition de avant l'infinitif qu'il régit, quand la phrase exprime quelque chose d'incertain :
Elu DÉSIRAIT avee ardeur de eontudlre la vérité. (Bossuet.)
Il y a longtemps que je désirais de vous rencontrer. (Académie.)
Mais quand il est probable que ce qu'on désire arrivera , et qu'il dépend de la volonté de voir réalisée l'espérance qu'on a, le verbe alors s'emploie sans préposition :
Je DÉSIRE la voir, l'entendre ; amene^la moi. (Académie.)
Je DESIRERAIS Seulement savoir quelle forme vous préfère*. ( J.-J. Rousseau.)
Despotique, absolu.
Un pouvoir absolu, quoique affranchi de tout contrôle, se renferme toutefois dans Xîertaines bornes ; un pouvoir despotique ne donne aucunes bornes à son action. Le pouvoir absolu pousse son principe aux dernières conséquences ; le pouvoir despotique n'a pas de principe et n'agit que d'après sa volonté. L'autorité des anciens rois de France était absolue, celle des rois d'Asie est despotique.
Destin, destinée.
Destin s'étend aux causes et à leurs effets; destinée ne s'applique qu'aux effets ; l'idée de fatalité est donc plus absolue dans le premier que dans le second. Destin a un sens plus général; destinée ^ une signification plus individuelle. Destin, par l'idée païenne qu'il rappelle, n'appartient qu'au style élevé ; destinée est de la langue commune, et peut se conciUer avec les idées morales et religieuses.
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Détruit.
Ce participe s'emploie toujours absolument , qu'il soit pris au propre ou au figuré :
Une vUle détruite. Un palais détruit. (Académie.)
Vous-même n'allez pas de contrée en contrée Montrer aux nations Mithridate détruit (Racine.)
11 n'est donc pas permis d'en modifier le sens au moyen d'un adverbe de quantité :
Ce conseil est fort bon, mais les excellents fruits
Par YOtre propre exemple en sont un peu détruits. (Ponsard.)
Une chose, en effet, ne peut être plus ou moins détruite^ et detruit n'admet aucune modification ni en plus ni en moins.
Deux {TouSj tous les).
Tous defux^ comme tous trois^ tous quatre^ etc. , exprime la simultanéité d'action et la réciprocité :
Ils sont venus tous deux; ils habitent tous deux. (Académie.) Je vous félicite de vivre souvent ensemble^ et de vous consoler tous deux des sottises de ce monde par les agréments délicieux de votre commerce. (Voltaire.)
Tous trois vers ce palais ont pris un vol rapide,
Et tous trois dans les airs, en fuyant loin de moi.
M'ont laissé pour adieu ces mots : Tu seras roi ! ( Ducis. )
Tous les deuoc^ comme tous les trois ^ tous les quatre^ etc., exprime la pluralité :
Tous LES deux sont morts depuis longtemps. (Académie.)
Charron fait beaucoup moins de plaisir que Montaigne, quoiqu'ils aient trcâté TOUS LES DEUX les mêmes matières et à peu près de même style. (Lamotte.)
M"* de Maintenons qui avait aimé Fénelon comme elle aima Racine, les abanr donna tous les deux. (La Harpe.)
L'honmie, de deux pouvoirs suit la force contraire.
L'amour-propre qui meut, la raison qui modère :
Utiles tous les deux, s'ils remplissent leurs lois ;
Nuisibles tous les deux, s'ils confondent leurs droits. (Fontanes.)
Deuxième, second.
peuxième éveille la double idée d'ordre et de série; second éveille simplement l'idée d'ordre; si donc, dans la pensée qu'on veut
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eiq[ffimer, l'idée de rang est subordcmnée à l'idée de nombre, on doit employer deuxième :
H iuii le muuÈMEsur la liste. (Académie.)
Si, au contraire, Tidée de rang se présente à Tesprit indépendamment de ridée de nombre, c'est de second qu'on doit se servir :
Cette tragédie n'ejt qu'un ouvrage du second ordre. Il occupe tout le second étage.
Devancer, précéder.
Devancer implique une idée d'activité , de progrès ; précéder désigne une priorité de temps, d'ordre, de position. Celui qui devance prend les devants; celui qui précède prend la tête. Il y a toujours du mouvement dans l'acte de devancer; il peut y avoir une inaction complète dans le fait de précéder; Va précède les autres lettres dans presque tous les alphabets ; on ne dirait pas qu'il les devance.
Devant, avant.
Devant se dit en parlant de la place, et avant en parlant du temps :
PoÊtrvu que nous arrivions avaht Pheure où Von nous attend, nous pouvons laisser les plus pressés passer devant nous.
Avant Diogène, qui dit à Alexandre : « Retire-toi de devant mon soleil, » au^ cun philosophe n'avait osé parler si librement à un roi.
En grammaire, devant exprime seulement la place : // faut placer cet adjectif j)Ewx^^ ce nom. Avant marque la priorité d'ordre : Cet adjectif est avant le nom.
Dialecte, patois.
Un dialecte est une langue qui a des règles ; un patois est un langage informe parlé dans des localités éloignées, privées de tout contact avec une société civilisée. La langue grecque avait difTérents dialectes^ et le dialecte attique était la langue des poètes et des orateurs; en France, la langue est une, et aujourd'hui les idiomes de Provence ou de Gascogne ne sont pas des dialectes^ mais des patois.
Diaphane, transparent.
Un corps diaphane est celui à travers lequel on voit le jour, la lumière ; un corps transparent est celui à travers lequel on voit d'autres corps. La lumière rendant visibles les objets qu'elle enveloppe, il s'ensuit qu'un corps diaphane est nécessairement transpa-
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rent; mais un corps transparent n'est pas nécessairement diaphane. Ce dernier ne se dit que des corps qui ont une égale densité dans toutes leurs parties, tels que les eaux, les verres, les glaces ; transparent se dit de toutes les matières dont les parties sont espacées et pour ainsi dire entr'ouvertes, comme les tissus clairs, les gazes, etc. En poésie cependant ces mots s'emploient fréquemment Tun pour l'autre :
L'allégorie habite un palais diaphane, ( Lemercier.)
Telle en voit du soleil la lumière éclatante
Briser des traits de feu dans Tonde traMparenle. (Voltaire.)
Dictionnaire, vocabulaire, glossaire.
Le dictionnaire explique ou traduit généralement les mots qu'il donne ; le vocabulaire ne les traduit jamais et ne les explique pas toujours; le glossaire explique, commente, mais ne donne que des mots peu connus, surannés ou appartenant à Tépoque barbare d'une langue. Par extension de sens , ou par analogie , on applique bien quelquefois le terme de dictionnaire à des recueils particuliers de mots sans traduction ni explication , conmie le Dictionnaire des rimes, par Richelet ; ces sortes d'ouvrages seraient plus proprement appelés tables ou répertoires. Enfin, dictionnaire ne signifie pas seulement un recueil d^ mots, il comprend toute espèce de matières divisées en articles rangés dans un ordre alphabétique ou méthodique.
Différend, démêlé.
Une contradiction , une opposition entre deux personnes sur un point clair, précis et bien déterminé, voilà le différend; une contention à propos d'une afiaire embrouillée, douteuse, voilà le démêlé. La compétition pour une place , la concurrence pour un commerce ou une industrie, produisent les différends; un partage de biens, une liquidation de succession, amènent des démêlés entre les ayantsdroit.
Ces distinctions ne sont pas toujours très-nettement marquées, cependant les bons écrivains tiennent généralement compte de la différence de sens de ces deux termes :
. . . Noyons dans Tonbli ces petits différends
Qui de SI bons guerriers font de mauvais parents. (Corneille*)
Etes-Yous fou d'ayoir un pareil démêlé? ^
— N*as-tu pas entendu comme eUe m'a parlé. (Molière.)
Diffus, prolixe.
L'un et Tautre marquent un défaut contraire à la brièveté. Suivant rétymologie, diffus est ce qui va çà et là, et s'étend en large ; prolixe est ce qui s'étire péniblement et s'étend en long. Diffus est proprement contraire à ferme; prolixe^ à précis. Diffus est relatif à la pensée, ainsi qu'au style ; prolixe est relatif au style seulement. On est diffus par les disgressions inutiles, par les accessoires superflus; on n^eisX prolixe que par les comparaisons, les paraphrases, les circonlocutions.
Digne, indigne.
Digne se prend en bonne et mauvaise part : R est DIGNE cI'ESTiME, de BÉcovpENSE, de MépRis, de PUKinoN. (Académie.)
DignCy accompagné d'une négation, et indigne^ ne se disent que du bien, et se prennent toujours en mauvaise part :
// est INDIGNE (f un tel honneur ; U fCest pas digne de votre amitié. (Académie.)
On ne peut donc pas dire : // est indigne de reproches, il Ji'est PAS DIGNE de CHATIMENT; mais : // ne mérite j^as de reproches, de
CHATIMENT
// se regarde comme indigne de cet excellent, mais redoutable ministère.
(Fléchier.) Les hommes indignes d*être libres veulent que chacun soit esclave,
(Marmontel.)
Oui, oui, je m*en souviens, et j'épaodrai mon sang
Plutôt que de rien faire indigne de mon rang. (Corneille.)
Si Racine a dit :
Indigne également de vivre et de mourir.
On Tabandonne aux mains qui daignent le nourrir,
c'est que l'idée de vivre qui précède est l'idée dominante.
Diminutifs.
On donne ce nom aux mots qui ont une signification plus faible ou plus adoucie que ceux dont ils se forment par l'addition d'une certaine terminaison.
Du temps de Rabelais et de Marot, les diminutifs étaient nombreux en notre langue ; au dix-septième siècle, ils ont été bannis du style élevé et relégués dans la langue familière et comique.
Les diminutifs restés en usage sont terminés : 1® En au^ eau., tau:
Arbre,
Arbrisseau.
Lion,
Lionceau.
Côte,
Coteau.
Pasteor,
Pastoureau.
Ecrit,
Ecriteau.
Pigeon,
Pigeonneau.
rable,
Fabliau.
Souris,
Sourissau.
Fripon,
Friponneau.
Ver,
Vermisseau.
Jambon,
Jambonneau.
Voleur»
Volereau.
Mal j>rend aux volereaux de faire les voleorg.'
(La Fontaine.)
^Eaet^
ette :
Amour,
Amourette.
Fleur,
Fleurette.
Doux, douce,
Doucette.
Grand,
Grandelette.
Chemise,
Chemisette.
Manche,
Manchette.
Bergère, Brebis,
Bergeretté.
Brebiette.
PauTfe,
Pauvrette.
Poule,
Poulette.
Broche,
Brochette.
Seule,
Seulette.
Chanson,
Chansonnette.
Petite BREBIETTE tousjours semble jeunette. (Nicot.)
Ayant la main trop débile pour bien tenir la docte plume du cygne, j'ayprins la PLUMETTE (f un passereau, VoyseaU de la Mère d'Amour. ( J. lyer.)
Mon Dieu, la sœur, vous fsdtes la discrète
Et TOUS n'y touchez pas, tant vous semblez doucette. (Molière.)
S"" En on :
Aigle, Aiglon. Jupe, Aile, Aileron. Mouche, Ane, Anon. Nègre, Carafe, Carafon. Oiseau, Cotte, Cotillon. Puce, Enfant, Enfançon (vieux). Sable, Guenille, Guenillon. Val,
Jupon.
Moucheron.
Négrillon.
Oisillon.
Puceron.
Sablon.
Vallon.
Quoi qu'U faue, un Anon ne sera jamais qu'un âne.
Un image eust deseur Tautel
Qui moult estoit de belle taille,
Deseur son chief une touaille (1),
Un enfançon en son devant. (Gautier de Coinsi.)
4^ En 0^, otte :
Char, Chariot. Vieil, Cuisse, Cuissot. Balle,
Vieillot.
Ballotte.
Discerner.
Avant le complément indirect de ce verbe on emploie indifféremment de ou d'avec :
Discernons Vami d'avec le flatteur. (Académie.)
Mais sachez de Tami discerner le dalteur. (Boileau.)
(1) On disait aussi louaillon, étoffe de soie, napi>e, voile.
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n 9^ applique à discerner la came du juste d'avec le pécheur. (Fléchier.)
Procureur delà Cour, j'entends qu'on me discerne
D'un méchant procureur dn GhMelet moderne. (Boursault.)
Quelques écrivains, au lieu de deux complànents, donnent à ce verbe un seul complément composé :
Discerne%-yous si mal le crime et l'innocence ? ( Racine.)
Mais l'Académie semble, par son silence, condamner cette construction.
Discernement, jugement.
Le jugement est la faculté qui considère et apprécie une chose en elle-même; le discernement est la faculté qui distingue cette chose de celles avec lesquelles elle pourrait être confondue. Pour apprécier ce qui est bien et ce qui est mal, ce qui est vrai et ce qui est faux y le jugement peut suflSre ; mais, s'il faut choisir ce qui est bon ou ce qui est beau dans les choses de goût, le discernement est indispensable.
Discord, discorde.
Le premier de ces mots était déjà vieux du temps de Vaugelas. Quelques écrivains le regrettent, non sans raison; car il ne paraît pas que discord et discorde aient jamais eu un sens bien identique, même lorsque tous les deux s'employaient concurremment. Roubaud les distingue par cette nuance : « La pomme jetée devant les déesses rivales excite entre elles im discord; adjugée à Tune des trois, elle allmne le feu de la discorde. » Le discord précède donc la discorde j coname l'accord précède la concorde; Tun est la cause et l'autre l'effet.
Discourir, disserter.
Ces verbes expriment tous deux un acte de l'esprit, manifesté par la parole; mais discourir a un sens plus étendu, disserter un sens plus spécial. Le sujet sur lequel on discourt est large, mais vague; celui sur lequel on disserte est restreint et déterminé. On discourt sur la politique, sur la morale, sur l'histoire, etc.; on disserte sur tel ou tel point spécial de l'histoire, de la politique, de la morale :
Socrate passa le dernier jour de sa vie à mscouiUR de l'immortalité de Vâme.
(Académie.) U DISCOURT des lois et des coutumes. (lia Bruyère.) Il A savamment disbbrtb sur ee point de ohrMologie. (académie»)
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Disert, éloquent.
Disert comprend tout ce que Tart et Texpérience ajoutent ou suppléent au talent oratoire; la pureté, Télégance, la facilité, l'abondance, réclat, etc. Eloquent désigne les grands caractères de ce talent, tels que la force, la vigueur, la chaleur, Tentraînement, etc. Disert s'entend toujours d'un certain développement oratoire; éUh quent s'applique aux plus brèves allocutions comme au plus longs discours.
Disparition.
Du participe passé disparu^ quelques personnes ont fait disparu^ tion:
De tous ceux que la disparution de Voltaire a semblé affliger, les philosophes ont été le plus prompiement consolés, (Linguet.)
Mais comme on dit apparition^ formé du latin apparitio^ et non apparutiony on doit dire, et l'on dit par analogie, disparition :
La DisPARmoN de cette personne alarma sa famille. (Académie.)
La marche des comètes se termine par une disparition aussi brusque que leur arrivée a été subite. (Babinet.)
Distinguer.
Dans le sens de Reconnaître, discerner une personne, une chose entre d'autres par les caractères qui lui sont propres, l'Académie et les meilleurs écrivains emploient de ou d'avec avec le complément indirect :
Distinguer un chien d'avec tin loup, ou un chien d'us loup. (Académie.)
Nous étions si éloignés que nous ne pouvions distinguer la cavalerie d*aveg Vin" fanterie. (La même.) Ce savant ne savait pas distinguer le maïs D\yECle blé. (Chamfort.) H distingue à peine le froment d*avec le seigle. (La Bruyère.)
On n'a qu'à lire Virgile ou Racine, on distinguera aisément le génie qui les élève d'avec le talent qui les soutient et qui ne les quitte jamais. (MarmonteL)
Bien loin que la multiplicité des plaisirs donne aux sybarites plus de délicalesse» ils ne peuvent plus distinguer un sentiment d*avec un sentiment. (Montesquieu.)
Ma muse, en l'attaquant, charitable et discrète.
Sait de l*homme d'honneur distinguer le poëte. (Boileau.)
Elevée avec lui dans le sein de sa mère.
J'appris à distinguer Bajaset de son frère. ( Racine. )
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On peut aussi, dans le même sens, donner à ce verbe un Gonflement direct composé :
Comme Vhomme distingue le vrai du faux et le beau du laid, il distingue auai
LB BIEN ET LE MAL. (Y. Gousin.)
L'Académie donne un exemple de cette construction, ce qu'elle ne fait pas pour discerner :
Distinguer le bien et le mal. (Académie.)
V. Discemery p
Diurne, quotidien, journalier.
Diurne n*est pas simplement ce qui se fait chaque jour, mais ce qui dure tout un jour ; quotidien est ce qui revient chaque jour, sans qu'il soit compris que cette action occupe la journée tout entière; et journalier se dit de ce qui se répète tous les jours, que laction occupe ou n'occupe pas la durée du jour.
Droite fAJ.
A droite est une locution adveii)iale formée par ellipse du mot main :
Prendre À droitb. Tourner k droite. (Académie.)
Il entend k droite et à gauche différents propos sur son compte, (Boileaiu)
C'est par la même dlipse qu'on dit : Être assis a la droite du père; Il m* a placé a sa DRorrE.
On a dit anciennement prendre à droit, en sous-entendant le mot côté; cette forme n*est plus admise.
Éclairer.
Dans son Lexique de la langue de Molière^ Génin dit : « On disait éclairer à quelqu'un , pour signifier lui éclairer son » chemin. Nicot fait soigneusement la distinction entre éclairer i) quelqu'un et à quelqu'un; il explique le second : Prœlucere » alicui; lucem facere alicui; lustrare lampade. Ainsi, quand on » lit dans Don Juan, act. IV, scène m : « Allons, monsieur Di- » manche , je vais vous éclairer^ » il faut entendre ce vous au datif, » pour à vms^ et non pas à l'accusatif, comme aujourd'hui nous » disons : Éclairez monsieur. C'est une politesse très-impolie : mon- » sieur n'a pas besoin qu'on l'éclairé^ mais qu'on lui éclaire sa » route.
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» Ce vice du langage moderne paratt né de Téquivoque des » formes vous^ moi y me y qui servent aussi pour à vous^ à moi. »
L'Académie regarde cette construction comme un archa&me, et veut qu'on dise aujourd'hui : Eclairez monsieur; Eclairer uneper^ sonne qui descend l'escalier.
Edredon.
On désigne sous ce nom le duvet d'une espèce de canard des mers glaciales appelé eider; ainsi, d'eider-dony ou duvet d'eidery nous avons fait édredon :
L'innocence dort et repose sur la dure, le crime veille et s*agite sur le mol édredon; (Gaillard.)
Par ignorance de la véritable étymologie, on a dit autrefois, et quelques personnes disent encore, aigledon.
Égaler, égaliser.
Égaler s'emploie en parlant des personnes et des choses :
ÉGALER les parts. La mort égale tous les hommes* Égaler quelqt^un en beauté. Rien n'éGALE sa beauté. (Académie.)
Rome, qui mit le prix & toutes les vertus, N'6(7a/a-t-elle pas Camille à Romulus? (Piron.)
Égaliser ne se dit qu'en parlant des choses :
ËfiAi.iSER les lots d:tm partage. La mort égalisb toutes Us conditions.
(Académie.) La mort égalise les fortunes. (Montesquieu.)
Telle est l'opinion de l'Académie; disons cependant que l'emploi d'égaliser est fort rare en ce sens, et ce verbe n'est guère usité que dans l'acception de Rendre uni :
Egaliser un terrain; égaliser un chemin.
C'est môme en cette seule acception que Voltaire voulait qu'on l'employât, et il condamne Egaliser les fortuneSy comme un barbarisme.
Eminent, imminent.
Joints aux noms danger y péril, ridncy disgrâce y ces ajectife ont à peu près le même sens : seulement, éminent signifie grand, menaçant, et imminent y très-grand, inévitable; le second n'est en quelque sorte qu'un augmentatif du premier. Un danger émikent, dit TAcadémie, peut n'être pas imminent.
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^ Emonder, élaguer,
Émonder, c'est nettoyer; élaguer j c'est éclaircir : on émonde un arbre en le débarrassant de tout ce qui le dépare ; on V élague en retranchant les branches parasites ou inutiles :
L*arbre doit une nouvelle vie au tranchant qui Témondb. (Lamartine.) L'homme embellit la nature même, il la cultive, en élague le chardon et la ronce, y multiplie le raisin et la rose. (Buflfon.)
Ce n'est qu'accessoirement qu'émonder se dit pour élaguer^ dans le sens de Couper les branches ; mais alors Faction qu'il exprime est restreinte aux plus menues branches, au bois mort.
Emprunter,
Ce verbe prend avant un complément indirect de personne la préposition à ou la préposition de :
^BMPRDNTERAi ccttc sommc À wi dc mcs amis. (Académie.) J'ai emprunté de mon oncle dix mille francs, (La môme.) Le roiAchisis ne permettait aux Egyptiens d'emprunter qu'à condition d'engager le corps de leur père à celui dont on empruntait. (Bossuet.)
L'âme, pour soutenir sa céleste nature,
îi' emprunte pas des corps sa chaste nourriture. (Lamartine.)
Mais, pris figurément, il veut la préposition de avant un complément indirect de chose :
Les magistrats empruntent leur autorité du pouvoir qui les institue.
(Académie.) Votre raisonnement emprunte de la circonstance présente une nouvelle force.
(La môme.)
Devant tout à lui-même, il h^empruntait rien de l'appareil et du dehors.
(Massillon.)
La métaphore ou la comparaison emprunte d'une chose étrangère une image sensible et naturelle d'une vérité, (Marmontel.)
L'emploi de la préposition à dans les phrases suivantes ne doit pas cependant être condamné :
Les femmes ne donnent à Vamitié que ce qu'elles empruntent à l'amour.
(Chamfort.) La pocsïc EMPRUNTE À LA MUSIQUE Cette qualité indéfinissable de l'harmonie qu'on appeUe céleste, faute de pouvoir lui donner un autre nom, (Lamartine.)
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Encore.
Cet adverbe se construit ordinairement avec un présent ou un futur :
Elle VIT ENCORE. Il VIVRA ENCORE dou vmgt mu. (àxtMaàm.)
Oh ! malheureux Tautenr dont la plume élégante
Se montre encor du goût sage et fidèle amante. (Gilbert.)
Mais si le verbe est pris négativement et modifié par l'adverbe pte, on emploie mairdenant au lieu de emore :
Il ne m'entend plus m AniniiàiiT.
La construction suivante est donc vicieuse :
Le nord de cet empire était cotwert de villes et de nations qui ne sont plus ENCORE. (Montesquieu.)
Enfin, à la fin, finalement.
Des nuances fort diflSciles à marquer dans une définition, mais pourtant très-sensibles dans la pratique, séparent ces trois expressions. Enfin désigne particulièrement la conclusion ou la fin d'un récit qu'on abrège. Quand Boileau dit : Enfin Malherbe vint, il annonce implicitement qu'il se hâte de clore son exposé sommaire de l'histoire de la poésie par Tavénement de ce grand poète. A la fin n'a rien de particulier au discours et annonce généralement la dernière conclusion des choses considérées en ellesniiêmes, ou une situatioïi qui va en résulter :
... Je sens qu'à la fin ma douceur est à bout. (Racine.)
Finalement indique la dernière fin d'une chose qui n'a pu être consommée d'un seul coup. Le mariage dont on s'est occupé si longtemps est finalement convenu. Les clauses du contrat sont finalement arrêtées.
Ennemi, adversaire, afitagoniste.
V ennemi a pour mobile la haine; V adversaire^ l'intérêt; Vanta-goniste^ l'esprit de parti. Les ennemis cherchent à se détruire réciproquement dans leurs biens et dans leurs personnes ; les adversaires font valoir leurs prétentions avec plus ou moins d'acharnement; les antagonistes se disputent la prééminence dans des questions d'art, de science, de politique, etc. On est ennemi dans la* guerre, adversaire dans les procès, et antagoniste dans les écoles.
Ennuyant, ennuyeux.
Ennuyant se dit de ce qui contrarie dans le moment, de ce qui cause un ennui passager; ennuyeux^ de ce qui ennuie habituellement : ainsi, un homme ennuyant dan» un moment peut être amusant dans un autre; mais un homme ennuyeux est toujours ennuyant; d'où il suit qu'on doit dire d'un temps passagèrement mauvais : C'est un temps ennuyant; d'un mauvais temps qui se prolonge : Cest un temps ennuyeux, et d'un livre mal pensé et mal écrit : Cest un livre ennuyeux.
H n'tf a pas d^homme qui ait assei ^esprit pourn* être jamais ennutatit.
(Vauvenargues.) // n*y a pas de personnage plus ennuyeux qu'un sot qui veut faire le plaisant.
(La Rochefoucauld.) Va, le roi n'a pas la ton mémoire ennuyeux, (Voltaire.)
Enoncer, exprimer.
Ces deux verbes sont relatifs à la diction ; énoncer en désigne les caractères les plus généraux; exprimer^ les accidents les plus particuliers. Enoncer se rapporte surtout aux qualités communes et essentielles du discours, la clarté, la netteté, la propriété, etc.; exprimer implique des qualités particulières à la pei:gonne qui écrit ou qui parle, telles que l'énergie, la délicatesse, la vivacité, etc.
Enquérir, informer fS'J.
S'enquérir suppose quelque connaissance antérieure; s'informer suppose une ignorance complète de ce qui est en question. S'enquérir^ c'est questionner; s'informer^ c'est tout simplement demander. On s'informe du nom d'un voyageur qui arrive; on s'enquiert de son âge, de sa tournure, de sa profession, de ses parents, de sa fortune, de ses antécédents: On s'informe pour savoir; on s'enquiert pour connaître plus amplement :
Nul nes'ENQDiT de ce que fêtais devenu, (G. Sand.)
Elle s'informe des besoins de son voisinage avec la chaleur que Von met à son propre intérêt. ( J.-J. Rousseau.)
Enseigner, apprendre, instruire.
Enseigner signifie simplement Donner une leçon, abstraction faite de toute idée de résultat. Bien des gens font profession A'en-
seigner ce qu'ils ne savent pas ; apprendre signifie Communiquer une notion, une science par l'enseignement : on n'apprend aux autres que ce qu'on sait bien soi-même; instruire^ c'est fournir les matériaux , les éléments nécessaires pour faire comprendre et connaître une chose. — V. Etudier.
Ensuivre (S').
C'est un pléonasme de dire i Voyez quelles erreurs s'ensuivraient DE cette proposition. De la, il s'ensuit. // s'ensuit de la que. . . parce que s'ensuivre., formé de suivre et du pronom en., renfenrie en lui le complément indirect; on doit donc dire pour s'exprimer correctement : V(yyez les erreurs qui i^gouleraient , résulteraient , de cette proposition! Il suit de là que...
Parce quHl y a de fausses religions, s'ensôiï-il qu'il n*y en a pas une véritable?
(Bossuet.)
Si la pensée était esssentielle à Vhomme comme retendue à la matière, il s'em- SDivRAiT que Dieu n'apu priver cet aninal d'entendement, puisqu'il ne peut priver la matière d'étendue. {WoltaÎTe,)
Dans son Lexique de la langue de Molière^ Génin défend la construction que nous condamnons ; il voit dans ensuivre la traduction du latin insequi^ c'est-à-dire la préposition en et le verbe suivre, comme dans ensuivant, autrefois employé pour suivant, le jour ensuivant. Cela est matériellement vrai; mais en dans ensuivre a toujours été considéré comme l'équivalent de inde, et traité comme un véritable complément circonstanciel. Que les constructions // s'ensuit DE LA, il s'en est ENSUIVI, aient été autrefois usitées, nous ne le nions pas ; mais elles sont aujourd'hui regardées comme de véritables pléonasmes, et les meilleurs écrivains modernes construisent ce verbe comme l'ont fait Bossuet et Voltaire dans les deux exemples que nous avons cités plus haut.
Entendement, conception, intelligence.
V entendement est la faculté générale de comprendre : ce mot qui appartient à la langue métaphysique exprime sans idée accessoire le sens de percevoir. La conception est là faculté spéciale par laquelle nous saisissons plus ou moins nettement plusieurs choses où plusieurs détails d'une chose; Vintelligerwe^oui^ à l'entendement l'idée de pénétration, d'habileté, d'aptitude universelle ou particulière. V entendement est clair ou obscur ; la conception est vaste ou étroite ; Vintelligence est vive ou paresseuse.
Entier, complet.
Entier signifie Qui n'est pas entamé, et ^e dit de la chose qui forme un tout par sa nature même ; complet signifie Qui ne manque d'au- •cune de ses parties, et s'entend de la chose qui ne forme un tout que par convention. Le territoire d'une nation est entier si aucune province n'en a été séparée ; une armée est complète si elle est forte de toutes les troupes qui doivent la composer. On dit figurément qu'une question est encore entière^ tant qu'aucune partie n'en a été résolue ; et qu'une discussion est complète^ quand on a épuisé tout ce qu'il y .'vivait à dire sur le point en débat.
Entièrement, en entier.
Entièrement affecte le verbe ; en entier affecte le complément du verbe. Vous aurez entièrement satisfait votre créancier, quand vous lui aurez payé en entier la somme que vous lui devez.
Lorsque en mtier tombe sur le verbe, ce qui arrive assez souvent, il marque l'indivisibilité de Faction dans le temps, et entièrement exprime, au contraire, une succession d'actes aboutissant au même résultat final.
Entourer, environner.
Entourer^ c'est toucher la chose tout autour, ou, du moins, Tin»vestir de très-près et d'une manière continue , comme par une circonférence, une chaîne, etc.; environner^ c'est former autour de la •chose une ligne plus ou moins rapprochée, interrompue ou continue :
Les deux mers qui entourent ce vaste royaume, (Massillon.)
Tu vois de mes soldats tout ce temple entouré. ( Racine.]
Les ennemis environnent la place. (Académie.)
La maison du Seigneur, seule, un peu plus ornée,
Se présente, aïk dehors, de murs environnée, ( Boileau.)
Tous les deux s'emploient au figuré, en conservant ces nuances distinctives : Un jeune homme entouré de la protection de ses parents peut éviter de tomber dans les pièges dont il est environné.
Envier, porter envie.
Envier se dit le plus ordinairement des choses, et porter envie ^ des personnes et des choses personnifiées :
Je ne Venvîrai pas, ce beau titre d'honneur, (Corneille.)
La France ne voit plu$ rien Qu'e/Ze puisse envier aux meilleurs sièdes de l'an-tiquité. (Massillon.)
Mainte reine peut-être envira sa richesse. (V. Hugo.)
Le monde envie p/u« votre opulence qu'il ne l'honore. (Massillon.)
Il ne peut voir personne sans lui porter envie. (Académie.)
La distinction que nous établissons était, comme on le voit, déjà admise par les prosateurs au commencement du dix -septième siècle :
Moi qui ne vous envie pos votre esprit, votre science, ni votre réputationfje vous porte envie d'avoir été huit jours à Bahac, (Voiture.)
Quant aux poètes, ils ont presque toujours confondu ces deux expressions :
Là, franc d'ambition, je vois couler ma vie
Sans envier aucun, sans qu*on me porte envie.
Roi de tous mes désirs, content de mon parti. (Desportes.)
Manrique nous envie, et Lara nous jalouse. ( V. Hugo.)
Oiseaux fixés sur cette plage,
Nous portons envie à leur sort. ( Béranger.)
Tel méprise aujourd'hui ma misérable vie
Qui peut-être demain lui porterait envie. (Lebrun.)
On trouve cependant dans les meilleurs écrivains envier avec un complément direct de personne :
Cest l'homme du monde que j'envie davantage ; il a un caractère unique.
(Montesquieu.)
Je n'EN VIBRAI personne, et personne ne ^'enviera. (Voltaire.) // est certain que toutes les princesses de l'Europe m'envient d'avoir épousé le meilleur chevalier de la chrétienté. (V. Hugo.)
Epithète.
On désigne sous le nom à' epithète tout adjectif qui, sans rien ajouter à Tidée principale, lui donne plus de force, de noblesse, d'élégance, et en rend l'image plus vive :
Dans le réduit obscur d'une alcôve enfoncée
S'élève un lit de plume à gfrands /"rais amassée. (Boileau.)
Ces noms de roi des rois et de chef de la Grèce
Chatouillaient de mon cœur V orgueilleuse faiblesse. (Racine.)
Dans les vers de Boileau, obscur^ enfoncée ^ à grands frais amassée^ sont des épithètes ;
Dans ceux de Racine, orgueilleuse^ appliqué à une chose à laquelle cette qualification ne convient que par accident, est une epithète.
L'adjectif désigne au contraire les qualités propres à Tobjet auquel il s'applique; ainsi, quand nous disons que 7c miisl est doux y
qat la migt sst frmde, doux et fr^Ue^ qui exprinent des qualités essentielles, sont des adjectifs.
En littérature, V adjectif est un terme nécessaire, Vépithète un terme surabondant; V adjectif est grammatical et logique, Vépithète est oratoire et poétique.
É, es.
É^ es^ particule privative formée de la préposition lattne ex^ ne se trouve jamais en français, comme le dit Nicot, hors de composition^ comme en eshourgeonner^ esbarber^ estripper. « Et ores, ajotite-t-il, » n'est privative, ains augmentative de la signification du mot aucpiel » elle adhère en composition, comme espoindre^ eslancer et sem- » blables, qui signifient poindre et lancer avec effort. Tantôt es* » conmiencement du mot simple, et n'importe (n'y ajoute) rien, » comme en escaille^ esmail^ esmeraw^f^, etc., car elle n'est par com- » position en telles dictions, ains originairement. »
En français donc, e, es initial est ou particule séparative, conune dans émonder^ escompter^ élancer^ ou une simple lettre euph'onique placée en tête du primitif pour en rendre la prononciation plus douce : escabeau (scabellum), espace (spatium), esprit (spiritus), estomac (stomachus), etc.
Espérer.
Ce verbe, comme promettre^ accepter et tous ceux qui éveillent une idée d'avenir, ne doit ni ne peut avoir sous sa dépendance an verbe au présent ou slu passé; c'est au futur que doit figurer le verbe qu'il régit :
yespère
Que vous saur et venger Tamant avec le père. (Radne.)
Le verbe aller suivi d'un infinitifs est le seul qu'on emploie au présent, après espérer ^ parce qu'alors il exprime une idée d'avenir :
. . . y espère qu'enfin de ce temple odieux
Et la flamme et le fer vont délivrer mes yeux. (Racine.)
Ce n'est qu'en détournant les verbes compter ^ promettre^ s'attendre ^ de leur véritable acception, que plusieurs écrivains les ont fait suivre d'un présent et d'un passé. Comme espérer ^ ils expriment l'avenir et veulent au futur le verbe placé sous leur dépendance.
Les phrases suivantes sont donc vicieuses :
/espèri; que Pauline se porte bien puisque vous ne m'en parîe% pas.
(M-« de Sévigné.)
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. L'erreur des libertins et des hérétiques vient âe ce qt^iU ispiuffiiT que les vérités de la foi ne se peuvent connaître avec évidence. (Malebranche.)
Dans le premier exemple, le sens exigeait Je crois, je pense, et dans le second, s'imaginent ou supposent,
Etonnement, surprise.
Vétonnement frappe surtout les sens; la surprise frappe principalement Tesprit. Une idée généralement fâcheuse produit Vétonnement / il y a plutôt quelque chose de merveilleux dans ce qui cause la surprise. L'audace d'un sot nous frappe A' etonnement; l'arrivée d'un ami que nous n'attendions pas nous cause une douce surprise.
Etourdi, écervelé.
V étourdi est celui en qui la faculté de réfléchir est comme suspendue par une sensation confuse des objets qui Tentourent \ Vécervêlé est proprement celui qui n'a point de cervelle, par conséquent, qui est incapable de jugement. C'est ordinairement la vivacité du caractère qui fait V étourdi; c'est quelquefois la fougue des passions qui fait ïécervelé, Vétourdi fait des inconséquences ; Vécervelé fait des folies :
Le public est un étourdi souvent de mauvais ton, capricieux, crédule, variable.
(Viennet.) C'est un petit écervelé. (Molière.)
Etre, exister, subsister,
*Être est, de ces trois termes, le plus général et le plus compréhensif. 11 convient à tout ce qui est, de quelque manière que l'idée de l'être se présente à notre esprit; exister ne convient qu'aux substances qui sont réellement, abstraction faite du temps et des circonstances ; subsister, qui se dit également des substances , de leurs modifications et de leurs qualités, exprime particulièrement un rapport à leur passage dans le temps, ou à leur durée.
Etudier, apprendre.
Étudier, c'est simplement travailler à connaître les règles d'une science, d'un art, etc.; apprendre, c'est s'y appliquer avec fruit. Quand les deux mois sont joints, il y a entre eux le rapport qui existe entre 1er moyen et le but : Cki étudie pour apprendre. On §ait positivement ce qu'on a appris; on ne sait pas toujours ce qu'on
a étudié. Il y a certaines choses si naturelles qu'on les «p/)r^7Mf quelquefois sans les étudier; en revanche, il en est beaucoup d'autres qu'on étudie sans les apprendre.
Evaporé, éventé,
V évaporé est celui qui passe avec légèreté d'une idée à une autre ; V éventé est celui qui parle et agît à tort et à travers , sans chercher même à se former des idées. \J évaporé pense trop vite pour pouvoir se faire des principes sur quoi que ce soit ; Y éventé ne pense pas du tout , ne considère et n'apprécie rien :
// estdetcomrstvKvoYit^qui ne peuvent se renfermer un moment en eux-mêmes.
(Bourdaloue.) J'ai fait connaissance tout récemment d'une petite brune que je puis bien vous donner pour la créature la plus évaporée qui soit dans Vire. (C. Delavigne.)
Cette beauté n'aura plus Tindulgence,
Je t'en réponds, de recevoir chez soi
Des chevaliers éventés comme toi. (Voltaire.)
Evénement, accident, aventure.
L'idée d'une chose qui arrive est commune à ces trois termes. Evénement est plus général ; accident est plus particulier ; aventure est plus personnel. Evénement s'apphque à tout ce qui arrive; accident s'entend de ce qui arrive aux choses comme aux personnes; aventure se dit uniquement de ce qui arrive aux personnes, soit par hasard, soit par intrigue. U événement a par lui-même un caractère d'importance; V accident^ un caractère plus ou moins fâcheux; V aventure^ un caractère plutôt amusant que désagréable.
Eviter, épargner.
Éviter^ dans le sens de fuir^ exprime une action dont le terme est toujours en rapport d'idée avec le sujet :
' La vertu la plus ferme évite les hasards. (Corneille.) Le caractère de V esprit juste est (f 'éviter V erreur en évitant déporter de$ jugements. (Condillac.)
Le plus adroit trompeur ne peut tromper longtemps, n n'évitera pas le piège où je l'attends. (Palissot.)
Epargner^ au contraire, dans le sens de dispenser^ préserver quelqu'un d'une chose , exprime une action dont le terme n'a jamais rapport au sujet; on doit donc dire : Votre père a évité ces ennuis^ et il nous les x épargnés :
La netteté épargne le$ longueun et sert de preuve aux idées. (Yaavenargues.)
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// Semble que la nature, qui a tagemei^ dUpoU les organes de notre corps pour nous rendre heureux, nous ait aussi donné Vorgueil pour nom épargner h dour teur de connaître nos imperfections. (La Rochefoucauld.)
On doit donc dire éviter la répétition d'un mot et non épargner, comme on a pu le lire dans une dizaine d'éditions de la Grammaire de MM. Noël et Oiapsal, au chapitre du pronom. Epargner la répétition du nom est une construction barbare commise par M. Chapsal sans la collaboration ni la garantie de M. Noël.
Dans le sen» réfléchi , on dit s'épargner et non s'éviter :
Des systèmes savants épargne%-vous les frais, ^
Et ces brillants discours qui n'éclairent jamais. (L. Racine.)
Épargne%-vous le soin de parler à des sourds. (Piron.) Les deux phrases suivantes sont donc vicieuses :
Frédéric II prenait beaucoup de tabac; pour s'éviter la peine de fouiller dans sa poche, il avait fait placer sur chaque cheminée de son appartement une tabatière où il puisait au besoin. (Arnault.)
Pour m'éviter tant de travail, j'avais chargé un artiste de faire les croquis.
(A. Jal.)
Excellent,
Quoi qu'en aient dit certains grammairiens, excellent n'est pas un terme absolu, et il peut très -bien être modifié par un des adverbes de quantité p/w5, moins., etc.
Saurais voulu faire voir que les plus excellentes choses sont sujettes à être copiées par de mauvais singes. (Molière.)
La célébrité est la récompense de l'auteur le plus fécond et non de l'auteur le PLUS excellent. (Gilbert.)
Le bon sens est la faculté la plus excellente de l'homme, et par conséquent on doit principalement la consulter. {^Lsk Roche.)
^Excepté, hors, hormis.
Excepté s'emploie pour les choses qu'on ne peut pas comprendre avec d'autres , en raison d'une certaine^ disconvenance : Tous les citoyens, excepté les indignes, doivent supporter leur part des charges de l'Etat. Hors et hormis s'appliquent aux personnes ou aux choses qu'on sépare des autres par voie d'exclusion : Harpagon permet à son fils de rechercher toutes les femmes, hors Marianne; les hommes mariés étaient exemptés du service militaire, hm-mis ceux qui n'avaierft pas d'enfants.
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Excuse, pardon,
IJ* excuse ne suppose qu'une erreur, une faute légère dont on peut se justifier; \e pardon suppose toujours une faute réelle dont il faut obtenir grâce. En stricte justice, nous sonunes souvent obligés d'admettre V excuse; nous sommes toujours libres d'accorder ou de refuser le pardon. On fait excuse à quelqu'un d'avoir manqué, par oubli ou par force majeure, à un r^dez-vous qu'on lui avait donné ; il {dcai demander par don à Thomme qu'on a gravement insulté.
Quelques personnes disent demander excuse pour demander pardouy sans s'apercevoir qu'elles expriment le contraire de ce qu'elles veulent dire; car demander excuse à quelqu'un qu'on a offensé, c'est en quelque sorte réclamer de lui la réparation de l'offense qu'il a subie; ce qui est absurde. Il feut donc dire ou faire des excuses^ ou demander pardon.
Pour vous, je ne veux point. Monsieur, vous faire excuse, (Molière.) Quoi ! tu faisais excuse à qui m'osait braver ! ( Corneille.)
Exemple (Imiter, suivre).
M. Francis Wey, dans ses Remxirques sur la Içingue française^ établit ce qui suit :
« On imite quelqu'un quand on suit son exemple; mais on n'imite » pas V exemple de quelqu'un.
» Les exemples qu'on imite sont celles (et non pas ceux) que don- » nent à leurs écoliers les maîtres d'écriture. »
Si nous n'avions pas copié nous-même ce passage, nous n'aurions jamais pu en deviner l'auteur. M. Francis Wey a reproduit sans s'en douter deux des plus graves erreurs de M. Chapsal, en condamnant imiter l'exemple pris figurément , et en donnant le genre féminin à exemple dans le sens de modèle d'écriture.
Citons des autorités, et suivons l'ordre des temps :
Que le ciel, que l'enfer, en cruauté vaincu,
Sachent par notre fin que nous avons vescu !
Surmontons Erostrate, imitant son exemple;
Il ne perdit qu'Ephèse, il ne brusla qu'un temple. ( Berthaut.)
Imitez dn si bel exemple, et laisseib~le à vos descendants. (Bossuet.)
Je ne connais personne
Qui ne doive imiter l'exemple que je donne. ( Racjne.)
Imite mon exemple, et lorsque la cabale.
Un flot de vains auteurs follement te ravale,
Profite de leur haine et de leurs vains discours. (Boileaii.)
Que la Grèce docile imite votre exemple. (Veltaire«)
Vous pouvez sans rougir
Imiter mon exemple t à mes lois obéir^ (Longepierre.)
Tandis qu'au rang des dieux leur père les contemple,
Ils sauront quelque jour, imitant son exemple.
Comme lui, des héros se frayant le chemin,
Etre dignes de vous et du peuple romain. ( M.-J. Chénier.)
Imite* cet exemple, à leur prison stérile ' Enlevez ces brigands. , (Delille.)
Enfin TAcadémie, dans sa dernière édition, donne cette phrase :
Imiter /'exemple, ta conduite de quelqu'un.
En voilà peut-être assez pour démontrer qu'on dit très-bien imiter l'exemple de quelqu'un.
Cette construction est un latinisme :
Propones illi bxemplum ad ihitandum. (Gicéron.)
Domesticum te habere dixisti exemplum ad imitandcm. ( Le même.)
Quant à exemple^ il est aujourd'hui, comme évangile^ du genre masculin, sans distinction de sens et d'emploi.
Exiler, bannir.
Exiler^ c'est mettre dehors par un acte d'autorité; bannir^ c'est mettre dehors par un arrêt de justice souveraine. Un despote exile^ s'il lui plaît, tous ceux dont la présence peut lui nuire, ou dont les vertus lui font ombrage; il n'y a que les cours de justice qui aient autorité pour bannir^ h raison de crimes prévus et punis par les lois. La qualification A' exilé n'a rien dont on doive rougir; celle de banni est injurieuse, puisqu'elle rappelle une flétrissure,
Eœorable.
Cet adjectif se trouve aujourd'hui dans le dictionnaire de l'Académie.
« Exoràble devrait se dire, dit Voltaire dans les Remarques sur Corneille; c'est un terme sonore, intelligible, nécessaire. 11 est bien étrange qu'on dise implacable^ et non placable; une âme inalté^ rable^ et non pas une âme altérable; un héros indomptable^ et non pas un héros domptable. »
Odieux!
Rendez-^a, comme vous, à mes vœux exovable. (Corneille.)
Le ciel à mon amour serait-il favorable
Jusqu'à rendre sitôt Ariane eœorable? (Th. Corneille.)
« Ce mot, dit à son tour Féraud, ne s'est pas soutenu, quoique employé par Corneille, quoique scMiore et énergique; et son composé.
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inexorable^ s'est si bien établi, qu'il est employé dans le style le plus noble. J'avoue que je regrette exorahle^ et que j'en désire la résurrection. »
Exprès, expressément.
Ces deux expressions sont loin d'être synonymes : exprès signifie A dessein, avec une intention formelle d'amener tel ou tel résultat :
Tai fait cela exprès pour le piquer. (Académie.)
L'un perd exprès au jeu son présent déguisé- (Corneille.)
Expressément signifie En termes formels :
Je lui avais dé/end» expressément de le faire, (Académie.)
Molière a employé ce mot pour exprès dans l'Ecole des maris :
J'ai voulu l'acheter, Fédit, expressément, Afin que d'Isabelle il soit lu hautement.
Les deux adverbes placés à la rime présentent une double impropriété d'expression; c'est exprès et haut qu'exige le sens.
Extérieur, dehors.
V extérieur est la surface visible d'un objet; le dehors est ce qui l'environne. V extérieur fait partie de la chose elle-même; le dehors est ce qui en approche tejlertiént qu'il est censé en dépendre. En parlant des personnes, V extérieur s'entend ordinairement de leur air, de leur manière d'être ; le dehors désigne plutôt leur costume, leurs façons d'agir et de vivre. V extérieur est plus proprement la physionomie ; le dehors^ la représentation :
Vous fiez-vous, mon frère, à mon extérieur,
Et pour tout ce qu'on voit m'en croyez-vous meilleur? (Molière.)
Tout marque dans l'homme, même à ^'extérieur, sa supériorité sur tous les êtres vivants, (Voltaire.)
Chercher Vapprobation des hommes par les dehors et les avantages physiques qui nous charment, c'est vanité, (Lacretelle.)
Extirper, déraciner.
Déraciner^ c'est tout simplement couper ou détacher les racines qui retiennent l'objet à sa place; extirper implique l'idée accessoire d'un eflbrt que déraciner ne marque pas toujours. On extirpe une dent que le temps ou toute autre cause lente avait déracinée^ mais qui était encore retenue par les gencives.
Au figuré, ces deux mots conservent les mêmes nuances.
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Fabtique, manufacture.
Le premier est un terme industriel, le second un terme commercial. Lsl fabrique^ limitée dans ses moyens, est une manufacture en petit, et roule sur des objets d'un conmierce ordinaire; la manufacture est une entreprise en grand qui embrasse des objets d'un prix élevé, des objets de luxe. On dit fabrique de bas, de bonnets, et manufacture de glaces, de porcelaines. Enfin fabrique éveille plutôt ridée du travail, et manufacture celle des ouvrages considérés comme objets de commerce ou d'art.
Façon, manière.
Façon indique la forme nécessitée par la destination d'une chose; manière est une modification particulière de cette forme. A voir la façon d'un ouvrage, on reconnaît le genre et la nature du travail; à la manière on reconnaît l'esprit de l'ouvrier. Chacun a sa façon de vivre, c'est-à-dire ses habitudes, raisonnées ou non, voulues ou non ; chacun a sa manière de vivre, c'est-à-dire ses habitudes adoptées, préférées par lui, et qui le distinguent de toute autre personne. Une façon de parler est une locution usuelle ; une manière de parler sera toujours une phrase singulière, hasardée dans l'occasion.
Fade, insipide.
Ce qui est fade n'est pas suffisamment assaisonné, n'a rien de piquant; ce qui est insipide n'est pas assaisonné du tout et n'affecte point le goût. Dans les ouvrages d'esprit, le fade^ en faussant l'idée du beau qu'il affecte, choque le goût auquel il prétend plaire ; {'insipide^ absolument éloigné du beau qu'il semble ignorer et dédaigner, n'inspire que l'ennui et le dégoût.
Faire.
I. Faire s'emploie très-souvent pour un verbe précédemment exprimé dont on veut éviter la répétition :
0 douleur! il fallait cacher la pénitence avec le même soin qu'on eût fait les crimes. (Bossuet.)
C'est-à-dire, qu'on eût caché.
L'avare dépense plus, mort, en un t xnées. (La Bruyère.)
C'estrà-dire, quHl ne dépensait.
L'avare dépense piws, mort, en un seul jour, qu^H ne faisait, viiHin^, en dix années. (La Bruyère.)
Solml,tu luis sur le ccmpftbie.
Comme tu fait sur Timiocent. ( Malherbe.)
La goutte ne le prend jamais par accès et le traite à peu près comme elle faisait Fontenelle. (Sainte-Beuve.)
... Si je me portais aussi bien que vous faites,
Je ne songerais guère à faire un testament. (Regnard.)
La bêtise nuit plus que ne fait la malice. (Desmàhis.)
S'il arrivait un jour
Qu'on vous poussât, ainsi qu'on fit Camille, Gagnez du temps . (Séibcé.)
II. Faire ^ modifié par ne que suivi d'un infinitif, exprime : 1** une action fréquemment répétée : Cet enfimt Nfi fait qbe joner^ c'està-dire, il joue sans cesse.
2® Une action instantanée : Attendez-moi, je ne fais qv* aller et revenir.
Ce gallicisme peut se traduire en employant le verbe à Tinfinitif, au temps où figure le verbe faire ^ et en remplaçant ne que par seule^ ment :
Newton voyait clair jusque dans les choses qu'il ne faisait que soupçonnbr.
(Buffen.)
C'est-à-dire, quHl soupçonnait seulement.
Je veux me faire craindre et ne fais qu'irriter, (Corneille.)
L'être qui ne fait que sentir ne pense pas encore, et l'être qui pense sent tou' jours. (Rivarol.)
III. Faire, modifié par ne que suivi de la préposition deeX d'un infinitif, exprime une action qui vient d'avoir lieu : // ne fait que \i arriver^ c'est-à-dire, // arrive à Vinstant :
Il est imprudent d'abandonner à lui-même un jeune homme qui ne fait que de sortir du collège. (Dupanloup.)
De ces nouveaux enfants que la mère est féconde !
Ils ne font que de naître, ils remplissent le monde. (L. Racine.)
IV. Faire.^ modifiant un infinitif, forme une expression qui le plus souvent veut deux compléments, l'un direct.^ l'autre indirect. Si l'infinitif est suivi d'un complément direct, faire doit alors être précédé d'un pronom complément indirect :
On LUI fit abandonner son poste.
Si, au contraire, l'infinitif est suivi d'un complément indirect, faire doit être précédé d'un pronom complément direct :
On le fit renoncer À ses prétentions.
V. Faire ^ dérivé de /an, parler, dire, est un archaïsme qui s'employait fréquemment sous la forme interrogative seulement :
Monsieur, au nom de Dieu, lui fais-je assez souvent.
Cessez de vous laisser conduire au premier vent. (Molière.)
Moi , j'ai blessé quelqu'un ? fis-je tout étonnée. ( Le môme.)
Mes yeux ont-ils du mal, pour en donner au monde ?
Oui, fit-^lle, vos yeux, pour donner le trépas,
Ma fille, ont un venin que vous ne savez pas. ( Le môme.)
Dans les récits dialogues, on abuse aujourd'hui de cette fomie dont l'Académie ne condamne pas l'emploi.
« Il faut, dit M. Francis Wey, dans ses Remarques sur la langue frarh » çaise^ laisser cette acception commune et surannée du verbe faire » aux auteurs de bas étage et aux romanciers de pacotille, gros fa- )) bricants de volumes, tout à fait étrangers aux formes de la litté- » rature. »
Farouche, sauvage.
Farouche accuse la férocité du caractère ; sauvage, le manque d'éducation et de culture. L'être farouche s'isole des autres hommes qu'il suppose animés des sentiments d'inimitié qu'il éprouve luimême ; le sauvage se tient à l'écart des personnes qu'il ne connaît pas ou qu'il connaît peu, parce qu'il a la conscience de ce qui lui manque pour entrer en commerce avec elles. Le farouche^ quoi qu'on fasse pour l'adoucir, conserve toujours le fond de son vice ; le sauvage^ dès qu'il est apprivoisé, n'a plus rien de son défaut. Le farouche inspire de la terreur aux autres ; le sauvage tremble quand on l'approche :
Ne heurtent pas le farodche, il deviendrait féroce, (Beauzée.) Souvent, dans la solitude, on contracte une humeur sauvage; à force d'être loin des hommes on oublie l'humanité, (Fléchier.)
Fatiguer.
Fatiguer peut, comme tous les verbes transitifs, s'employer d'une manière absolue, dans le sens de se fatiguer,, et dans celui de être fatigant :
Il FATIGUE trop. (Académie.)
Le navire fatigue beaucoup,
V usage des faucilles diminue beaucoup, parce qu'il fatigue et n'est pas èxpéditif. (Lenormant.)
Les vaines terreurs fatiguent et rebutent plus que les véritables. (Bossuet.)
Faucet, fausset (Voix de).
Faucet^ dérivé du latin fauces^ gorge, se prenait anciennement pour voix; J.-J. Rousseau, en proposant d'écrire une voix de faucet^ donnaità cette expression un tout autre sens que celui qu'on lui attribue aujourd'hui. Par voia? de fausset^ on n'entend pas ordinairement une voix de poitrine^ mais une voix de tête^ c'est-à-dire une voix fausse^ déguisée, artificielle. On doit donc écrire une voix de fausset et non wne voix de faucet.
Faute, crime, délit, forfait.
Il y a entre ces quatre termes une gradation : la faute est commise contre un règle; le délits contre une loi civile; le crime ^ contre une loi civile et une loi naturelle ; le forfait ^ contre l'humanité et la société. La faute est négative ou positive ; le délits le crime ^ le forfait^ sont des actes positifs. Manquer à une obligation ou médire des absents est une faute; chasser en temps prohibé ou voler est un délit; calomnier ou tuer un homme est un crime; incendier une ville ou empoisonner les fontaines publiques est un forfait. — V. Atten-tion (Faute d*).
Paveur, grâce.
La grâce est une chose relative ; la faveur est une chose absolue. La faveur est un bien qu'on fait à une personne sans qu'elle Tait mérité, mais simplement parce qu'on l'aime, ou qu'on la distingue des autres. La grâce est un bien qu'on fait, ou un mal qu'on épargne à quelqu'un en se départant à son égard de ce que le droit strict exigerait. On mérite une grâce; on obtient une faveur. On n'accorde pas de faveur à un ennemi, mais souvent on lui accorde une grâce. Grâce est opposé à justice ; faveur est opposé à rigueur :
Dieu est le maître de ses faveurs et de ses grâces. (Académie.) ^ FAVEUR du maître et le bien de l'État ne nous paraissent jamais aller ensemble. (Massillon.)
Son esclave trouva grâce devant ses yeux. (Racine.)
Qui n'a pas de désirs n'a pas besoin de grâces. ( La Chaussée.)
Favorable, propice.
Favorable marque simplement la disposition à seconder, à protéger ; jproptce l'exprime à un plus haut degré. Un juge rapporteur
est favorable à notre procès ; Dieu est propice à nos vœux. Favorable ne suppose souvent qu'une puissance très-bornée à protéger ou à servir; propice implique toujours un crédit ou une force qui réalisent ou déterminent nécessairement le succès.
Feindre, dissimuler.
Feindre^ c'est affecter une pensée ou un sentiment qu'on n'a pas réellement ; dissimuler^ c'est cacher une pensée ou un sentiment qu'on a. Celui qui feint prend une fausse apparence, il ment en action ; celui qui dissimule s'abstient de toute parole ou de toute action qui pourrait faire deviner ce qu'il ne veut pas déclarer. Il est toujours mal de feindre; il est des situations où il est permis de dissimuler :
Je ne sais ni tromper, ni feindre, ni mentir. ( jÇoileau.) Un chrétien ne craint rien, ne dissimule rien. (Corneille.) La prudence veut qu'on dissimule quelquefois. (Académie.)
Fierté, dédain.
La fierté tient à une estime exagérée qu'on a de soi-même, en raison de sa naissance, ou de son éducation, ou de ses talents, ou de sa fortune; \q dédain vient du peu d'estime qu'on a des autres, en raison de leur infériorité, vraie ou isupposée. La fierté peut se prendre, suivant les cas, en bonne ou en mauvaise part ; le dédain ne se prend jamais qu'en mauvaise part :
La FIERTÉ dans Vextérieur, dans la société, est l'expression de l'orgueil.
(Voltaire.) La grâce dans ses traits est jointe à la fierté . ( Delille.) Leurs airs insolents ne leur attirent que mortifications, que dédains.
(J.-J. Rousseau.)
Fin, délicat.
Fin a rapport à l'esprit seulement ; délicat a rapport à l'esprit et au goût. On peut comprendre les choses fines ^ et ne pas sentir les choses délicates. 11 s'ensuit que fin est d'un usage très-étendu et se prend, suivant les cas, en bonne ou en mauvaise part, et que déiicat est d'un emploi plus restreint et ne se prend jamais qu'en bonne part :
Le vrai moyen d'être trompé, c'est de se croire plus fin que les autres.
(La Rochefoucauld.) Vous êtes délicat et facile à piquer. (La Fontaine.)
Fixer.
Fixer ^ suivi d'un complément direct, signifie Rendre stable, moins volage, etc. :
La louange qu'ofi nous donne sert au moins à nous fixer dans la pratique det vertus. (La Rochefoucauld.)
On ne doit donc pas l'employer pour Regarder fixement, quoiqu'on en trouve des exemples dans un certain nombre d'écrivains :
Tu fixais sans frémir cet abîme profond,
Cette éternité redoutable, Où tout, pouvoir, grandeur, se perd et se confond. (Ducis.)
Ah ! quand pourra ton fils te presser sur son sein.
Mes yeux fixer tes yeux, ma main serrer ta main ! ( Delille.)
Quelle est cette rougeaude aux cheveux de filasse.
Dont le gros œil me fixe assez effrontément? ( E. Augier.)
Dans le premier et le troisième exemple, il fallait regardais^ contemple^ et dans le second, regarder.
Flairer, fleurer.
Flairer^ au propre, signifie Sentir par Todorat :
Flairez un peu cette rose. (Académie.)
Les chiens flairent le gibier quand il a passé en quelque lieu.
Au figuré, il s'emploie dans l'acception dé Pressentir, prévoir :
// A FLAIRÉ cela de loin. (Académie. )
Fleurer signifie Répandre, exhaler une odeur :
Cela FLEURE £omme baume, (Académie.)
Il fieuroit bien plus fort, mais non pas mieux que rose. (Régaler.}
Flamber, flambant.
Flamber^ jeter de la flamme, ne peut s'employer ni dans le style noble ni dans le style figuré ; on ne dirait pas aujourd'hui :
A peine, depuis l'heure à ce nœud destinée,
A-t-elle vu flambet les torches d'hyménée. ( Rotrou.)
mais brûler^ s'allumer^ etc.
Flambant^ e, dans le sens de Qui flambe, ne s'emploie que dans le langage famillier et joint aux mots bois^ bûcJie^ tison; il n'est plus admis dans le style noble :
J'aî vu couler leur corps dans la poix et les flammes.
J'ai vu leur chair tomber sous de flambantes lames. (Rotrou.)
Flambé s'emploie figurément, dansie langage familier, pour Ruinée perdu :
C'est un homme flambé. C'est une affaire flambée.
Flatteur, adulateur.
Le flatteur dit des choses agréables et vit assez souvent aux dépens de celui qui Técoute, comme Ta dit la Fontaine. \J adulateur loue indistinctement et impudemment tout ce que fait, tout ce que dit, tout ce qu'affectionne la personne à laquelle il veut plaire. Il peut y avoir de l'adresse, du tact, de la délicatesse dans le flatteur; il n'y a jamais que lâcheté, bassesse et servilité dans V adulateur :
Qu'est-ce que le flatteur? C'est un esprit souple et commode, qui vient servilement sourire à tous vos regards, se récrier à toutes vos paroles, applaudir à toutes vos actions. (La Bruyère.)
L'amour-propre est le plus grand de tous les flatteurs. (La Rochefoucauld.)
Ne soyez à la cour, si vous voulez y plaire,
Ni fade adulateur, ni censeur trop sincère. ( La Fontaine. )
^Fonder, établir, instituer, ériger.
Fonder^ c'est donner à la chose cçi'on crée les moyens de subsister : on fonde un hôpital, en donnant ce qui est nécessaire pour le construire et y entretenir des malades; établir., c'est donner la place où la chose doit exister : on établit un bagne dans un port de mer ; instituer^ c'est créer, être le premier auteur d'une chose : saint Paul a institué la doctrine de la grâce; ériger^ c'est accroître l'importance d'un chose en l'élevant : on érige une église collégiale en cathédrale, une cathédrale en métropole.
Fondre.
Dans le sens de Tomber impétueusement, s'abattre avec violence, il s'emploie avec ou sans complément quand il a pour sujet un nom de chose :
Le tonnerre en éclats semble fondre sur moi. (Voltaire.) Le ciel est tout couvert de nuages, et l'orage est près de fondre. L'orage fondit /out à cot^p. (Académie.) »
Si le sujet représente un être inanimé, le verbe exige alors un complément précédé de la préposition sur :
Un milan qui vmm sur sa proie. (Académie.)
Dans le sens figuré, et pris pour Assaillir, attaquer impétueusement et subitement, il ne doit jamais s'employer sans complément.
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On doit donc condamner cette phrase :
Il tenait embusquée aux portes de la ville l'élite de ses troupes, prête à vondrb ■au premier signal, (Piron.)
Fond, fonds.
Fond est la partie la plus basse d'une terre; fonds est le sol , la partie productive :
Un FOND d'argile, de sable. Bâtir sur un fond peu solide. (Académie.) Cultiver un fonds. (Académie.)
L'homme heureux par la vérité a sa fortune en fonds de terre et en bonnes constitutions. (Chamfort.)
Fond se dit, par analogie, de Fendroit le plus bas, le plus intérieur d'une chose :
Le fond d'un tonneau, d'une bouteille.
Nous ignorons en partie ce qui se trouve au fond des mers. (Buffon.)
Et figurément, de ce qui est Reculé, retiré, obscur :
Des arbres occupent le fond du tableau. (Académie.)
Le fond de Vœil est comme une toile sur laquelle se peignent les objets.
(Buffon.) Dans le fond des forêts allaient-ils se cacher? (Racine.) J'ai dû voir, et j'ai vu le fotid de vos pensées. (Le môme.)
Fonds se dit par extension des biens, des capitaux agricoles ou industriels, des valeurs en argent, etc.
Jean s'en alla comme il était venu,
Mangeant son fonds avec son revenu. (La Fontaine.)
// a vendu son fonds et s'est retiré du négoce. (Académie.)
Le public ne sait pas de quels fonds il dispose. (G. Delavigne.)
Figurément, il se dit de ce qu'une personne, une nation possède de facultés intellectuelles et des qualités qui la distinguent :
De ce fonds de sagesse sortait la majesté répandue sur sa personne. (Massillon.)
La douceur est un fonds de complaisance et de bonté, (Vauvenargues.)
// y avait dans cette cour licencieuse et élégante un vieux fonds de férocité qui éclatait de temps en temps par le meurtre, (Saint-Marc Girardin.)
Bonne femme, qui garde, en sa verte vieillesse.
Pour les plaisirs du monde un grand fonds de tendresse.
(G. Delavigne.)
Force.
Ce nom se prend quelquefois pour Grande quantité, abondance; il a le sens du vis des Latins, dans cette phrase :
Maxima vis auri et argenti, (Cicéron.)
Mais dans cette acception, force est toujours invariable, et le terme qui lui sert de complément se joint à lui sans préposition :
// a FORCE ARGENT^ FORCE PIERRERIES. (Académie.)
Force brillants sur sa robe éclataient. ( La Fontaine.)
Le nom qui suit force se met toujours au pluriel, lorsqu'il éveille une idée de pluralité ; il faut en excopter les collectifs, comme argent^ dans l'exemple qui précède, et les noms qui ont au pluriel un sens différent de celui qu'on veut exprimer; ainsi Molière a employé avec raison le singuli^ lorsqu'il a dit :
// faut dire force mal de la comédie.
L'emploi du pluriel était ici impossible ; mais dans ces vers de Malherbe le pluriel était de rigueur :
Il faut mêler pour un guerrier, A peu de myrte et peu de roses Force palme et force laurier.
Fort, très.
Fort et très sont les signes du superlatif; mais, suivant quelques grammairiens, /br^ serait relatif à l'action ; très, relatif à la quantité : un homme fort habile, un homme ^rè5-grand; une opinion fort sage, une opinion ^rès-populaire. Cette distinction ^rès-subtile n'est pas d une application générale.
Fort s'emploie quelquefois d'une manière absolue dans le sens de Extrêmement, beaucoup :
L'esprit de singtdarité, s'il pouvait ne pas aller trop loin, approcherait FORTjie la droite raison. (La Bruyère.)
Mais, dans ce sens, son emploi est très-limité.
Fortuné.
Fortuné^ formé de fortune^ dérivé du latin fortuna^ Sort, accident favorable ou défavorable, est pris en finançais dans le sens particulier de Heureux :
Vous, ce roi fortuné, si sage en ses desseins ;
Vous, la terreur du Parthe et l'ami des Romains. ( Voltaire.)
n soupirait le soir si sa main fortunée
N'avait de ses bienfaits signalé la journée. (Boil«au.)
N'est-il aucun État plus fortuné qu'un autre ?
Quelques-uns remploient à tort comme synonyme de riche^ et disent : Il appartient à une famille fortunée ; C'est un homme fortuné. C'est une très-grave impropriété d'expression dont certains écrivains se sont rendus coupables :
Bien sans lequel Thomme le plus chanceux.
Est fortuné, mais n'est jamais heureux. ( Piron.)
Foupir.
Ce terme est un archaïsme encore en usage dans quelques-unes de nos provinces du centre, pour Chiffonner, froisser. Les lexicographes ne l'admettent plus :
Ils montraient leurs panniers rompu% et leurs bonnets foupts. (Rabelais.)
Funéraire, funèbre.
Funéraire se dit de ce qui s'applique aux funérailles et aux objets en usage dans ces cérémonies :
Des frais fdnératrbs. Une lampe, une torche funéraire. Une colonne funéraire. La souffrance, semblable à un drap funéraire, enveloppe toute la vie.
(G. Nodier.)
Funèbre se dit de ce qui appartient à la mort ou en rappelle l'idée, et , par extension , de ce qui a un caractère triste et sombre :
. . . D'un enterrement la /wnètre ordonnance. (Boileau.) V enfant, couronné de roses blanches, est allongé sur sa tombe funèrre.
CTh. Gautier.)
Mille cloches émues
D'un funèbre concert font retentir les nues. ( Boileau.)
C'est pour donner à sa pensée une forme moins vulgaire que M. Victor Hugo a employé funéraire au lieu de funèbre dans le vers suivant :
J'accompagnais de loin les pompes funéraires
Futur, avenir.
Futur est relatif à l'existence des êtres, et avenir aux révolutions des événements. Futur est , en effet , ce qui sera , ce qui doit être comme continuation ou comme produit de ce qui existe déjà : les
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siècles futurs^ les races futures. Avenir s'entend des choses purement contingentes, c'est-à-dire qui peuvent bien arriver, mais dont Tavénement n'est déterminé nécessairement par aucune cause ; c'est pourquoi Ton dit : Les choses de V avenir sont incertaines . Fntur marque un temps plus rapproché ; avenir ^ un temps plus éloigné ; enfin, futur est un terme de Técole ; avenir est un terme de la langue vulgaire.
Gager, 'parier.
Gager ^ c'est déposer un gage; parier^ c'est opposer, mais sans consignation de gages, une somme à perdre contre une autre somme à gagner d'après une-éventualite quelconque. Les objets que l'on gage peuvent être inégaux de nature et même de valeur; quand on parie^ la somme risquée de part et d'autre est égale, ou du moins on se fait des conditions égales de gain et de perte, de sorte que si l'on parie vingt contre un, c'est qu'on suppose avoir vingt chances confre une de gagner.
Gages, appointements', honoraires, traitement.
Gages ne se dit plus aujourd'hui qu'en parlant du salaire des domestiques ou des gens qui louent leur service pour des occupations mercenaires; appointements se dit des fonctionnaires, des employés, des gens qui ont une place ou une position qui peut y être assimilée; traitement désigne la rémunération de quelques emplois honorables de leur nature, quoique exercés dans des maisons particulières ; Honoraires est le nom que l'on donne aux salaires donnés aux personnes qui exercent des professions libérales, indépendantes. Un portier a des gages; les employés ont des appointements; un secrétaire, un précepteur reçoivent des traitements; les avocats, les médecins réclament des honoraires de leurs clients.
Gangrène, gangrené.
On a longtemps donné la valeur du â; au ^ initial de ces mots ; de cette prononciation est résultée une orthographe vicieuse et contraire à l'étymologie; ainsi quelques-uns ont écïii -cangrène et cangrené, et l'on trouve même dans l'édition de Boileau publiée par Saint-Marc :
Jtfais voilà cependant tout son corps cangrené ; Et la fièvre demain, se rendant la plus forte, Un bénitier aux pieds, va l'étendre à la porte.
Aucun autre éditeur n'a reproduit cette orthographe.
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Garant.
Ce mot , employé comme attribut et dans un sens indétenniné, s'aocorde avec les noms auxquels il se rapporte :
// descend dans les foyers domestiques pour y exciter ces vertus paisibles, «A- BABiTES du bonheur de ceux qui les fiabitaient. (De Pastoret.)
Son emploi, dans le vers suivant, s'explique, mais ïie se justifie pas par Texigence de la mesure :
Partout votre présence est garant d*an succès. ( Jouy.)
Mais, accompagné d'un déterminatif, on lui donne le genre masculin, quoiqu'il se trouve en rapport avec un ou plusieurs noms féminins :
Que de choses dont l'histoire seule et la tradition peuvent être les garants.
( Maury.) Sa conduite passée vous est cn sûr garant de sa fidélité pour Vavenir.
(Académie.) La divinité est le garant de nos paroles et la caution de nos pensées,
(Diderot)
Précédé de la préposition à, il forme une expression adverbiale analogue aux locutions invariables à témoin^ à partie ^ à caution.
Je vous prends à garant, vous tous qui m'écoutez.
Génitif.
On désigne sous le nom de génitif le deuxième cas des noms, des adjectifs et des pronoms grecs, latins, etc., ou, pour mieux dire, le cas qui sert à former tous les autres. Le ^^w*ï«/ répond à notre complément déterminatif; ainsi, dans ces phrases : La bonté de Dieu^ la bravoure du soldat^ la splendeur des cieux, les mots de Dieu, du soldat^ des cieux^ seraient exprimés, en grec et en latin , par un nom au génitif ou par les qualificatifs divine^ militaire^ céleste.
En voici quelques exemples :
Son âme a toute la hauteur de la vertu. (Barthélémy.) Pour peu qu'on sonde le cœur humain, on y trouvera le germe de toutes les PASSIONS. (Massillon.)
La flamme du génie étincelle en «es traits. ( M.-J. Chénier.)
Gérondif.
On appelle gérondifs en grammaire latine, un des temps de Tinfinitîf qui répond à trois des cas du participe futur passif : au génitif ^
le gérondif en di; au datif, le gérondif en do; à Taccusatif, le jrerondifenDim.
Ce terme se dit abusivement, en français, du participe présent modifié par la préposition en exprimée ou sous-entendue :
En allant. En faisant. // allait courant. (Académie.)
Cette construction répond au gérondif en do.
Gestes,
Gestes^ employé seul, s'est dit des Actions militaires grandes, belles, éclatantes :
Maximien achevant tant de gestes guerriers
Semble au front de mon père en voler les lauriers. ( Rotrou.)
C'est un latinisme que TAcadémie a cru devoir consigner dans son Dictionnaire, quoiqu'il soit à peu près inusité aujourd'hui en ce sens. Gesta était même, en latiç, d'un emploi très-rare,* et Cicéron, dit l'auteur des Synonymes latins^ ne l'a employé qu'une fois.
Dans le langage familier, on dit les faits et gestes d'une personne pour ses actions et sa conduite; Içs deux mots ne forment alors qu'une seule expression substantive.
Gloire, honneur,
V honneur est dans l'accomplissement volontaire du devoir ; la gloire est dans l'accomplissement du devoir et dans qfuelque surcroît éclatant de mérite ou de sacrifice. Il est de V honneur d'un militaire de défendre un poste qu'on lui a confié ; ssl gloire est de s'offrir pour monter le premier à l'assaut. Vhonneur est dans l'individu même ; la gloire vient du public à l'individu ; on garde son honnmr^ on acquiert la gloire,
Vhonneur parle, il suffit ; ce sont là nos oracles. ( Racine.) La modestie est le seul éclat qu'il soit permis d'ajouter à la gboibe. (Duclos.) On n* a jamais vu marcher ensemble la gloire et lesepos. (Ghamfort.)
Glorieux, fier.
Un père et une mère sont glorieux de leur nombreuse familjie; ils sont fiers des succès de leurs enfants. Pris dans un sens absolu , glorieux et fier ont entre eux des diflërences plus essentielles. Un homme glorieux est surtout vain; un homme fier est surtout dédaigneux. Le premier cherche à exagérer aux yeux du public les qua-
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lités qu'il a, et même à se donner les apparences de celles qu'il n'a pas ; le second se concentre dans la haute opinion qu'il a de luimême, et se montre plein 4i'arrogance à Tégard des autres.
Ne soyeiipas si glorieux de ce que vou$ ave& fait. (Académie.)
Je suis tout glorieucù de ses jeunes attraits. (C. Delavigne.) // était GLORIEUX à un point qu'on en riait et qu'on en avait pitié.
( Saint-Simon.)
La nation des auteurs est un peu vaine et glorieuse. (Lesage.)
Glose, commentaire.
Pris dans le sens d'exégèse , d'explication d'un texte , sens qui constitue leur synonymie , ces deux mots ont entre eux les difiërenc^s suivantes : la glose est une explication littérale, et qui ne cherche le sens que dans les termes mêmes du texte ; le commentaire est une interprétation libre, dans laquelle on s'aide de notes ou de souvenirs historiques, géographiques, etc. L'objet de la glose n'est que de rendre claire la pensée exprimée ; celui du commentaire est souvent de modifier la pensée exprimée par des conjectures sur la pensée sous-entendue.
Veut-on nier un point que je suppose...
J'ensevelis le texte sous la glose, ( La Chaussée.)
Goulu, glouton.
Le goulu saisit avidement les morceaux , mâche à peine et avale ; le glouton saisit, dévore, avale, ou plutôt engloutit. Goulu n'exprime que l'idée de manger avidement, vilainement ce qu'on trouve ou ce qui est présenté ; glouton marque de plus une fureur à se jeter sur une proie et un acharnement à la dévorer. Le goulu peut n'être pas glouton; le glouton est nécessairement goulu.
Gradation.
On donne ce nom à une figure de style qui consiste à arranger les mots ou les propositions de manière qu'il y ait progression dans les idées. La gradation va du moins au plus ou du plus au moins, selon le caractère de la pensée qu'on veut exprimer :
Que tu sais bien, Racine, à Taide d'un acteur, Emouvoir,, étonner, ravir un spectateur I ( Boileau.)
// FAUT suer, vieillir, FLÉCHIR, DÉPENDRE, pour avoir un peu de fortune, ou la devoir à l'agonie de nos proches, ( La Bruyère.)
Marcher, coure%, volez, vous volez au carnage ;
C'est le chemin de Marathon. (G. Delavigne.)
GRAMMAIRE GÉNÉRALE ET HISTORIQITE
Vous voulez qu'uD roi meure, et pour son chÂtiment
Vous ne donnez qu'un jour, qu'ttne heure^ qu*un moment. { Racine.)
Une gradation est vicieuse quand les différents termes dont elle
se compose ne sont pas groupés logiquement , comme dans ces
vers :
Je devins parricide, assassin, sacrilège, ( Racine.)
La victoire entre nous fut longtemps suspendue ;
Mais enfin dans nos rangs il s'ouvrit une issue,
y porta le désordre, et la mort et l'effroi. (Viennet.)
Grand, grande.
1. 11 a, selon la place qu'il occupe, une signification différente : un HOMME GRAND est un hommc d'une taille élevée, un grand homme est un homme éminent par son mérite; on a l'air grand quand on a dans sa physionomie un caractère de noblesse qui révèle une ânae douée de grandes qualités ; on se donne de grands airs quand on affecte les manières d'un grand personnage :
Un grand homme, crois-moi (si l'homme est jamais grand), Plus il est éclairé, plus il voit son néant. (Racine.)
On cheminait, lorsque tout à coup sortit de derrière un arbre, au bord de la route, un grand homme, la tète et les pieds nus, vêtu d'une misérable souquenillle. (Barante.)
C'est un homme grand ou d*une grande taille qu'il fallait écrire. Anciennement, les poètes supprimaient Ve final chaque fois que la mesure Texigeait :
Les oyselets par grand' joye et déduict.
De leurs gosiers respondent à tel bruict. (Marot.)
Sa grand'bontè me feict aller grand' erre. (Le môme.)
Toutefois la signification que nous indiquons ici comme celle de homme grand et grand homme change, si le premier est suivi d'un complément modificatif et si le second est accompagné d'un adjectif exprimant une qualité physique : nn homme grand dans ses manières, un grand homme sec. Dans le premier exemple, ce n'est plus la taille qu'on a en vue, et ce n'est pas Véminence du mérite qu'on désigne dans le second.
II. Grande perd son e final avant un certain nomhre de substantifs féminins commençant par une consonne; on marque la suppression au moyen de l'apostrophe. Les mots devant lescpiels Ve final de grande se retranche le plus ordinairement, sont : chose^ chambre^ croix ^ chère^ erre^ mère^ messe^ peine^ pitié ^ rue^ salle, tante:
Ce n'était pas GhkWi^cnosE. (Fontenelle.)
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Chacun de nous se flatte
De faire ici grande chère et chère délicate. ( Destoucbes. )
Le Dieu qui s'enfuit à grand' erre. ( La Fontaine.)
Henri de Castille, frère de votre grand'mère Isabelle, ( Fontenelle.)
Minuit à grand' peine sonnant. ( La Fontaine.)
Où nous reverrons-nous ? — Eh mais ! dans la grand' salle De Westminster. Demain, avant l'heure fatale. (V. Hugo.)
C'est grand'piiié de voir cette âme désolée. ( Ponsard.)
Grisette.
Grisette, substantif féminin. Etoffe grise de peu de valeur :
Son peurpoint était une casaque de grisette, ceinte avec une courroie.
( Scarron.)
On a donné ce nom , par extension , à un vêtement que portent les femmes du commun :
Elle a une jolie grisette. (Académie.)
Il se dit encore d'une jeune fille galante et de médiocre condition :
Jl n'y avait que des grisettes à ce bal. (Académie.)
Gros, grosse.
Le sens de ce mot varie selon qu'il est placé avant ou après le substantif femme; ainsi une grosse femme est une femme qui a de Tembonpoint , et une femme grosse une femme qui est enceinte. Cependant il perd cette signification quand, placé après le mot femme .^ il est modifié par un des adverbes plus.^ moins, aussi, trèSy fort y bien, extrêmement, etc. Une femme très-grosse n'a pas un autre sens qu'une très-grosse femme.
On dit familièrement gros de pour Plein, rempli de et accablé de :
// a les yeux gros de larmes. Il a le cœur ghos de l'injustice qu'on lui a faite» Le présent e^^oROs li'avenir, (Académie.)
Les poètes s'en sont quelquefois heureusement servis dans cette acception :
Le cœur gros de soupirs qu'il n'a point écoutés. (Racine.)
Quand ce colosse altier, apportant le trépas,
Etait gros de malheurs, d'armes et de soldats. (Delille.)
Gros s'emploie adverbialement dans ces locutions : hasarder^ risquer gros; gagner gros; perdre gros :
L*enseigne fait la chalandise.
J*ai vu dans le palais uiie robe mal mise
Gagner gros : les gens Tavaient prise Pour maître tel, qui traînait après soi Force écoutants. Demandei-moi pourquoi? (La Fontaine.)
Guère, guères.
En prose, ce mot s'écrit toujours sans s :
Un cœur malade ne peut guère écouter la raison que par l'organe du sentiment,
(J.-J. Rousseau.)
En vers, il prend Y s ou le supprime, selon les nécessités de la rime ou de la mesure :
Seigneur, tant de grandeurs ne nous touchent plus guère; Je les lui promettais tant qu'a vécu son père. (Racine.)
Mais ces monstres, hélas ! ne l'épouvantent guères,
La race des Laïus les a rendus vulgaires. (Le môme.)
Elle grimpa chez Taille et lui dit : Notre mort. Au moins de nos enfants, car c'est tout un aux mères. Ne tardera possible guères, (La Fontaine.)
Qui ne rend point de soins n'est guères amoureux. (Voltaire.)
Guider, conduire, mener.
Guider^ c'est montrer le chem\xï\ conduire^ c'est diriger en marchant en avant, à la tête; mener ^ c'est conduire par la main. On guide un voyageur, on conduit un bataillon , on mène un troupeau. Pour guider^ il faut des lumières; pour conduire^ il faut de Tautorité; pour mener ^ il ne faut que de la force. L'expérience guide les pilotes , ceux-ci conduisent les vaisseaux du côté où les vents les mènent :
Il doit être doux de guider un grand cœur où il doit aller, et de guider les autrès où ils n'iraient pas seuls, (Salvan4y.)
J'ai besoin qu'un ami me conseille et me guide, (G. Dclavigne.) Ce guide conduit bien, conduit mal, (Académie.)
Je vous l'amène sans peine, et il m'a paru qu'il avait asse^i déplaisir à se laisser CONDUIRE. (Campistron.)
On MÈNE un coursier ombrageux à l'objet qui Veffraye, afin qu'il n'en soit plus effrayé. (J.-J. Rousseau.)
Il veut que ce soit moi qui vous mène au supplice. (Racine.)
Habile, samnt, docte.
A considérer isolément le sens propre de chacun de ces trois mots, voici 1^ différences qu'on trouve entre eux :
Il y a plus d'érudition dans Thomme docte ^ plus de philosophie dans l'homme savant^ plus d'art dans Thomme habile.
De longues études éclairées par Tintelligence rendent un homme docte; la méditation appliquée à des matières spéculatives le rend savant; une aptitude naturelle à la pratique et un fréquent usage des connaissances acquises le rendent hahtle.
Il est bien rare qu'un des trois mots n'implique pas , dans une certaine mesure, le sens des deux autres, ou tout au moins de l'un des deux autres. Ainsi le docte ^ malgré l'universalité de ses connaissances, ne serait qu'érudit s'il n'était pas un peu savant; des savants tels que les grands physiciens, les grands médecins, sont nécessairement habiles; et entre les grands orateurs, anciens ou modernes, les plus habiles étaient en même temps savants et doctes.
Haine, inimitié.
L'un et l'autre désignent , avec des nuances diverses , la disposition de l'âme qui nous porte à détester.
La haine a pour objet les personnes ou les choses; V inimitié n'a pour objet que les personnes.
On a de la haine pour les méchants et pour la méchanceté ; on a de Vinipiitié pour une famille et non pour ses actes, quels qu'ils soient.
La haine des hommes peut s'entendre également de celle qu'ils éprouvent ou de celle qu'on éprouve pour eux; V inimitié d'un homme signifie toujours celle qu'il ressent pour autrui.
Comme différence caractéristique, il faut noter que la haine est plus profonde, plus ouverte, plus générale; Vinimitié plus extérieure, plus déclarée, plus particulière. Alceste, dans le Misan^ thrope de Molière, a pris en haine le genre humain ; il serait absurde de dire qu'il Ta pris en inimitié. La haine ipeut n'être inspirée que par les mauvaises qualités qu'on découvre dans les personnes ou qu'on leur attribue ; Vinimitié vient toujours de quelque fait positif.
Haleine, souffle.
L'un et l'autre désignent l'air qui sort des poumons, ou le fait même de l'émission de l'air sortant des poumons.
La différence caractéristique des deux mots, c'est que haleine exprime rémission naturelle, et souffle l'émission violente. Quand tous les deux ont rapport à la respiration, V haleine en est l'acte régulier, habituel; le souffle en est Tacte anormal, accidentel. Voilà pourquoi on dit : Perdre haleine^ prendre haleine^ et non Perdre souffle^ prendre souffle,
11 suit tout naturellement de ces distinctions qu haleine emporte une idée de modération et souffle une idée de •violence. Cette diflférence est surtout marquée quand les deux mots s'emploient au figuré : on dit le souffle des vents, V haleine des zéphyrs.
Harnois, harnais.
Le premier ne se dit qu'en poésie et dans le style soutenu :
C'est la première fois
Que ce jeune seigneur endosse le. harnois. (Corneille. )
Savez-vous pour la gloire oublier le repos.
Et dormir en plein champ, le harnois sur le dos ? (Voltaire.)
Le coursier écumant qui bondissait sous lui
De son riche harnois semblait enorgueilli. (Delille.)
On dit encore figurément : blanchir sous le harnois^ s* échauffer en son harnois.
Mais quand il se dit de l'équipage d'un cheval de selle ou de trait, on écrit et on prononce harnais :
Le HARNAIS de son cheval est enrichi de pierreries. (Académie.)
Haut, hautain, allier.
Ces trois mots, d'étymologie commune, diffèrent seulefnent par les idés particulières que le second et le troisième ajoutent à l'idée générale renfermée dans le premier.
Haut^ dans le sens figuré, marque l'élévation morale, la grandeur de l'âme ou du cœur de l'homme; hautain exprime par luimême la fierté de Tesprit ou l'orgueil du rang portés à un degré extrême ; altier ajoute à ce caractère Tidée d'un besoin ambitieux de domination.
LViomme HAOT ne* s'abaisse pas, Vhomme hautain vous rabaisse ;V homme kl- TïER veut vous asservir plutôt que vous abaisser. (Roubaud.)
Haut se prend très-souvent en bonne part , altier quelquefois, hautain jamais, à moins qu'il ne soit modifié par les mots qui raccompagnent.
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On peut être haut de cœur et humble de fortune; on n'aime pas les gens altiers^ quoiqu'on trouve naturel que les conquérante le soient; les caractères hautains sont partout insupportables.
Hâter.
Dans le sens de Faire dépécher, ce verbe admettait autrefois un complément de personne :
Que Ton coure avertir et hâter la princesse* ( Racine.)
Le cher patron, lui serrant d'écu^er,
A coups de fouet hâtait le muletier. (Voltaire.)
Dans cette acception , on dit mieux et plus souvent aujourd'hui Faire hâter; on trouve cependant dans l'Académie l'exemple suivant : Hâtez un peu ces gens-là. Cet emploi a vieilli.
Henri.
En poésie et dans le style soutenu , on doit toujours aspirer l'initiale de ce mot :
En vain contre Henri la France a vu longtemps
La calomnie affreuse exciter ses serpents. (Voltaire.)
Mais dans le style familier l'aspiration se perd , et Ton doit (Ure : La bonté d'Henri IV.
Dans les inscriptions et les titres, ce mot est toujours aspiré :
La Jeunesse de Henri V, par Alexandre Duval.
Hériter.
Ce verf}e, suivi d'un seul complément, prend toujours la préposition de :
• . • Doilron hériter de ceux qu'on assassine? (Corneille.) Ce jeune homme a hébité des vertus de son père. (Académie.) Cette noblesse manque et s'éteint en nous, dès que nous héritons du nom sans HÉRITER DBS VERTD8 qui l'ont Tcndu illustrc. (MassiUon.)
S'il a deux compléments, l'un de personne, l'autre de chose, ce dernier est toujours direct et l'autre indirect :
Vous avez hérité ce nom de vos aieux. (Corneille.) La vertu est le seul bien qvHI ait hérite de ses parents. (Académie*) Appius AVAIT HÉRITÉ DE SON PÈRE SON ATTACHEiTENT inviolablc pour les intérits du sénat. (Vertot)
IL J
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Mmtm.
Ce mot , emprunté du latin , signifie dans notre langue l'espèce de cacophonie qui résulte de Tottf effare prolongée de la bouche dans rémission consécutive de deux sons qui ne sont distingués Tua de Vm^ par aueime articiriation;
On regarde assez communément, dit Beai^ée, les d^x terfliés & hiatus et de bâillement comme synonymes , mais je suis persuadé qu'il en est de ceux-là comme de tous les autres, et qu'avec une relation commune à une suite non Interrompue de vôt^i simples , ces mots désignent des idées accessoires différentes qui en font les caractères spëciftcfues. Ainsi le bditlêment exprime spécialement l'état de te bouche, et Yhiatus énonce Tespèce de cacophonie qui en résulte, de manière que Yhiat^s est Teffet du bdUlemenf. Le bâillement est pénible pour celui qui parle, Vhiatus est désagréable pour celui qui écoute : la théorie de Tun appartient à l'anatomie, celle de l'autre est du ressort de la grammaire (l).
Les hiats» n'étaient p» formellement întertfits à lios ancieris poètes : Saint-Gelais, Théophile, Régnier, Marot, nepretinentatiCutf soin de les éviter; on en trouve même ^core dans Malherbe :
Qui ose a peu soavcnt la fortuné contraire. ( Régnier.)
Que trMetagùt mc^oii Pé^oUle h grand'pe^èr. (Le même.)
Estant en celle troupe,
êù^amfMT esiconuae (etten eetoope^ ( Mat^^Oelais;)
La Garde, tes doctes écrits
Montrent les soins que wnaè^ptisr {"SÊfAhérbt.f
La conjonction et suivie d'une vojelle produit un hiatus condamné aujourd'hui en poésie ; on ne dirait donc plus avec Régnier :
lautUe scieDoe,. itgrate et mospriéée.
Qui' sert de'faUe au peuple, et aux grands de risée.
La langue, ease perfectionnant, a dà beaucoup faire pour l'oreille, et comme celle^ci*était fréquemment offensé© de^ la rettconlre^ des^voyelles^ les hiatus ont été ^néralement bannis, noïMeutem^nldes vers, mais mômectefteproee; on a^étë^ jusqu'à iftteïT[Sdsét*eiit?^ les voyelles des lettres purement oxplétives, le plus souvent un t: Pense-r-il^ viendror'f-on ; quelquefois unte s : Kas-y, donnes-y: tes soins; et l'on va même jusqu'à séparer Vn des voyelles nasales pour la joindre à la voydledCi' mot suivant, cbrûiXi^ àhns' bën enfant^ bon ami y quUimprononceîcommsdd 9S^/(mf , bthmmf,
U) Beauzée, Gramm. générale.
0Q8BRTA1101«S CÛMPtÉMEirrililItiBS. 4 19
MUtoire, annales, chmniqm,
\J histoire est le récit des faits vrais ou reçus pour vrais, qui peuvent intéresser les contemporains ou la postérité.
La chronique est Thistoire des faits, divisée selon Tordre des ten^ps.
Les mmaUs sont des chroniques divisées par années.
D'après ces premières différences, qui ne portent que sur la forme, histoire désigne un genre, dont chronique et annales représentent deua espèces vM>iées.
Les diiëfenoeB qui se rapportent au fond ne sont pas moins importantes.
L'Ài^^otfr^ est la narration sérieuse, liée et suivie, des événements màcnorables les plus propres à instruire la postérité; ce qui suppose de Fart , de la philosophie et de la critique dans l'écrivain.
La chronique est la mention de faits et d événements plus ou moins importants, mais ajoutés les uns aux autres sans aucun Uen ée dépendance ou de succession logique, et marqués seulement pour détmtmner certaines dates.
Les annales sont les chroniques de chaque année, et quoiqu'elles aient pour principal objet Tordre des temps, elles enregistrent plus de détails et de petits faits que les chroniques proprement dites, et se rapprochent aussi un peu plus de Vhistoire.
On a voulu reconnîritre entre Vhistoire et les annales une autre différence : histoire eût été appliqué aux faits que Técrivain aurait TUS lui-même ou qui se seraient passés de son vivant, et annales eût désigné ceux dont il n'aurait eu connaissance que par la tradition ; mais la ^ri^ue n'a pas admis cette distinction.
VMstùire ne domine pas seulement les annales et la chronique en ce qu'elle exprime le genre dans la matière où les trois mots se renc(mtrent coname synonymes ; sa signification s'étend encore à tout exposé suivi. Ainsi on dit Vhistoire de la philosophie, Vhistoire des idées, des arts, des hérésies, etc.
Humeur, fantaisie, caprice.
Humeur^ restreint à la signification d'un sentiment vif qui se produit et se dissipe sans aucun sujet sérieux, a quelque rapport de synonymie avec fantaisie et caprice. Voici les nuances qu'il feut distinguer entre ces trois mots :
Humeur tient plus au tempérament, caprice plus à l'esprit, fantaisie plus aux accidents.
V humeur a rapport à ce qu'on sait, la' fantaisie à ce qu'on désire, le caprice à ce qu'on rejette.
Une personne atteinte de quelque affection maladive, ou qui se trouve seulement dans une position malaisée , a de Y humeur; une femme enceinte a des fantaisies; un enfant a des caprices.
Idée, pensée.
Ce qui fait que ces deux mots sont souvent confondus dans Tusage, c'est qu'ils désignent également les produits de l'action de Tâme ou de l'esprit ; il y a d'ailleurs entre eux une grande différence de sens : Vidée est une image, une représentation de l'objet dans l'esprit; la pensée est un acte de l'esprit, qui considère cet objet isolément ou dans ses rapports avec d'autres. Les esprits légers, étourdis, superficiels, ont autant et souvent plus de bonnes idées que beaucoup d'autres; on ne trouve des pensées de quelque valeur que chez les esprits distingués.
On dit des idées qu'elles sont brillantes, obscures, gaies; et des pensées^ qu'elles sont fines, fortes, profondes.
Une pensée est vraie ou fausse; une idée^ par elle même, est toujours vraie, en tant qu'image d'un objet , et ce qu'on appelle vulgairement une idée fausse n'est qu'un faux jugement porté à l'occasion "de cette image ou de cette représentation.
Ignorer.
Lorsque ignorer est pris affirmativement, le verbe de la proposition subordonnée se met au subjonctifs et il se met à Vindicatif si ignorer est pris dans un sens négatif :
On iGKOiiE communément que Tristan ait mis en vers Vofficede la sainte Vierge.
(Voltaire.) Il n'ignore pas qu*il a mal agi en cette circonstance.
Dans le premier cas, ignorer a le sens de douter^ et dans le second, celui de savoir; d'où la raison de l'emploi du mode, emploi très-logique au fond, quoique en contradiction apparente avec les principes généraux de construction.
Il y a, il est.
Ces deux expressions impersonnelles n'ont pas la même valeur : il y a exprime quelque chose de particulier; il est y quelque chose de général :
Il T A dans cette affaire des dangers auxquels vous ne pouvez échapper.
(Girault-Du vivier.) // n*Y A RIEN qui rafraîchisse le sang comme une bonne action, (La Bruyère.) Il est des contre-temps qu'il faut qu'un sage essuie. (Racine.]
Pour éviter Thiâtus, les poètes emploient il est sans distinction de sens.
Illisible, inlisible.
Ces deux mots ont une signification tout à fait distincte : inlisible se dit au propre et dans le sens matériel des caractères, de récriture qu'on ne peut déchiffrer, lire :
Sa main ne forme que des caractères illisibles. (Voltaire.)
Illisible se dit figurément des ouvrages si mal pensés et si mal écrits qu'on n'en peut supporter la lecture :
Pourquoi n*ont'il écrit gue ^'illisibles ouvrages? (La Harpe.)
L'Académie n'a pas admis cette distinction, et dit également une écriture inlisible et une écriture illisible.
Imaginer, s'imaginer.
Imaginer^ c'est Concevoir par la pensée, créer, inventer :
La principale qualité d*un peintre, d*un poëte, c'est de bien imaginer un dessin avant de l'exécuter. (Beauzée.)
Celui qui imagina les premiers caractères de l'alphabet a bien des droits à la reconnaissance du genre humain. (Girault-Duvivier.)
C'est la chaleur du génie et l'amour de son objet qui lui donnent d'iMAGiNsn et d'inventer. (Vauvcnargues.)
Imaginer a toujours un nom de chose pour complément direct. S'imaginer signifie Croire :
On s'imagine toujours qu'on a plus de pureté et deperfecUon qu'on n'en a en effet.
Il s'imagine être un grand homme.
On n'est jamais si heureux ni si malheureux qu'on se l'imagine.
( La Rochefoucauld.)
S'imaginer a toujours pour complément une proposition subordonnée ou un infinitif exprimé ou représenté par le pronom le. Dans la phrase suivante :
On serait tenté (I'imaginer que dès les commencements la brebis a élé confiée à la garde de l'homme. (Buflfon.)
imaginer est employé d'une manière vicieuse, c'est s'imaginer qu'il fallait écrire.
Immunité, exemption.
Immunité se restreint à TafiFranchissement de quelque chose d'onéreux ; exemption s'étend à l'affranchissement de toute espèce
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fie choses. Immunité représente la qualité, le titre en vertu desquels on est affranchi d'une charge ; exemption désigne le fait même par lequel on est exempté de telles ou telles choses déterminées : on dit les immunités d'une corporation , d'un ordre, les immunités^ des personnes et des biens; V exemption des impôts, du service militaire, d'un vice, d'une chose quelconque à laquelle on peut être sujet. Enfin les immunités sont comme un droit fixe inhérent à là qualité de certaines classes d'individus ou (fe certaines choses; les exemptions ne sont que des privilèges de faveur. .
Impertinent, imoleni.
Ces qualificatifs s'appliquent aux personnes et aux choses avec les nuances distinctîves indiquées par Fetymologie. Impertinent se dit de celui qui fait ou dit ce qu'il ne lui appartient pas {quod non pertinet) de faire ou de dire :
Tout le monde n*a pas Vart Vari d'être impertinent. (Desmahis.) Voilà une impertinente remarque. ( Diderot.)
^ Insolent se dit de celui qui agi4 ou parle contrairement à^ ce ^ est d'usage {non ut solet).
Une chose impertinente est celle qui ne* couinent p^ de la psrt de celui qui la fait ; une chose insolente est celle qui' contrevient, soit à un ordre naturel', soit à des règles ou à des bienséances reçues :
Combien de fourbes insolents à vanter leur sincérité! (Bôurdaloue.) La plus grande ignorance est souvent déguisée sous la plus insolente présomp^ tim. (SainvRéal^)
hnpie, irréligkux, incréchtk:
Impie^ dans son sens le plus général, s'applique à ce qui bmve, . outrage, viole toute chose digne de respect et dé vénération; mais nous le restreignons au sens d'irréligion , dans- lequel il a son véritable lien de synonymie avec les deux autres mots ; il se dit doac de rhonune qui vit conmie s'il ne reconnaissait peint de dieu ^ ou qixi ose braver le dieu même qu'il reconnaît : le don Juan de Molière est impie. Irréligieux s'entend de celui qui a peu ou point de religion, ou qui se dispense de toute espèce de culte et d'hommages envers la divinité ; quelques gens sont irréligieux par système, mais beaucoup le sont par indiflërence. Incrédule, littéralement qui ne eroU pas^ implique l'idée de nier une religioa dans laquelle on a été eatéehisé ; il y a peu d'hommes (pi soient £661**-
lement ina^édules^ mais le nombre de ceux qm aflfectent de Pêtre estcûQsidéiable:
Je regarde comme impie et détestable cette maocime, qu'en matière de gouverne'ment, la majorité d'un peuple a le droit de tout (aire, (A. dû TocqueviUe.)
Le oommun caractère est de n'en point avoir;
Le matin incrédule, on est dévot le soir. (Andrieux.)
De longues^ caîamUés pMiques corrompent un peuple i&RÉLiGiEuaL, ckatuxk te MPe de jouir de la vie. (Bo%e.)
Impoli j grossier, rustique.
lî n'y a dans mpoH que Tabsence d'une qualité; il y a dans grt^sier un vice positif, qui se retrouve encore a^Kivé dans rustique. L'homme impoti est cefni qui manque de politesse, et qui, par dëfaut d'éducation ou par stupidité naturelle , n*a ni appris ni su deviner !es manières qui pfaisent dans la société. Le grossier ^ nonseulement ne plaît pas, mais il semble qu'il n^ait appris qu'à déplaire, par ses procédés et par ses formes désagréables. Le rustique n'a proprement ni formes m manières apprises ; il dioque et éloigne tout le monde par ce que la nature inculte a de plus brutal : ^
0n trouve des esprO^ nés pouF tout cêniésier, qiitl im ê(mn0ad^''tmblâmù afpvoque aux hommes impolis, aux caractères incivils. (Laveaux.)
Des jeunes gens se eroient natuvels lorsqu'ils ne sont que grossiers.
( La Rochefoucauld.) Télémmiue fut surpris de voir, avec une apparence de simplicité rdstiqvs^ tout œ qui peut charmer les yeux, (l^weîon.)
On les trouvait occupés du labourage et êtes autres s<mis de la vie RCSTmoi, qwmd^n tes alhU quérir pour cmtmiméer fist armées. CBossfset.]
hnftmer, en imposer.
Imposer signifie Inspirer du re^^ect, commander radhriratîba, , prendre de Tascendant :
Aristide et Péridès xuposmsnx auttmt par la cavité de leur mainUes^^fm fsr la force de leur éloquence. ( Barthélémy.).
Us demandent un chef digne de leur coocafe»
Dont le nom seul impose à ce peuple volage. (Vbltaîre.)
Soit timidité, soit paresse, Louis XU ignora le grand art des hommes en place, celui (f îifïosisit à H renommée. ( Thomas.)
En imposer signifie Tromper, en faire accroire :
Le théâtre doit en imposer aux yeux, qu'il faut toujours séduire les premiers.
(YoltaMfe.]i Je sens avec effroi, dans lé rang où nous sommes, €diBbien>ii«st»lfr«ux dTm imposer mx hommes*. {e, de la 'Etucàfl^
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On devra donc dire :
Uair simple et noble de Vinnocenee impose ; Vair composé d'un hypocrite en impose. (Laveaux.)
Impôt, imposition, contribution.
Impôt est proprement la charge imposée; imposition y Taote par lequel on impose une charge; contrihMon^ l'acte de contribuer à une charge dont la répartition a été faite. iJ imposition a donc pour objet rétablissement de V impôts lequel est le produit définitif de la contribution. Mais imposition et contribution ayant aussi le sens d'une charge imposée^ ce qui peut les faire confondre avec impôts il devient nécessaire de marquer d'autres différences entre ces trois termes. L'impôt s'entend de la charge totale, fixe et permanente, ou de l'une des divisions de cette somme totale, que Tensemble des citoyens doit acquitter envers TEtat pour assurer les sévices publics ; l'imposition représente telle ou telle portion du revenu public, telle ou telle charge particulière et variable dont V impôt permanent se trouve accidentellement augmenté ; la contribution est une charge également additionnelle et variable, mais surtout extra- # ordinaire, que telle classe de citoyens ou tel département, telle commune, sont tenus d'acquitter pour un objet spécial.
Impudent, effronté, éhonté.
Ces mots se définissent et se distinguent d'eux-mêmes par leurs étymologies : Vimpudent brave la décence, l'honnêteté publique, il est sans pudeur; V effronté ne respecte ni mesiure, ni modération, ni règle de conduite, ni bienséance ; la rougeur ne lui vient jamais au visage, au front \ V éhonté joint à l'impudence et à Teffronterie tout le sang-froid d'un homme à qui manque le sens moral, ou qui n'a plus ni la conscience du mal qu'il fait en violant publiquement les lois de l'équité et de l'honneur, ni le sentiment de l'infamie dont il se couvre ; il n'a plus de honte. Vimpudent^ dit Roubaud, a secoue* le premier des freins qui nous est imposé pour nous retenir dans la bonne voie, la pudeur; V effronté a surmonté le sentiment qui naturellement nous contient dans les bornes de la modération, la crainte; V éhonté a rompu jusqu'au dernier les liens qui nous empêchent de donner dans les excès et de nous y complaire — V. Déhonté.
In.
Cette particule négative entre dans la composition d'un grand nombre de néologismes ; le Dictionnaire dit national a dressé une
liste complète de tous les barbarismes qu'on peut faire à Taide de cette nation. Nous nous contenterons de donner quelques-unes de ces expressions nouvelles que nous fournissent les écrivains :
Derrière le palais il était une issue,
Une porte, des Grecs encore inaperçue. (Delille.)
Sa rage inassouvie,
Qui des vuncus poursuit encor la vie,
De la cité fait un ^te tombeau. (Pamy.)
.... Le loup cruel, par la faim tourmenté, Ravit le tendre agneau qu*à la plaine isolée Redemande en bêlant sa mère inconsolée,
Dodone inconsuUée a perdu ses oracles. ( Delille. )
Le congrès des nations est permanent, inamovible, inbestitcablb. (Bignon.)
Des mets indigérès, le pénible fardeau
Ne doit point s'aggraver d'un aliment nouveau. (Domergue.)
Jadis, dans un vénal et vil laboratoire,
Cet art (1) inestimé semblait cacher sa gloire. ( Delille.)
Je me jette à travers des chemins écartés, ■
Je franchis des ravins, des rocs infréquentés* ( De Saint-Ange.)
Trop heureux de cacher dans un asile sûr
Mes jours inglorieux et mon destin obscur. ( Delille. )
Les vents ont dispersé ta cendre inhonorée. ( Esménard.)
La pièce est injouable avec les acteurs que nous avons. (Voltaire.)
Hardi nocher, vainqueur d'une onde innavigable. (Delille.)
La tulipe s'élève : un port majestueux,
Un éclat qui du jour reproduit tous les feux,
Dans les murs byzantins mérite qu'on l'adore
Et lui font pardonner son calice inodore. ( Boucher.)
Mais la superbe tour qui domine la place,
Encore inoffensée, insulte leur audace. ( Baour-Lormian.)
Dans les négociations matrimoniales, on néglige Vessentid; de là les mécomptes, rindifférence, la froideur, /'insupport, les dissensions domestiques et les inimitiés.
(Portalis.)
Vouspouve% adresser des lettres à M, Lavergne, banquier; cela est invioblable et INVIOLÉ. (Voltaire.)
Inaction, désœuvrement, oisiveté.
\J inaction est la situation plus ou moins passagère, plus ou moins prolongée, de celui qui n'agit pas; le désoeuvrement est l'état de celui qui n'a pas l'emploi de son activité; ï oisiveté est le vice de celui qui ne fait rien ou qui perd son temps dans des occupations inutiles. Le mot inaction n'emporte que le sens général de cessation d'activité, cessation qui doit toujours se comprendre comme momentanée, s'il s'agit des personnes; désœuvrement marque \m éiai
(1) La chimie.
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peuDaneiit d'i»actim^ et ûïiplkpie u& besoîii d'âet^rité mu saii&f»it ; msiveté dësigoe le caractère 4'uh0 vie voliHHaii^eneftt liaiBée Ams rindolence^ les plaisu^ ou les exardce» înuliles».
Incendie^ mbrasemeut.
Incendie désigne l'actioa du fea dons une masse cpi brûle ou qu'on brûle ; 'embrasement marque Tétat de combustion d'un corps devenu un brasier, une braise. Vincendie a soa comttatcement, ses progrès, dont le deroîef terafte est ïemèim^iÊteiii^ On dit de Vincendie qu'il est TÎolent^ radiée ^ et deVemètrmammmfi qu'il est coHàplel. lieimémy en debÂrs du seii» pfe^sique^,. se puésortesous un aspect moral : un incendie est tour^rs m nuiiëeur; souvent c'est un mailieur et un crime. Embrasem^rvi n'a jamais qu'un sens pliysique. Incendie désigne une action successive, qui: cent même n'être que partielle, tandis qu'embrasement désigne Tactioa générale d'un courant de £eu pai^ lequel totMes le» parues 4'ua objet sont enflammées simultanément i si Vineemdis «^ a éck^à mi théâtre n'avait pas été éOcMiffé à tmsfè^ a« heoC âe-fpielcpes maates, Vembrasement eut été générai.
Ina^ssammenL
Cet adverbe signifie proprement sans ceaser^ A'um» maamère continue; il a rapport à «n actiott préseirte :
Qu'est demwm U têÊÊt^ê iteuretuB m je MMfuuft nBEMàiuiiifc, «Btf Jés yeux de mes parents, tune vie innocetUe et sage? (J.-J. RousGeau.j
Le phsssewvent, aogourd'huî, on M (fonne te sens de bientôt^ prochainement^ en le joignant à un futur :
Je vous enverrai incessamment une tragédie. (Voltaire.)
Le roi a ordonné à son ambassadeur de partir incessamment. (Académie.)
Incursion, mmption.
Imursion exprime l'action de ceuvir dmis ou sur ; érruptêm^ désigne l'aetiot» écuaiÀe de bris^ une Hortière et de se pnécîpiler au ààoL incmÊTsioa marque un moiftDemettt plus sotidain et plus ipm^ sag^ ; trmptiwf^ une ageesaion plus vioteite et plu» sou^nœ. Les liartis^àétoefaés imk âes imursiêns; tes ma^es font érruptionf, Vohjet de Vinewmm est de faire dm but^ ; eeUii èe Virrupêiem est d'envahir. Les barbares qui détruisirent L'empive coiaaia. eonmencèrent par des incursions qu'ils renouvelèrent sow/seatf parce
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que les en^pereurç payaient bien leur retraite; et lears inva^ans &Mrent par de terribles irruptions, dont la violence ne s'arrêta que lorsqu'il ne leur resta plus qu'à s'asseoir sur les ruines de reiB{âre.
indécUnaUe.
Ce moi est un terme de granomaâre paortieulier aux tengves qin ont des cas ou des déclmaisons, et se dit pfflrlkiiëèreaieDt de certaios noms iapréguliers^ et quelquefois <le3 mois varâUes qui ne reçokent pas les signes du genre et du nombre. Atito«foi& &os granmaainais donnaient le nom d'indéclinables à la préposition , à l'adverbe, à la conjonctien et à l'inteilecliott, qu'mijovrâ'lnt mous déâgaons plus justement sous celui cV invariables.
Indemniter, dédommager.
/n€fe»tm*5tfr exprime lane action de droit rigoureux; détkmmagery une action de simple convenaiïce, ou même de pure générosité. Les tribunaux nous (^mdamnent à indemniser jastemea^it celui à qui nous arons causé un préju<fice dont llmportance a été appréciée; nous dédommageons de notre propre moa%'emecrt celui qui a éprouvé des pertes que nous ne "voulons pas laisser à sa chai^. On indemnise en aiigent ou en valeurs appréciables en argent ; on dédommage en argent, en valeurs quelconques, et en équnalents de toute nature. Indemniser n'est guère d'usage dans le sens figuré, où dédom^ magersi, au contraire, de nombreux emplois.
Indolent, nonchalant, paressetix, négligent, fainéant.
Ces mots marquent, en général, un défaut d'action dans le sujet. Leurs différences viennent des origines diverses qu'ils assignent à ce défaut. V indolent manque de passion; le nonchalant^ d'ardeur; le paresseux, de ressort; le négligent, de souci ;' le /ainéant, de volonté. Vindolent ne s'intéresse à rien ; le nonchalant veut n^en prendre qu'à son aise ; le paresseux craint la fatigue; le négligent n'aime pas l'ordre; le fainéant fuit toute action.
Indmre en^ à.
L'étymologie est la source la plus sure que Ton piûsse ocmsuUer pour bien distinguer ces deux ex{He9sio&s, qui signifient , eof général, €onduke ^isie manière lente, pkis ou moins cachée, à faire une chose. Induite en, c'est mettre directement et .immédia-
tement dans la chose : Induire en erreur. Induire à, c'est seulement mettre sur la voie qui mène à une chose ou à faire une chose : Induire A erreur.
Induire en erreur, c'est donc tromper quelqu'un ; induire à erreur, c'est faire qu'il se trompe. Cette distinction, déjà observée par beaucoup d'écrivains, quoique négligée par un plus grand nombre, nous paraît devoir être définitivement admise. Une autre différence plus constamment reconnue est celle qui est relative à l'intention. On induit en erreur avexî ou sans dessein ; c'est toujours avec dessein qu'on induit à erreur.
Ineffable, inénarrable, indicible, inexprimable.
Mot pour mot, ineffable signifie ce dont on ne peut parler ; inénarrable^ ce qu'on ne peirt raconter ; indicible^ ce qu'on ne peut dire ; inexprimable^ ce qu'on ne peut exprimer. Quoique tous ces qualificatifs paraissent se confondre, ils se distinguent néanmoins par des nuances analogues à celles qui existent entre les verbes latins dont ils représentent négativement les divers sens. Ineffable convient aux choses dont on ne pourrait parler dignement à cause de leur sublimité ou de leur caractère sacré; il se dit proprement des mystères ; inénarrable^ à celles que leur nature merveilleuse rend impossibles à raconter dans un langage humain; il est presque exclusivement employé dans un sens religieux ; indicible , à celles qui sont tellement délicates et fugitives qu'on les sent, qu'on les voit, sans pouvoir leur donner un nom, un caractère; il s'applique surtout aux nuances du sentiment, aux charmes de la beauté, aux innombrables accidents des effets produits par l'art et par la nature; inexprimable convient à celles dont la forme et la couleur ne peuvent être égalées par les ressources du langage.
Ineffaçable, indélébile.
L'un et l'autre se disent de choses qu'on ne peut pas faire disparaître en les détruisant ; mais il y a entre eux une différence fondalïientale. Ineffaçable s'applique à la forme; indélébile s'applique à la matière. On dira d'une lettre qu'elle est ineffaçable^ et de l'encre dont on s'est ser\'i pour la peindre qu'elle est indélébile. Au figuré, on dit, avec des distinctions analogues, une gloire ineffaçable^ parce que la gloire est une chose superposée à la personne; et un nom indélébile^ parce que le nom est tellement inhérent à la personne qu'il fait en quelque sorte partie d'elle-même. Ineffaçable^ d'ailleui's, ne marque pas aussi absolument qu indélébile ce qui résiste à la destruction.
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Infatuer, fasciner, entêter.
La signification commune à ces trois verbes est Donner ou inspirer une prévention excessive et déraisonnable. Voici leurs distinctions littérales : infatuer^ c'est Rendre fou d'une chose ou d'une personne ; fasciner^ Ensorceler, mettre sous le charme de quelque objet; entêter^ Porter à la tête, s'établir dans un esprit si fortement qu'on peut le maîtriser et le mener où Ton veut. Un esprit vide se laisse facilement infatuer d'une idée qui le remplit et le flatte; un esprit faible et crédule est fasciné par tout objet qui a des dehors imposants ou merveilleux; un esprit lourd et opiniâtre repousse toutes les raisons qui contrarient l'idée préconçue dont il est entêté.
Infecter, infester. •
Infecter signifie, au propre, Répandre une mauvaise odeur, la contagioif ; et, au figuré. Gâter, corrompre :
Excepté ces moments de calamité où l'air est infecté de vapeurs mortelles; e^xcepté ces jours de désastres marqués parles rigueurs de la nature» dans tout autre temps» I lorsque les hommes sont maUieureux, ceux qui gouvernent sont coupables.
(La Harpe.) L'idolâtrie infecta tout le genre humain. (Bossuet.)
Infester $ï^nifie Ravager, désoler, etc.:
Athènes, avec ses vaisseaux, infestait les possessions des Lacédémoniens.
(La Harpe.) Autrefois on pensait que les malins esprits se faisaient un plaisir ({'infester les châteaux inhabités. (Trévoux.)
Inhumer, enterrer.
Ces deux verbes signifient étymologiquement Mettre en terre ; mais inhumer a été spécialement aifecté à la sépulture religieuse, et enterrer a conservé le sens général. On enterre un homme, un chien, un trésor, etc.; on n'inhume que l'homme. Il y a encore cette différence entre un homme enterré et un homme inhumé^ que le premier a été simplement mis en terre, et que le second a été mis en terre avec des cérémonies religieuses. On enterre les cadavres des soldats tués sur le champ de bataille; plus tard, si, dans cette masse, on reconnaît des parents, on les fait inhumer. On enterre partout ; on n'inhume que dans les cimetières ou dans les autres lieux consacrés aux sépultures.
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JnêiUter..
Insulter gvelqu*vn^ c'esft Tottini^r de paroles ou lui f»re suMr de mauvais ti^temaote :
Cet ivrogne a insui^té son hôte. (Académie.)
Km$ulteA pas ici cettxqvâ vous ont sauvés. (Voltaire.]
Insultera quelqu'un^ c'est manquer aux égards qui lui sont du6, ouque recbment son rang, ses malbeurs ou- m. iaHAesie :
N*insultons pas kVJi maVieureux. {kcaâémie.)
Ce même Agamemnon à gui vous inmltei,
Il coaimaBëe 4 la Grèce, dl est mon père, il m'enne. ( Bacine. )
On dit figurément et par analogie : Insviter au bon sens^ au bon jgoût; insulter a la détresse publique. (Académie.)
AdiiUe aaol, AchiUe à son amour ^*a|»pyxiue ! '
Voudrait-il insulter à la crainte publique? (Racine.) •
Il insulte à la peur, il brave le danger. (Bosset)
Intérieur, interne., intrimèque.
Ces trois adjectifs ne présentent pas Pidée d'intériorité sousks mêmes aspects, et se distinguent grammaticalement par les divers genres de style auquels ils appartiennent. Intérieur^ qui est de la langue vulgaire, a l'emploi le plus étendu; mteme est affecté aia sciences et principalement aux sciences spéculatives; intrinsèque est un mot d'école, qui peut s'appliquer aux objets les plus spécula^ tifs comme aux plus positifs.
Intérieur marque ce qui est en dedans de la chose, tout en faisant partie de la chose même; nous disons, en parlant du corps, ses organes intérieurs^ et en parlant de l'esprit, ses dispositions mf^ricwres, ce qui signifie des organes et des dispositions qui ne sont pas apparents.
Interne marque ce qui est concentré, renfermé dans la chose sans participer de son essence; une maladie interne^ une cause interne^ c'est-à-dire une maladie, une cause qui agissent au dedans sur le sujet, mais sans lui appartenir. C'est par cette raison qyi'on dit un élève interne à tel collège, un étudiant interne à tel hôpital ; on ne pourrait pas dire intérieurs dans ces établissements , parce que leur présence n'est qu'accidentelle, adventice. A part cette distinction, qu'il est très-important d'observer, intérieur et externe se confondent généralement.
Intrinsèque suppose plutôt qu'il ne désigne l'idée de ce qui est
cacÉé du< nmlmné ; il âfgnffie ce qai est profMre et e^seftfiet à uns cht^tté) twewfle oth phys^àpie. Les qtiafités intrinsèques S'xm oftjët sont celles qu'il possède par lui-même, telles que fe éactîlîtë et ht malléabilité de Tor ; sa TUleÉff intrinsèqwe est c^e qail a fé^ement, en dépit de la manière dont dtepeut être ^f)précîëe par ropmîon. Les prêtres ofi4 proclamé la gloire mêrimièfue du sacerdoce dans ks temps où il était U moins m^ hotmeor. la valeur itt^fiMègme ée» monnaies a été souvent inférieure à la valeur nominale que les gouvernements leur ont donnée.
Irruption, éruption.
Irruption se dit de l'Invasion soudaine et violente d'un territoire par les ennemis, de TenvaWssenfônt d'une teri^ par les eaux ;
Lé 9éffé, il€^e ÉteHUsm^ â» ntve&tt ie Ut met, €stmi^efm» êe êê^nmvmêmL
EttJtptioh exprliïfê le passage brusque ou pénible du dedans au dehors :
Il impérée qiie les ef^ûnts ê'aeceutumefU à mâcher; e*49t U meilkurmof^ de faciliter /'érdption des dents. (J.-J. Rousseau.)
La p^Ute vérole s'tmnet^ee p&r un€ légère ixavaam, (Voltaire.)
Joindre.
Dans le sens d'Ajouter, ce vearbe veut la préposition à avant son conçlément indirect :
Je vous prie de joindre vos prières aux miennes,
LorsquMl ^igt^le Afii^, tmir^ il prendiz on ovec:
Il JOIGNIT AU plaisir de vaincre celui de pardonner. R ïdilfl" l'âuttitité êpîritueîle âvsc la temporelte.
Dans cette acception, le verbe joindre s'emploie encore avec un complément direct composé :
'// JOINT LADevicoi tt uiiiAJESTé. .(Ac*démîe^}
Jouer.
^ En termes de musique, paer est' un mot générique, qui se dit de tous les instruments de musique ; toucher est plus spécialement affeëtë «lut kisthnMiÉts à tottdihes , 'mnmer aiïK insti^KHents à vent et à soiïs^htfftfnèmquës, bè^ttre ^mëSi^\x%nMi rfeoïmeren les frappant
avec des baguettes; pincer n'est propre qu'aux iustruments à cordes auxquels ou fait rendre des sons en employant les doigts au lieu d'archet; ainsi Ton dit:
Jouer de la flûte, du violon , des castagnettes ;
Toucher Torgue, le clavecin , le piano :
Le P. Cotin avait de l'esprit, faisait des vers, parlait bien, chantait mieux, avait la voix belle, touchait l'orgue et le clavecin, ( J.-J, Rousseau.)
Pincer la harpe, la guitare, le luth , le théorbe ; Sonner de la trompette, du cor; Battre la caisse, le tambour.
Jouir.
Ce mot, dérivé àejoie, exprime le Plaisir, la satisfaction qui résulte d'un avantage, d'un bien obtenu ; il ne peut donc se dire qu'en bonne part ; ainsi l'on dit : Jouir d'un privilège; d'un droit; Jouir d'une honnête aisance; Jouir de la considération publique j Jouir d'une bonne santé.
Si Ton dit : Jouni de rembarras de quelqu'un^ de son affUctioUy de sa détresse^ c'est par ellipse pour : Jouir du plaisir de le voir embarrassé, affligé, malheureux.
C'est donc fausser le sens du mot et s'exprimer contre l'usage établi que de dire : Jouir d'une mauvaise santé.
Juger.
Juger ^ suivi d'un complément direct ou pris dans le sens absolu, signifie Décider :
Quand il jugeait une affaire, ce n'est pas lui qui jugeait, c'était la loi,
(Voltaire.)
Suivi de la préposition de , il a le sens de Conjecturer, se faire une idée de :
// JUGE à V aventure de toutes actions des hommes, (Pascal.) Apprenons à juger des choses par de véritables principes, (Bossuet.) D'après les effets que Von voit, on juge des causes que l'on ne voit pas,
(Condillac.) Le monde juge des gens par les habits. (Brueys.)
Labyrinthe, dédale.
Dans le sens figuré, ces mots se disent des choses compliquées, embrouillées, obscures ; mais le premier est le plus souvent em-
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ployé dans le langage familier, et le second semble propre au style élevé :
Elle se trouva elle-même embarrassée dans un labyrinthe de difficultés insur^ montables. (Voltaire.) Le DÉDALE immense des opinions humaines. (J.-J. Rousseau.]
La cbicane difforme
Encoure le pesais du dédah des formes. (C. Delarigne.)
Laconique, eûneis.
L'idée de brièveté est commune à ces deux mois; iacotriqme^ dit de ce qui est énoncé en peu de paroles ; concis de ce qui est exposé sans termes inutiles. Il peut y avoir de robscurité dans ce qui est laconique^ et Texcès de brièveté est très-souvent un défaut; mais ce qui est concis est toujours clair et complet, car la concision n'est pas opposée aux développements essentiels. Par extension, ces deux mots* se disent dres personnes : um orateur OEKfCis; uti homme la-
COIOQUE.
Latdenm.
Ce mot se dit familièrement d'une fiUe ou d'une femme laide :
Voye^ CETTE PETITE LAIDERON qui fait la coquette, (Académie.) C'est une laidebox asse:i piquante. (La mâme.^
M"^ de la Suze a dit :
Ces pauvres iaibbbonnes s'ajustaient twt ât leur mieux.
Ce féminin n'a pas été adopté.
Langage, langue, idiome, dialecte, patois, jargon.
Langage est, entre ces termes, le plus général; il se dit de tous * les signes qui servent à exprimer la pensée; langue se dit de l'ensemble des termes et des formes de construction particuliers à une nation ; idiome est un terme plus restreint qui, en éveillant l'idée de langue, exprime les tours d'élocution propres à un groupe d'individus, pris dans une grande Edition; dialecte s'entend. des modifications qu'a subies une langue nationale dans les formes et la prononciation des mots ; patois se dit de la corruption des formes correctes et régulières ; jargon^ d'un langage de conventi(Hi particulier aux gens de certains états, et étranger aux personnes de distinction*
II. 2S
Latinisme.
On donne ce nom aux constructions, aux tours particuliers h la langue latine, et que nous lui avons empruntés.
Voici quelques constructions qui sont essentiellement latines :
Quand la Providence a quelque dessein, il ne lui importe guère de quels instrur menis et de quels moyens elle sb servi. (Balzac.)
Je ne crains plus qu'on m'impute à un orgueil insensé nos différents gerbes de poésie. (Lamotte.)
Que TOUS sert-il qa*un jour Tayenir vous estime,
Si vos vers aujourd'hui nous tiennent lieu de crime? (Boileau.)
On le verra bientôt pompeux en cette ville,
Marcher encor chargé des dépouilles d'autrui
Et joutr du ciel môme irrité contre lui? (1) (Boileau.)
Dix ans déjà passés, une impie étrangère,
Du trône de David usurpe tous les droits. (Racine.)
Le tigre s'élançait de tous côtés dans l'arène vide, impatient de la proie attendre. (G. Guiraud.)
Ecoutez les récits de tous les vieux soldats:
Eux seuls de mon époux vous diront les combats, (M.-J. Chénier.)
Les constructions qui suivent sont beaucoup plus latines que françaises :
Qu'ont-ils donc fait, que d'eux le monde s'entretienne.
Et qu'ils pensent leur gloire être égale à la mienne? (Â. Dumas.)
Certain jour, vous présent, on disait nos aïeux;
Romulus, fils de Mars, reçu parmi les dieux, (Ponsard.)
Une pareille construction est contraire au génie de notre langue ; de plus, elle a le double tort d*être prétentieuse et obscure. Dans cette acception, dire veut pour complément un nom de chose :
Dieu précède les temps; qui dira sa naissance? (L. Racine.)
Quelques personnes admirent le second des vers qui suivent; nous le trouvons, quant à nous, beaucoup trop latin pour être suffisamment français :
Dis à celle qui t'envoie
Que de 'Sextus timide on n'aura pas la joie, ( Ponsard.)
Comme on le voit, les latinismes sont des constructions qui du latin ont passé en français, et non des expressions empruntées au la-
(1) C'est la traduction du Fruitur dis iratis, de la première satire de JuvénaL
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tîn ; ainsi les mots qui suivent, formés de mots latins, seraient improprement ^pelés latinismes:
Ad patres. Ex œquo. Tertio,
A forttorù Ex professa. Quarto, etc.
A posteriori, ' Ex voto. uuantum,
A priori. Hic et nunc. Tn extremis.
De profundis. Te Deum. In partions.
Ex abrupto. Primo, Sine qua non.
Exeat. Secundo, Abhocetabkac.
LinceuL
L'Académie écrit linceul; les premières éditions de Boiste donnaient linceuil^ et cette orthographe, qui se rapproche de la prononciation, a été adoptée par quelques poètes :
Quand ma froide dépouille, étendue au cercueil,
Sera couverte, hélas! du funèbre linceuil, (Le Brun.]
Linceul., qui ne se dit plus aujourd'hui que du drap dont on eor sevelit les morts, désignait anciennement les deux draps qui servent à garnir un lit :
. . . Avec rien on montait un ménage,
U ne fallait matelas ni linceul. { La Fontaine.)
Louche, équivoque, amphibologique.
Ces qualificatifs expriment un défaut de clarté résultant d'un double sens. Une phrase est louche quand les mots qui la composent présentent par leur construction un sens ep désaccord avec la pensée qu'on veut exprimer ; une phrase est équivoque quand les termes qui y figurent n'ont pas entre eux une relation précise, et que le rapport est vague de Tantécédent au relatif; une phrase enfin est amphibologique quand elle est susceptible de deux sens ou de deux interprétations différentes.
Malfamé, diffama.
Malfamé se dit] d'un homme qui a une mauvaise réputation; diffamé j de celui qui est perdu de réputation, déshonoré. Onestma/famé par suite d'une conduite mauvaise que l'opinion publique réprouve et condamne ; on est diffamé par une suite d'actes coupables que le sentiment public ou une décision juridique ont marqués d'infamie. Nous avons déjà expliqué la différence de valeur des particules initiales mal ou mé., et dé^ dis^ diff.
Marée en carême, mar^ e» earéme^
On dit proverbialement : Cela vient comme mars en carême j en parlant d'iuae chose qui ne manqiie jamais d'arriver à certaine époque.
Cela vient e&mme marée en carême^ se dit de ce qoi arrive à propos.
Il y a donc une grande différence entre ces deux expressions, et Ton ne doit pas prendre Tune pour Fautre.
Mari, époux.
Mari^ formé de mas^ maris^ mâle, répond à femme^ formé de fœmina^ femelle; c'est \e terme de la langue vulgaire ; époux y de sponsus^ promis, est le terme légal et moral, et aussi celui du style Boble :
Vows vivrez trop contente avec un tel mari. (Molière.)
Tu trouvais bien des torts à cet objet chéri.
— Torts qu'elle a réparés. — Ëa piesâant son tMtri. (C. Delavigne.)
Le terme de mari entraîne une idée dfi supériorité, de domination; celui d' époux exçYime seulement l'idée d'association, d'union :
Son ép(mx la tenait tremblante entre ses bras. (Voltaire.) 11 s'emploie au pluriel pour désigner le mari et la femme : In Époex dment tfpnre en benne inielligeMee. (Académie.)
Le âivoree est si naturel que, dans plusieurs mmsens, il ceuche toutes les nmh entre les deuo^Èfwnu [ChaadoH,]
Employé dans la langue familière, époux est une expression prétentieuse et ridicule ; les gens de la bonne compagnie disent mo» MARI, ma FEMME, et non mon époux, mon épouse.
Marri, repentant.
Marri est un terme de la langue mystique ; il exprime un état de repentir mêlé de tristesse, dans lequel domine le chagrin que donne le regret d'avoir péché :
Être MARRI d'aveir offensé Dieu. (Académie.)
11 s'emploie quelquefois familièrement, mais surtout dans le style comique.
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Repentant est le terme de la langue vulgaire; il exprime phitôt le regret que fait ressentir une faute que le chagrin qu'elle produit.
Anciennement, on disait se marrir^ dans le sens de Se courroucer, et marrisson^ dans le sens d'Indignation : .
La MARRissoN et tristesse qu'on a du bien d' autrui. (Nicot.)
Ces expressions sont encore usitées d^s quelques campagnes.
Martyr, Martyre.
Le premier est un nom épicène qui se dit de celui ou de celle qui souflfre des peines, des supjàices, et même la mort, pour la confession et la défense de la religion :
Saint Etienne a été le premier martyr. Sainte Cécile est vitrge et martyre.
(Académie.)
Figurément , H se dit d'un homnie ou d\me femme qui a beaucoup souffert :
Il y a des martyrs de vamUé^ atusi hiem qme de ptétfÂ (Nicole.)
ilfar^jfre exprime le supi^ice même, la mort oa les tourments endurés pour la foi; et, dans cette ^gnification, il ne se dit point au pluriel :
VÉglise a attaché des honneurs à l'opprobre et aux souffrances du martyre.
(Saint-Evremond.)
Il sert encore, par analogie et par exagération , à exprimer toutes sortes de peines de corps et d'esprit :
C'est un martyre que d'avoir affaire à des gens de mauvaise foi, (Académie.)
Et plusieurs, qui tantôt ont appris mon martyre,
Bien loin d*y prendre part, n'en ont rien fait que rire. (Molière.)
Massacrant
L'Académie n'admet ce ioaot comme adjectif qu'au féminin singulier, et elle dit qu'il n'est en usage que dans cette tocntion femilière : îme humeur massacrante, une humeur bourrue, grondeuse :
Il est at^r^ktd d'une humeur massacramte. (Académie.)
Matière, sujet.
En termes de littératinre, on entend par matière le genre d'objets dont on traite, et par sttjet l'objet même qu'on expose et qu'on veut
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démontrer; ainsi un ouvrage roule sur une matière^ et Ton traite différents sujets. Les vérités de TEvangile sont la matière de tous les sermons, et chaque sermon a pour sujet particulier quelqu'une de ces vérités. Pour bien traiter le plus léger sujet ^ il faut donc bien connaître toute la matière qui en fait le fond.
Un auteur judicietix sait bien choisir sa biatière. (Académie.)
Quelque sujet qu'on traite, ou plaisant ou sublime,
Que toujours le bon sens s'accorde avec la rime. (Boileau.)
Matinal, maiîneuœ, matinier.
Le premier exprime un accident; ainsi, vmis avez été matinal signifie, vous vous êtes le^ matin aujourd'hui ; le second, au contraire, exprime une habitude : Vhomme matineux est celui qui se lève le matin tous les jours :
La prière qui veille en ces saintes demeures,
De Tastre matinal nous annonce le cours. (A. Soumet.)
L'aiguille matinale a fatigué tes doigts. (Lamartine.)
Heureux qui, de Paies respirant tous les charmes,
Va surprendre l'Aurore à ses premières larmes,
Et, d'un pied matineux ef&eurant le gazon.
Do l'oiseau qui s'éveille entend le premier son. (E, le Brun.)
Matinier n'est usité qu'au féminin et dans cette expression :
l'étoile MATINIÈRE.
Mêler,
Ce verbe, dans l'acception de Mettre ensemble deux ou plusieurs choses et les confondre, veut la préposition avec :
La Marne mêle ses eaux avec celles de la Seine.
MÊLER de l'eau avec du vin, (Académie.)
Le traître, l'autre jour, nous rompit de ses mains Un mouchoir qu'il trouva dans une Fleur des saints. Disant que nous mêlions, par un crime effroyable. Avec la sainteté les parures du diable. ( Molière.)
11 mêle quelquefois nos fonds avec les siens.
Et par distraction garde ce qu'il faut rendre ;
Mais l'argent se ressemble, et l'on peut s'y méprendre.
(C. Delavigne.)
Les armées françaises ont séjourné longtemps en Italie, en Hollande et en Allemagne; elles s*y sont hélées avec lesptuples qu'elles ont vaincus, (Michaud.)
Mais au figuré, et dans le sens moral, ce verbe pris pour Joindre, unir, veut la préposition à ;
Il sait MÂLER la douceur À la sévérité. Mêler les affaires Aox plaisirs.
(Académie.)
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Dieu MÊLE sagement aux douceurs de ce monde des amertumes salutairesi
(Fénelon.) Mêlons aux chants de la victoire Les douces chansons de l'amour. (Quinanlt.)
• • • . Une bergère, aux plus beaux jours de fête.
De superbes rubis ne charjge point sa tête.
Et sans mêler à l'or l'éclat des diamants,
Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornements. (Boileaa.)
Un soin nouveau se mêle au trouble qui me presse, O mon ami! dis-moi quelle est cette prêtresse...
(Guymond de la Touche.)
Il faut mêler sa cendre aux cendres de ses p^res.
Et c'est le môme Dieu qui nous jugera tous. ( J.-B. Rousseau.)
Je MÊLAIS À mes leçons de petites fables propres à lui ouvrir Vesprit en le diver^ tissant, (Lesage.)
Dieu des cienx, pardonne cette joie
Qui se mêle un moment aux pleurs où je me noie. (Voltaire.)
Lorsque j'entendis la cloche qui appelait l'équipage à la prière, je me hâtai d'aller MÊLER MES voEDx À CEUX dc mcs compognous, (Chateaubriand.)
Des pressentiments de mort se mêlaient à ses vastes piojets et quelquefois en arrêtaient l'essor, (Thiers.)
La mesure ne permet pas toujours aux poètes de se conformer à cette règle ; ainsi Lefranc a dit, dans ses Poésies sacrées :
Privés de tes regards célestes.
Tous les êtres tombent détruits.
Et vont mêler leurs tristes restes Au limon qui les a produits.
Toutes les fois qu'on a mêlé un calcul À une bonne action, le calcul ne réussit p(W.(M-« de Staël.)
Il serait facile de trouver dans les poètes beaucoup d'exemples semblables ; mais en examinant avec attention, on s'aperçoit promptement que toujours la mesure les a forcés d'enfreindre une rè^e fondée sur la raison et le bon sens.
Nous établirons donc en principe : 1** que le verbe mêler veut la préposition avec quand il signifie Mettre deux ou plusieurs choses ensemble, les confondre ; 2° qu'il veut la préposition à quand il a le sens de Joindre, unir.
Membru, membre.
Le premier se dit d'un homme qui a les membres forts et gros :
On peint Hercule fort et membru.
Le second se dit d'un homme qui a les membres bien faits, bien proportionnés ; et il ne s'emploie qu'avec l'adverbe bien, qui en détermine le sens :
H est BIEN MBMBRÉ. (Académie.)
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Il est encore usité en termes de blason, et se dit de^ membres inférieurs des animaux lorsqu'ils sont d'un autre émail que le reste de ranimai :
Les jambes et les cuisses des aigles sont heubkébs.
Métabole,
Ce mot, sous îeqnel les rhéteurs anciens ont entendu de^ choses bien différentes, se définit généralement, Cne figure de pensée qui consiste dans une accumulation d'expressions synonymes, forBoant une gradation de termes variés qui s'ajoutent les uns aux autres poiar peindre richement le même objet, Ovide et Ciceron chez les anciens , et MassiUon diez les modernes, ont fait im grand osage de cette figure :
La iMKT FINIT Toen UL «uMMi de ïhomme fui « oMié Die» pendant m viev
ELLE LOI BAVIT tOUt ,' ELLE LE DÉPOUILLE de tOUt ,' ELLE LB LAOSB SEUL, SàNS «OBOR,
SANS APPUI, SANS RESSOURCES, entre les mains d'un Dieu terrible. (MassiUon.)
Métaphore,
On donne ce nom à une figure de rhétoriqoe par laquelle une chose vraie est exagérée ou portée au delà de la vérité réelle :
De la comparaison c'est l'abrégé rapide; Elle plaît à l'esprit, en lui faisant saisir loB nppoxts Inaneox qu'«Ue «st prompt i cb«idr.
{Fk'aaçoifi de 9iou(diÂte&a.}
La définition renfermée dans le premier de ces trois vers est la plus anciennement trouvée et la meilleure qu'on puisse donner de la iréîapkore. Cette figure n*est, en efiet, qu'une comparaison abrégée. Au lieu de dire d'un homme courageux quTl ress«nble à un lion, si Ton dit plus vivement : Cesf un lion^ on fait une métaphjore.
Comme il n'y a pas de comparaison possible entre deux objets sans qu'il y ait ressemblance ou similitude à un degré quelconque, il faut en conclure que la métafhore a pour condition un rapport de ressemblance.
Les métaphores soïA vicieuses lorsqu'^Wes sont tirées de sujets bas, prises de trop loin et forcées, enfin quand dks se suivent sans être en rapport avec le même objet ; les défauts que nous ^gnalons ici«e trouvent dans les exemples qui suivent :
Malgré des feux si beaux qui rompent ma colère. (Comeille.) Prends ta foudre, Louis, et va comme un U^n* {MaflMErtic,^
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L'hiver, qui si longtemps a fait blanchir nos plaines, N'enchaîne plus le cours <!les paisible ruisseaux ; Et les jeunes zéphyrs de leurs chaudes haleines
Ont fondu l'écorce des eaux. ( J.-B. Rousseau.)
Métonymie,
C'est un trope par lequel un mot quitte sa signification naturelle et vi^^a^repour en prendre accidentdiement une autre qui a cpielque rapport avec la première. 11 serait impossible de limiter, tant ils sont nombreux, les rapports qui peuvent servir de fondement à la métonymie, Les^nnciipsMX sont: la cause pour l'effet^ l'effet pour la cause ^ le contenant pour le contenu^ le nom du lieu où une chose se fait pour la chose méme^ le signe pour la chose signifiée^ le nom abstrait pour le concret y les parties du corps considérées comme siège des sentiments pour les sentiments eux-mêmes ; le nom du maître de la maison p&ta- la maison qu'il possède ou qu'il occape, etc. :
Tkémû * son joArtier ; Btllone, son drapeau;
Bécoré de la mitre^ on «spire au chapeau. (F. de Neufcfaàteav»)
Nos OUTRES remplies d'eau s'écoulent. (Chateaubriand.)
Des faisceaux avec lui je partageai l'honneur. (M.-J. Chénier.)
Sans doute en mon avril, ne sachant rien au fond,
Jeaae, crédule, austère, J*ai fait des songes d'<u\ cooune tous ceux qui font
Des songes sur la terre. (V. Hugo.)
Moitié.
Ce mot, employé dans l'acceptioa d'Epouse, était autrefois et peut être encore aujourd'hui employé en poésie et dans le style noble:
Les deux Vont enrichi de deux aimables filles.
Dignes d'entrer au sein des plus hautes familles ;
Gagoe si bien safr^toe et leur pure aaitié.
Que Tune ou Tautre enfin devienne ta moitié. {Saint-Amant.)
Apportez-vous ici la haine ou l'amitié,
Comme mon ennemie ou comme ma moitié f (Corneille.)
Etemel entretien de haine et de pitié,
Hestes du grand i^mpée, écoutez sa moitié. { Le même.)
V Là, répoux accablé sons le fardeau des ans,
Presse encor sa moitié dans ses bras languissants. ( Saint-Lambert. )
Mais il est exclu de la conversation ; et, dans le style comique, il est le plus souvent pris ironiquement :
Certes, monsieuf Tartufe, à bien prendre la chose.
N'est pas un homm&, non, à se moucher du pied.
Et ce n'est pas peu «l'heur que d'être sa moitié. « (Molière.)
442 GRAMMAIRE GÉNÉRALE ET HISTCnUQUE.
Moment, instant.
Ces deux mots expriment une très-petite durée; mais moment a une signification plus étendue qu'instant; le premier marque un temps très-court, le second le point le plus rapide de la durée ; il y a entre eux la même différence qu'entre la circonstance et Voccasion :
Il se passe des choses bien horribles dans ce monde; mais on en parle un ho- MOMENT, et puis on va souper. (Voltaire.)
Chaque instant de la vie est un pas vers la mort.
Mousseux, moussu.
Mousseux se dit des liqueurs qui font beaucoup de mousse. Moussu se dit de tous les corps que Thumidité couvre de mousse :
Un mur en ruines, couvert de ronces, de lierre, et constmit de gros blocs de pierre MOUSSUE. (E. Sue.)
Marchale dit avoir vu, dans les montagnes^ une infinité de sapins si moussus et si blancs, qu'il semblait que la mousse y fût crue au lieu de branches. (Trévoux.)
Quelques écrivains ont abusivement employé mousseux dans le sens Ae moussu:
Une grotte mousseuse, un coteau verdoyant. (Boucher.)
Parmi des rocs mousseux, une claire fontaine
Bondit, s'échappe, tombe (Michaud.)
Un gros rosier mousseux dont la tête élégante Embaumait Tair du parfum de ses fleurs. (Viennet.)
Neuf (A, de).
11 ne faut pas confondre dans leur emploi les deux locutions adverbiales à neuf et de neuf; elles résultent Tune et l'autre d'une ellipse qui en fait parfaitement comprendre la valeur et le sens : à neuf signi&e remis ^ refait a neuf, et de n^/* équivaut à fait^ établi pour la première fois avec du neuf. Il suit de là que à neuf se dit des choses qu'on raccommode, qu'on répare, et de neuf des choses nouvelles qu'on établit, qu'on fait en entier avec une matière qui n'a pas encore eu d'emploi ; ainsi l'on dira : Remettre des habits a NEUF quand on les réparera, et Habiller ses gens de neuf si on leur fait faire des habits neufs.
Nominatif.
Dans les langues qui ont des déclinaisons, on désigne par nominatif cehxi des cas du singulier et du pluriel des substantifs, des pro-
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noms et des adjectifs, qui représente le sujet du verbe; ainsi les sujets simples ou composés des propositions qui suivent équivalent à des nominatifs :
X'iKGÉNiBUSB ANTIQUITÉ auroU CTu que VÉNUS avait noué sa ceinture autour de ces nouvelles Cylhères pour les défendre des orages, (Chataanbriand.) Non-seulement on obéit à un sage roi, mais on aime à lui obéir, (Fénelon.)
• . • Rome yent un maître et non une maltresse. (Racine.) Quand notre mérite baisse, notre goCt baisse aussi, (La Rochefoucauld.)
Les vergers, les parcs, les jardins.
De mon savoir et de mes mains
Tiennent leurs grâces nompar cilles, ( La Fontaine. )
OhjeU
« Les poètes ont souventes fois qualifié les femmes d'objets de » leur flamme, d'objets de leurs vœux, etc.
» Puis, à la fin du siècle passé, le langage venant à p^dre de » sa précision, les dames ont été appelées tout crûment des objets^ » terme baroque que l'Académie n'a jamais consacré dans cette » acception.
» Il est devenu trivial. Un courtaud de boutique intitule sa bonne » amie mon objet.
» Dans V Ecole des vieillards^ de C. Delavigne, on y voit un cer- » tain duc, dont on fait valoir les belles manières, dire à un mari :
» Oui, madame DanviUe est un objet charmant. »
Cette remarque est de M. Francis Wey. Croit-il donc que tous ceux qui ont lu Corneille et Racine n'ont pas gardé le souvenir de rheureux emploi que ces deux grands poètes ont fait du mot objet en parlant des femmes?
Adieu, trop vertueux objet et trop charmant. (Corneille.]
U nous fallut chercher
Quelque nouvel ol>jet qui Ten pût détacher. (Racine.)
Volage adorateur de mille objets divers. (Le même.)
La remarque de M. Wey n'a pu avoir d'autre objet que d'ajouter" une nouvelle critique à toutes celles qu'il a si légèrement adressées, dans son ouvrage, à Casimir Delavigne. Mais il était alors de bon goût d'attaquer sans relâche un noble poète étranger à toute coterie, et qui dédaignait de répondre aux critiques qui ont été pendant quinze années systématiquement dirigées contre lui. Il l'a fait une fois cependant, et de manière à s'épargner la peine d'y revenir :
Quand à vous, sur ma vie accumulez Tinjure, Critiquez, censurez, déchirez : Je vous jure
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Que, fidèle à ma rcrate, od se «e verra pas.
Pour vous répondre mt œot, me détoorner d'un pas.
Il faut bien, en courant, soulever la poussière :
Faites votre métier, je poursuis ma carrière'. (La PoptdarHé.)
Oèserver^ flaire iémrver.
Observer ^gnifie cûosâdérer, ixer soa «iiefition sêmt nn objet :
OflBnnm Inen tm^et oes choses. «Tay observé qu^on n'adressait la parole qu'à vous, (Académie.)
Dans le seiK de falw remarquer qudqu« diose à quelqu'un, ce n'est pas observer^ mais faire observer qu'on doit employer :
Je me borne à faire (^server à un enfant ce qu*il fait continuellement.
(Condillac.) tajmUdé^imte^ étwim-même m'oblige à tfOHS tmke «bskrter qu^en peignant les misères humaines, mon but était eammMe et mime icuMe, à ce ^< je crois.
[X-J. HousseMu)
Ombre de fSousJ,
Sous onAre de est une locution prépositive employée iisiBrément pour sous prétexte j sous apparence :
M a t^tnqpé bien des pens sois omirz i>b éévôtion, us Tfiéié* '(Académie.^
On (fit dans le même sens sous l'ombre de :
Soos l'oubre de la dèvetHm, m la pieté. (Académie.^
Sous ùvfibne qm^ sôus prétexte que, est une locwlîon conjonctive peu an usage «ujoardliui :
Regarder s'il rCeût pas été bien mal à propos qu!en cette occasion, sous oioifts -que je suis à V Académie, je me fusse piqué déparier bon français. (Voiture.) Vous faites bien l'eniendu, sbvb ombbb ^e veus pétries^ aommeun petit Cicéron,
(M"«deSévigné.)
L'Acadénae remploie cependant sans indiquer que cette construction ait vieiMi :
' JUUda fait mn mmamis 4mtr «oes «usai qc'îI ptwnd imiérêt à Imi, {àsosôéaàe.)
Orfimily mmité, frémmption.
Vorgvml ré»dte de l'estime qu'on « dte soi ^ k v«mti^ 4e l'estinie vraie ou supposée qu'ont {»oor nous les aulves; \a présomptitm résulte de ridée iausse ou exagérée qu'oa a de son mérile, de son pouvoir ou de son influence :
J'entends par orgueil, une haute Ofpinxon de son propre mérite et de sa supério-
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rUfrUé sur les autres, J'entends par vanité, V envie d'occuper les hom$ne» de sêi et de ses talents, et la préférence de cette opinion étrangère à ta réalité même du mérite, (Lamotte.)
La PRÉSOMPTION a tant de hauteur et si peu de base qu'elle est très-facile à ren^ verser. (M»* de Staei.)
Ouvrable, ouvrier. *
On dit un jour ouvrier et un jour ouvrable pour distinguer im jour où il est permis de travwUer, xsk jour qui n'est pas lérié : âsms cette locution, ouvrable est plus usité méûie qskùmrier; si Foû remployé ce dernier dans les vers suivants , c'est que la rime en faisait imeloi :
Tout parle dans la fabTe;
Elle nous a transmis le débat mémorablâ
Que l'olivier jadis eut avec le laurier;
Celui du jo«r de fi&te et du jwsur OKtner. ( F. âe MeitfdiÉfeeau.)
Mms dans tous les autres cas on dit ouvrier et non ouvrdbh : la classe OUVRIÈRE ; des cités ouvrières.
Parler mal, mal parler.
Parler inal^ c'est s'exprimer d'une façon incorrecte, vicieuse, et employer des termes ou des constructions hors d'usage ; mal parler^ c'est dire des choses blessantes, ofiensantes^ tenir des propos déplacés; l'un a raj^tort à la fornoe du diseoms^ et Vautre au fond. Voilà la distinction qu'ofi établit ordioairement eBtre ces deux constructions, distinction que la plupart des écrivains ont observée :
* // ne faut ni mal parler de» afrseftfs, ni pa»i«ek wàx damnt Us soHtnts.
(Beauzée.)
Parricide^
Parricide a la double signification duparricida des Latins, et se dit de celui qui tue s(H1 père et de celui qui tue sa mère ; il désigne en outre Tacte, le crime lui-même (parricidium). Autrefois il avait une signification plus restreinte, et ne s'employait qu'en parlant du meurtre commis sur un père ; on a même dit d'abord patri-cide et matricide :
Cest homme, s'il eustphts iostaoppeUer homme que besie sauvotfe, est semblable à un piiTRiciM et matricim. (Chotières.)
Ensuite on a dit parricide ^ sans renoncer à matricide :
Nous confessons tfvten nmtr% vUle, jadis y a eu un paarigumb, et en Argos un matricide ; mais gtsant à nous, nous avons chtusé et banny de nwb pats ceux qui ont commis telles malheureusitei. (Amyot»>
Aujourd'hui on ne se sert plus que de parricide^ qui a le double sens iepatricide et de matricide.
Partager.
Ce verbe prend la préposition avec quand il signifie Entrer en partage :
Ah ! qui peut avec lui partager votre amour? ( Racine.) // PAKTAGB AVEC EUX le$ $oin$ du gouvemement. (Fénelon.)
Dans le sens de Diviser, distribuer une chose par parties, il veut la préposition à ou la préposition entre :
Il PARTAGE son hutiu k SES PETITS. (Bossuet.)
Chaque année il partage entre les pauvres ce qui lui reste de son revenu.
Le père partage également sa tendresse entre tous ses enfants. (Académie.)
Participer.
Participer à signifie Avoir part à quelque chose :
Vous PARTICIPEZ A ma fortune, comme vous avez participé à ma disgrâce.
(Acadétàie.)
Participe à ma gloire au lieu de la souiller;
Tâche a t'en revêtir, non à m'en dépouiller. ( Corneille. )
Cest en quelque sorte participer A dne ronne action que de la louer de bon comr, (La Rochefoucauld.]
Participer de, c'est Tenir de la nature de :
Le mulet participe do cheval et de l'âne. (Académie.)
Le pathétique participe du sdrlimb, autant que le sublime participe dc beau et db l'agréable. (Boileau.)
Plusieurs des défauts que Von rencontre dans la Fontaine participent quelquefois des qdautés aimables qui les avaient fait naître. (Chamfort.)
Pensée, penser.
Ces deux noms présentent la même idée à l'esprit; mais le second, que relève le genre qu'il emprunte de sa dérivation, s'emploie presque exclusivement dans la poésie et dans le style soutenu :
Que j'ai toujours haï le penser du vulgaire. (La Fontaine.)
Le penser des âmes fortes leur donne un idiome particulier, et les âmes Cûm^ munes n'ont pas même la grammaire de la langue. ( J*nJ, Rousseau.)
Que les pensers de ces hommes sont courts! ( Lamartine.)
M. de Lamartine a {dépenser du féminin :
Mes pensers dans mon front roulaient conune un torrent; Et mes esprits flottant sur toutes, sur aucune^ En vain, comme l'éclair, en voulaient saisir une; Chacune,^ tour à tour, fuyait et m'entraînait.
11 est en cela d'autant plus blâmable , que , de principe incontesté, tout infinitif employé substantivement est masculin en français.
Pensée^ qui est le terme de la langue vulgaire et du langage didactique et philosophique, est aussi le mot le plus souvent employé en poésie :
// nous est impossible d'apercevoir notre âme autrement que par la pbns6b.
(BofTon.)
Il fallait qu'il s'écoulât des siècles pour soupçonner que la versée peut être assu' jettie à des lois. (Condillac.)
Il est de mon devoir de répondre à la confiance dont vous m'honora^ en vous dtsant librement ma FEmÉE, (Voltaire.)
.... Puissé-je demeurer sans voix, Si dans mes cbants , ta douleur retracée, Jusqu'au dernier soupir n'occupe ma pensée. ( Racine.)
Périphrase, circonlocution.
En termes de granimaire, on appelle périphrase un certain tour de phrase qu'on emploie quand on ne veut pas se servir du terme propre, soit pour le déguiser, lui donner plus de force ou Tadoucir :
Il faut que j'entretienne
Cet homme qui devint, aux yeux de nos soldats.
De Judas Machabée Iscfiariot Judas !
— Fou! Pour dire Cromwell, drôle est ]& périphrase, (V. Hugo.)
On nomme circonlocution une expression développée substituée au terme propre; ainsi quand on dit : le Père du peuple ^ pour I>ouis Xll ; le Cygne de Cambrai^ pour Fénelon, on use d'une circonlocution.
Le grand usage des circonlocutions., dit Marmontel, est dans les choses de délicatesse, de finesse et de décence.
Persévérer, persister.
Persévérer .^ c'est ne vouloir pas changer en cx)ntinuant ; persister^ <î'est se tenir avec opiniâtreté dans ce qu'on a une fois voulu. Persévérer implique du jugement, de la réflexion; persister implique de la constance, de l'attachement. On persévère dans ses principes, on persiste dans ses opinions. Persévérer se prend généralement en
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bonne part; les philosophes dignes de ce nom sont ceux qui persevèrent dans la recherche de la vérité ; persister peut se prendre en très-mauvaise comme en très-bonne part, suivant Tobjet. Les esprits grossiers persistent dans les préjugés les plus absurdes; la crainte des supplices n'empêchait pas les premiers chrétiens de persister dans Taffirmation de leur foi.
Pieds (Alix), pied (au).
Aux pieds de se dit au pr<^re et en partent des personnes :
Oui, voici les gradins où ce vil parlement
Aux pieds d'un Olivier va ti^alner son serment (V. Hugi».]
An pied de se dit au figuré et en parlant des choses :
Après l'éloge de Clémence Isaure, éloge inépuisable, pnmonié tous hs ans au tisfi de sa statue^ viefU la diêtribuêMm des prix. (MarsioBteL)
On célébrait alors, au pied des saints autel»,
Cette nuit chaste et forttmée Qui vit naitre TenfaBl, délices d'israôl. (A> Semnet.}
Aucun bruit r
Mon œil au pied des murs plonge eu vain dans la nuit.
(G. Delavignc.)
Dans ce cas, il signifie proprement A la partie la plus basse ; c'était donc au pied qu'il feUait écrire dans les vers suivants :
Dans sa cabane confiné.
Le berger, aux pieds des montagnes,
Célèbre le mois fortuné
Qui vient embellir les campagnes. ( Bemis.)
Plaindre (Se).
Se plaindre que^ oadece que^ avec Vindicatif, s'eiAfdoie quand lu plainte est fondée, et qu^on veut donner à sa pensée un sens positif:
Il SE PLAINT DE cB Qu*ow le colomnie. (Académie.)
Combien de fois ne s'est-on pas plaint que les affaires n'AVAiEWT ni règle ni /î»?(Bossuet.)
Les gens de mer se plaignent que j'ai favorisé les gent de la campagne.
(MarmonteL)
Se plaindre que ^ suivi du subjonctif, exprime une sorte de doute sur l'objet de la plainte qu'on articule :
H SE PiJkiNT Qu'on i'AiT CALOMNIÉ. (Acftdémie.)
Vous-même, Monsieur, vous pouvez vocs plauidue qu'o» ne vous An pas Rinor ;ttô^ice.(Boileau,)
On tr0iiT« beaaeeop de eonsliniciîofiis daii8 lesifii^es fes ^ri^ vwns n'ont pas Umk cxmp^ deeeMrdteiiaetioi» de sem.
Plaire.
Ce qui plaît signifk €e qui est agféabte, ceifnî est conforme mnt goûts, aux penchants:
L'étude des historiens, voilà ce oci m plaIt par-dessus tout, .
Ce qu'il picdt simplifie Ce qu'on veut, ee qm esÉ t(mtonct^ aux désirs :
fl rfen sera que et QO*a vois plaira. (Académie.)
Cette derniève exptessk»! a tou^ows poor eompiésnenit, s^t un iaikûtif es^mné, soit une pr^poskioa sou&^»a(t«Bdiie.
Plier, jé>yer.
PUer s'eoifiline te {^«9 souvent en psa^Iant des objets qui n'opposent aucune résistance :
Puer un mouchoir, une RrWeKê, dli itnQe»
Il s'emploie aussi figurément :
Elle le PLIA avec douceur sous le joug de l'autorité maternelle. (Fléchier.) Faite» »mitmtmt que le^ hommes i^emféitenipai Mr etua^ quioèdetUpar mO' destie, et ne brisent pas ceux qui puent. (La Brujèie.^
Son esprit o{^ueilleux qui n'a jamais plié
Conserve encor poiv^ mr» 1» même iannitié. (Yéhaire.]
Placer se dît des corps peu flexibles :
P&otBA une eanme, um hrauehe d^arhrê, (Académie.}
Que tout PLOIE et que tout toit 90upU quÊOtâ Dkm fsenimenêe. (Bossaet.)
Au figuré, la même distinction n'^est pas observée; vamplùifer est d'un usage plus fréquent dans le style noble :
Sous les riches lambris qui ne sont point à n«iis^
Devant ses habitants nous plêyfins les genoux. (J.-&. Rotmesa.)
PluïM, ferme.
Plume est le mot de la langue vulgaire^ pemte un lemoe du langage scientifique. Selon T Académie, ce dermer moi ne se dit qu'en termes de fauconnerie, des grosses plumes des mseâux de prcwe. L'emploi de ce mot est beaucoup plus étendu, et les naturalistes n. 29
s'en servent pour désigner les plus grosses plumes des ailes et de la queue de tous les oiseaux , môme les plus petitsi. Ainsi Buffon, parlant du pigeon-bceuf^ qui n'est guère plus gros qu'une alouette huppée, dit :
La queue est étagée, et on y retfnarque une petite singularité, c'est que les dousu piHNts dont elle est composée sont toutes fort pointues.
Préparatif, apprêt.
Ces deux mots se disent de ce qui sert à mettre ime chose en état d'être faite ou de ce qui la rend propre à sa destination. A cette signification commune se joignent, dans apprêt^ Tidée de recherche, de façon, dans préparatifs l'idée de précaution et de diligence. 11 y a plus de soin dans V apprêt ^ il y a plus de prévoyance dans le préparatif. Les apprêts du dîner désignent les derniers soins qui Je rendent prêt à être servi et bon à manger; les préparatifs du dîner désignent les opérations antérieures auxquelles on a dû se livrer pour le faire.
Apprêt s'emploie au figuré dans le sais de Recherche, affectation :
Il y a de /'apprêt dans son langage, dans sm manières.
Prosodie.
On entend par ce mot la manière de prononcer chaque syllabe sous le rapport de V accent et de la quantité :
Que dans ces beaux dimats l'exacte prosodie Aux chansons des neufs sœurs prêtait de mélodie !
(F. deNeufchâteau.)
Les accents sont les diverses inflexions de voix par lesquelles on élève et Ton abaisse les difiërentes syllabes.
On désigne sous le nom de quantité le plus ou le moins de temps qu'on met à prononcer les syllabes ; et comme les unes se prononcent rapidement, les autres avec une lenteur relative, elles sont divisées en brèves et en longues.
Les sons ouverts ou soutenus, dit Condillac, sont propres à l'admiration ; les sons aigus, à la gaieté ; les syllabes muettes, à la crainte ; les syllabes traînantes et peu sonores, à Tirrésolution; les syllabes brèves expriment la colère; plus faciles à prononcer, elles expriment le plaisir ou la tendresse. . .
Les mots contribuent à l'expression non-seulement comme signes des idées, mais encore comme sons.
Raillerie,
Entendre raillerie^ c'est bien prendre la raillerie, ne point s'en fâcher :
Vous ENTENDEZ fort bien raillerie, quand d'autres que moi font la guerre sur vos petits défauts, (Racine.)
Hé! mon Dieu! tout cela n'a rien dont il s'oflfense,
11 entend raillerie autant qu'homme de France. (MoUère.)
Entendre la raillerie^ c'est savoir railler, être habile dans Tart de railler :
Peu de personnes entendent la fine et innocente raillerie. (Boubours.)
Rappeler (Se),
Se rappeler^ signifiant se souvenir, prend toujours un complément direct :
Je ne meïikFnLhEpas cette circonstance. (Académie.) Vous RAPPELCz-Yous CET HOMME de la comédie qui crie au meurtre en donnant des coups debâton?(J,-3, Rousseau.)
Se rappeler de quelqu'un, de quelque chose, est un barbarisme de construction.
Suivi d'un infinitif, se rappeler s'emploie avec ou sans la préposition de :
Je me rappelle l'avoir vu, ou de ravoir vu.
Nous NOMS RAPPELONS AVOIR TROUVÉ unc fois un nid de bouvreuils dans un rosier.
(Chateaubriand.)
La réminiscence est le plus faible et le plus léger des souvenirs, ou plutôt c'est un ressouvenir si faible et si léger qu'en nous rappelant dne chose nous ne nous rappelons pas, ou nous ne nous rappelons qu'à peine en avoir eu VEvr-ÈrtLE quelque idée, (Roabaud.)
Rapport (Avoir),
On dit qu'une personne, une chose a rapport à une autre, quand on veut exprimer des idées de relation, de dépendance ou de dérivation :
Les sujets ont rapport aux princes. Les effets ont rapport aux causes.
Mais pour exprimer une Idée de conformité ou de simple analogie entre deux objets, on se sert de l'expression avoir rapport avec :
La langue italienne a un grand rapport avec la langue latine, (Académie.)
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Le RAPPORT de Vadjectif ai? substantif. Le rapport du parikipe passé ad suIh stantifqui le précède. (Académie.) Ce que vous dites avjouréthui n'A aucun rapport avec ce que vous disie% hier.
(Académie.) Tout^ les: pmti€0 dunêrps^WTMn eertèin HâppoKr/es unmàim /ds auirm.
(La même»^
Ce préfixe 9^ en compositiôa à> exprimer h, réîtémtfon; Ve s'ëlide si le mot dans la composition duquel il entre commence psa* une voyellfe :
Déjà le mauvais sens, reprenant ses esprits, 80iig8àâioutdriedonMrdia:f|9ilaaAGft (jBoile^a^t
Peut-être mon esprit, prompt à ressusciter.
Du temps qu'il a perdu saurait se r*acquiikr. ( Boileau. )
n prit, quitta, reprit la cuirasse et la baire. (Voltaire.)
(Test sous, le grand Léon X que le théâtre grec rbnaqut, mnsi que l'éloquence,
— Tu Tas mal attaqué. — J'aflSrme le contraire;
Mais après tout, mylord, coup nul : c'est à refaire. (G. B^kvîgne.)
Le revoici, ce.ldiafi pas daitt^uB4£Â/igi»i.(Sé&9fié.)^
Recommenceur, recommemmse.
Voilà deux substantifs que n'admet pas TAcadémie; Femploi qjn'ea ont feit Bussy-Rabutin et M"^ de Sévigaé est cependant si heureux que par cela seul ils nous semblent ne pouvoir être excIUs d'aucun dictionnaire :
UAinour esiunvrai recomurnceur ; l'on se redit les mêmes cfioses qu'aupara' vant en d'autres, termes et quelques-unes en mêmes moti. (Bùssy-Rtibutin.)
ie ma suis quelquefois aperçue que. l'ofnitié se, voulait mêler de contrefaire VamQin\ et qu'en sa manière elle était aussi une vraite RBCOMMEBCEcsr.
(M^dteSérigDé.)r'
Ces mots peuvent s'employer élégamment pour (iésigner c» vieillards qui content cent et cent fois les mêmes choses ; dire que ce sont des reconvnienceurs^c'e&t^ exprimer par un euphémisme, et d'une manière polie, une pensée qu'un autre terme pourrait rendre blessante.
Réfléchir.
Dans le sens de Penser mûrement , il s'emploie le plus souvent sans complément :
Pour le calmer, faisons
Ge qoer je ji'ai point fmt enoûr ; réfiéehis90HSé [ P^lamme.)
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; Vn esprit enUrimenmil vffpeUVlàhw èSmpjwrimmcatip dethmes'porin^mU- Mince de réfléchir. (Vauvenargues.)
Suivi d'un complément, 11 prend le plus orffinàirement la préposition sur :
Sais-tn depuis tantôt' ce^qoe je viens tie faîrél
Je viens de réfléchir, — Réfléchir! vous? — Oui, moi.
— Tout «e bon? — Toutde bon. -t «t, de grâjce, smr çiwf?
^JDfilaaouQ^
L'Académie toutefois admet aussi la préposition à avant le complément de ce vefbe, et donne cet exemple :
J'ai réeléchi à ce que vous m'avez ditf sur ce que vous m*ave% dit.
Rétmirj unir.
Réunir^ dans le seoë rdeA^BOoior âôu& ohoses, ies «p^iaséder en même temps, n'admet qimm'«)inplémeilt direct composé:
Réunir les talents et les vertus, le mérite et les grâces. Les Allemands réunissent tout à la fois, ce qui est rrès-roré, l'htaoînation et LB recubilleiient Contemplatif. (M"* de Staël.)
Unir veut dans oette-aeceplion^un com]^ément direct et un complém^t indirect précédé de à :
Elle eut de quoi satisfaire à sa noble fierté, quand elle vit qu^elle allait unir ia maison de France A la royale famille des Stuarts. (Bossuet) Caton UNISSAIT la vaillance À la sagesse,
VÂcadémie n'a pas indiquécette dîfférenee.
Gresset s'est ^primé d'une manière \^cieu&e dans ce vers du MécharU :
iLepèiiBstapidetkblientJaiiiânieréiMràe. '
Riéussitene doit jamais êt»e mis en rapport avec un sujet de personne ; on dit qu'un livre a une pleine réussite., qu'wTi^ pièce dethéâr tre a eu beaucoup de réussite., une grande réussite .^^ai qu un homme réussit., prospère, eta awton^ de suœès^le inétne «w^s quîua autre, H non pas autant ^ ^émsite., la même réussite.
Rien.
Ce mot signifie Une chose, quelque chose, peu de chose, ou bien
Aticunechose ; dans la première acception, il s'emploiesans négation :
Qui vous A rien dit qui puisse vous faire douter de mon amitié ? ( M"« deSévigné.)
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Jepoiêède un ami fidèle qui partage ma solUude et qui me tient lieu de tout, m'empêche de riew regretter , ( Ducloa. )
Chacun se défend de rien faire par intérêt, et c'est l'intérêt qui fait tout faire.
Qui vit content de rien possède toute chose. (Boileau.)
Dans le sens de Aucune chose, il exige la négation ne :
Remords, crainte, péril, rien ne m'a retenue. (Racine.)
Les grands ambitieux et les misérables, qui f^'ont rien à perdre, aiment toujours le changement, (Bossuet)
La vertu de Vâme ne consiste pas à se battre, mais à ne rien craindre,
(J.-J. Rousseau.)
Si dans cette dernière acception on retranchait la négation, l'expression serait en contradiction avec la pensée ; ainsi Voltaire a dit tout le contraire de ce qu'il voulait dire :
L'homme, ce roi du monde, et roi très-fainéant, Se contemplait à Taise, admirait son néant; Et, formé pour agir, se plaisait à rien faire»
La correction exige à ne rien faire.
Romantique, romanesque.
Le premier se dit des lieux et des paysages bizarrement accidentés, et qui rappellent à l'imagination les descriptions des romans :
Les rives du lac de Bvienne sont plus sauvages et plus roiiântiqves que celles du lac de Genève. (J.-J. Rousseau.)
Quels sublimes aspects, quels tableaux romantiques !
Sur ces vastes rochers, confusément épars.
Je crois voir le génie appeler tous les arts. ( DeliUe.)
11 se dît aussi par extension d'un genre de poésie qui , jusqu'à ce moment, n'a pas été très-nettement défini.
Le second, qui se prend toujours en mauvaise part, sert à qualifier les récits des aventures qui ont quelque chose du merveilleux des vieux romans, ou des personnes qui ont la ridicule ej^altation des héros imaginés par les romanciers :
Une aventure, une histoire romanesque.
L'amour dans un jeune homme est toujours romanesque.
(La Chaussée.)
Rose (Le pot au). #
On dit familièrement Découvrir le pot au rose pour Découvrir une chose qu'on tenait secrète. Quelques personnes, ignorant que cette
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locution est empruntée aux habitudes des femmes qui se fardent et qui cachent avec un très-grand soin le pot contenant le rose dont elles se servent, disent Découvrir le pot aux roses; l'emploi du pluriel rend l'expression inintelligible.
Satire, satyre.
Ces deux mots avaient anciennement une même orthographe, satyre^ conforme à leur étymologie ; aujourd'hui le premier s'emploie pour désigner les poèmes critiques qui tournent en ridicule les vices, les travers et les sottises des hommes; le second sert à désigner certains poèmes antiques, espèce de pastorales mordantes, dont les demi-dieux appelés Satyres étaient les principaux personnages.
Sein de (Au, dans, du.)
Ces expressions, dans le sens de au milieu dfe, du milieu de^ ne se disent guère que des choses :
As SEIN de la terre, de la mer. Au sein de la misère^ de Vopprobre. Danu u sim de Vabondance. Il mène une vie paisible dams le sein des arts et de Y amitié.
(Académie.)
Leê merveilles des cieux seraient-elles sorties d'elles-mêmes du sein du hasard et DU néant! (Massillon.)
Heureux qui peut, au sein du vallon solitairef
Naître, vivre et mourir dans le camp paternel. (V. Hugo*)
On a donc condamné avec raison l'emploi qu'en a fait Voltaire dans ces vers de la Henriade :
Du sein des immortels,
' Louis fixait sur lui ses regards paternels.
Il se joint très-bien cependant à un collectif :
Il est rentré dans le sein de l'Eglise, (Académie.) Vivre au sein de sa famille. (La môme.)
Servir à rien, de rien.
Servir à rien exprime un défaut d'emploi, une inutilité momentanée 4e service :
Ce qui ne sert à rien aujourd'hui peut demain servir à quelque chose. Il a des talents qui ne lui servent à rien. (Grammaire des grammaires.)
Servir de rien exprime une nullité absolue de service, et se dit de
ce qui ae paît éire d'aMOune uliKlé, ei; st imme^ pmir lûasi^îre, hx% de tout magd z
A tm Éveugîe des lunettes ne bbivent de men.
Le mérite ne sert de bien quand il est abandonné de la fortune.
(Bussy-^abutîn.)
Sophisme, paralogisme.
. Oa âûnBe<^s£(Nii6à ideiix.raie€diifôme»ts£nix; mmle sBpkwme ^ un ratsoiiAaMettt Smsi Avec inteatkm detpwnpfic, tandis <pie fe pÊnriogisme est «m raisoiifiefiieiit £wbk sans vcàGOÈé d'iaduire ^eii erreur ; le ppenûer ^ dii de tous les ai^uineftts «af^eux; le second a)»{ttrtknt^e%diisi»ieiTieftt au lasgagie dMactique.
Succomber, Succomber sous^ au propre et au figuré, signifie Ployer sous, être
Dieu élève ses élus, de peur qu'ils ne scccombent socs la gonkaissange qu'il l$KWidmMS.dà ImÊn^ai^innMétiade leurs miêèreê, {fUMm^) Il a BocxxmwÉ tocs % fora;, sous le po'iSs des affmres. (Acaâ&nâe.')
&uccmiber à ^gaifiaSe laisser alkr accéder à z
Ils se séparèrent encore une fois sans avoir succombé â la passion qui les en* traînait Vun vers Vautre. (GtottAvAnlBnA.) Il a succonuÉ A l'a tentation, àvx ^nauvais exemples. [Académie.)
Otte distinction étabfie par les gramaiiairiens û*est o'bservée ni par les écrivains, ni par TAcadémie, qui emploie succomber à dans Tun etrautresens.
Suicider (Se).
Bien que le Supplément «« ©icli©ni*awe*<le Fjic»démîe<50Bdaiitiie ce verbe comme barbarisme illo^ifwseirééhMkmt^ nous «''hésiterons pas à regarder ce mot comme un vocable non-seulement nécessaire, mais encore tnès*i»fcnn^ Si T-oai fôuvait, en repoussant le mot, anéantir la chose, nous serions les premiers à jeter Tanatbèmemri'eifttgskMi ^mùMer. Mais le fak^extete, «t lattàdie du lexicographe se borne à constater les conquêtes de la iiragve^ à «a discuter la valeur. M. Wey a violemment attaqué cette expression et condaninë d'avance au mépris ceux qui oseraient remployer. Son éloquent Téquisitoire se résume entièrement dans cette plirase : « Le pièO0in r^édbide ia iftmsièiflie pcirsiiiiiie est enSaniié dsuK te vtA^
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suicider, par conséquent ce ^ert)e ne saurait être construit avec les pronoms de la première ni de la^ecojade ^eai^enae. * A «cela jmuis répondrons que^îecoliflit4e pronoms de différentes natures n'existe pas; <îar îtout pronom, toute préposition entrant en composition d'un mot abdiquent leur nature pour revêtir celle du mot où ils s'incorporent , et ne peuvent, du sein de ce mot, exercer les privilèges cpi'ils avaient seuls. C'est ainsi que souhait et souhaiter^ composés du pronom possessif son et de kait^ vieux tMt synonyme de gré, devraient, d'après la règle posée par M. Wey, être expulsés de la langue, comme Uiogtques et grotesques. Mais si le temps, l'usage, et l'Académie elle-même, ont sanctionné l'expression souhait et souhaiter, pourquoi refuser à se suicider^ mot utile et construit de la même façon , ses lettres de naturalisation? { F. Génin.)
Suppléer.
Suppléer nme ckose^ c'est la remplacer par une chose de même nature :
Ce sac doit être de mille frant8';'e€ qu'il y a-êe moins, je le «dppléerai.
(Académie.)
On supplée un mot sous-entendu en l'énonçant, et on supplée une personne ab^nte en la représentant et en remplissant les fonctions que temporairement die ne peut exercer :
Xa gouvernante des Pays-Bas ^Marguerite d'Autriche, /'avait en son absence Jiaiilement svffLÈé, (Mignet,)
SupjMeréune chme^ c'est en fournir Téquivaleitt::
Souvent, dans les disputes, les injures sdppléent aux raisons, (Académie.) Le génie, en politique, consiste à sdppléer acx vérités par des maximes.
(RivwrUli) Nul nefmvait mieux que ra\M Maury suppLfeii afux bonnes RAisofis^par des citations et des sophismes. (Mignet.) La pêche peut suppléer en (grande partie adx productions de la terre.
,{ J.rJ. Bousseau;)
Che%> les peuples policés les mœurs perfectionnent les lois, et quelquefois y «UPPLÉEWT. (Duclosi)
Témoin.
Employé sans déterminatif et mis en tête «éPïme^proposItioB, -ce mot est pris adverbialement, et conséquemment est invariable :
// est brave, témoin les blessures dont il est couvert.
Témoin deux procureurs, dont icelui Citron. ( Racine.)
Précédé de la préposition à, il est encore invariable : •
Je les ai pris tous k tâuoin. (Académie.)
Je vous prends k témoin, vous tous qui m'écoute% et qui voye% mes larmes.
(Massillon.)
Dans tous les autres cas, il se met, selon le sons, au singulier ou au pluriel :
La cliose dont on parle s'est passée sans témoin. Leur entrevue devait avoir lieu sans TÉMOINS. Vous m'êtes tous témoins que.., (Académie.)
Les maris aiment mieux, ils m'en sont tous témoins.
Une vertu de plus et deux grâces de moins. ( Delanoue.)
Cinq cents disciples^ témoins de la résurrection, versent leur sang pour en attester la vérité. (Elisée.)
Vous en fûtes témoins, anges du Dieu vivant. ( Lamartine. )
O mon lit, ô ma maisonnette!
Chers témoins de ma paix secrète !
C*est vous, vous voilà, je vous vois I (Ducis.)
Précédé de la préposition pour^ il est considéré comme nom, et conséquemment variable :
J*en prends ses charmes pour témoins ; Pour témoins j'en prends les merveilles Par qui le ciel, pour vous prodigue en ses présents... Voulut orner vos jeunes ans. (La Fontaine.)
Terre {Tomber par, àj.
On dit tomber par terre^ en parlant de ce qui touche à terre; et tomber à terre^ en parlant d'un objet qui ne touchait pas à terre avant d'y tomber : ainsi un arbre tombe par terre et ses fruits tombent a terre ; un homme qui tombe en se promenant tombe PAR TERRE, et uu couvrcur qui tombe du haut d'une maison tombe
A TERRE
Cette (Ustinction, établie par la plupart des grammairiens, n'a pas été observée par les écrivains modernes :
Je m'embarquai dans la chaloupe avec le capitaine pour aller prendre les gens k TERRE. (Chateaubriand.)
Leurs troncs, couchés à terre, étaient noirs et pourris. ( Lamartine.)
Des marins k terre peuvent devenir des esprits forts comme tout le monde»
(Chateaubriand.)
Un tel tremblement me saisit que, si je n'avais pas été soutenue par lui, je serais TOMBÉE À TERRE. (Mérimée.)
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Vénéneux, venimeux.
Ces deux adjectifs'sîgnifient Qui a du venin ; mais vénéneux ne se dit que des plantes et de ce qui concerne les végétaux :
La ciguë est une plante yéMéNEUSE.
Le suc de la ciguë est vénéneux. (Académie.)
Il y a des gens qui font le mal sans être méchants; comme, sans être au rang des arbres vénéneux, le chêne produit la noix de galle, (Livry.)
Vénéneux est le seul qu'on emploie au figuré :
Une doctrine vénéneuse. (Académie.)
Venimeux ne se dit que des animaux, et des objets qu'on suppose infectés de leur venin :
La vipère est venimeuse. On croit que les herbes sur lesquelles le crapaud a passé sont VENIMEUSES. (Acadéoûe.)
Vis-à-vis.
Autrefois on disait viz pour visage :
Alors le petit Saintré, tout honteux, Zeviz de honte tout enflambé, soy inclinant, se met devant avec les aultres. (A. de la Sale.)
Ce mot ne s'est conservé que dans la locution prépo^tive visà-viSy visage à visage, en face, en regard.
Employé pour envers^ à l'égard de^ il n'est pas admis par l'Académie; cependant les meilleurs écrivains en ont fait un fréquent usage dans ce sens :
Je vois avec déplaisir la continuation de vos plaintes vis-À-vis de nos deux confrères. ( J.-J. Rousseau.)
Pour exprimer un rapport moral , on doit préférer envers et à l'égard de :
La clémence est une bonté envers nos ennemis. (Vauvenargues.)
ViS'à-vis de doit uniquement servir à marquer un rapport de situation et de localité.
Vocatif.
On désigne ainsi, dans les langues qui ont des déclinaisons, le cas dont on se sert quand on adresse la parole à quelqu'un ou à une chose personnifiée; en voici des exemples :
Allez, vils combattants, inutiles soldats.
Laissez là ces mousquets trop pesants pour vos bras. (Boileau.)
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Mon Dieu, j'ai combattu soixante ans pour ta gloire. (Voltaire.)
0 vous, sur cet enfant •«•ètier, si^pféeieox.
Ministre du Seigneur, ayez toujours les yeux ! [ Racine.)
Comme on te ^wwt , ?le wm^ rëpond à notpe apostrophe .
Voir goiMe.
UeAWi0iM^defftsrÊanmeê^êàmïAz'€^ wi n^ voit
pas clair ^ sans vootleii' ^taibfir^a inoinére reîlsition avec un antécédent exprimé ou sou^mtenAi.; -c'est sfiôre on caaplQi vicÎBWx ée^ y; on doit dire dans un sens absolu : On ne voit goutte, oua£ voU^s clair et Von ne voit pas,
La raison ne voit goutte oik le bon sens radote. ^(Boiloau^)
Tel fait métier de conseiller autrui
^ui .ne «Mi^ jMtto eiiiBMipi^pviMMallolnea. t^iSetftitoe.')
Mais on emploie y quand on veut exprimer un rapport entre ce qui suit et ce qui précède, coittme .dons cette phrase :
Ce dialogue est si obscur que les plus doctes n'ï vonuT goutte.
C'est-à-dire ne voient^ ne comprennent rten a ce dialogue.
<Wle'Jffgrrg^Bff7brt pji#i<wigWgeTttww^>i^ ftWfgwugwn, yr<msifr voyons gouxu^
t'^cadéniie.')
ZijpKirCg zîplvjfr.
Toîlà aujourd'hui Torfhographe de 3' Académie 4 autrefois ou ecrivaît Zéphyre pour désigner le dieu, et zéphyr pour jesprlmer un vent doux et agréable ; dans les deux cas, Vy figurait conformé- Hwnt à4'élçiiw*e^, cft «cAa «liait TWsoHntfWe. t7x5i*ftiO!gr^e imuvelle, au contraire, nous semble mauvaise ; qu'on remplace l'y par Vi dans iib pnenmor aiMxt, nous le «omprananB; «lais qu'on tstmt le même changement dans le second, et que la réforme soit complète. €'est ce que nous avons jdéjà dit au moi satire.
Zéphire^ employé comme nom propre, prend Ye muet, et s'emploîe 3eiil«went au sfegalier et sans arfide :
Tout cbemîn, bors la mer, allongeant leur souffrance,
Ils. commettent aux flots c^te douce espérance.
/ép/itre les suivait (La Fontaine.)
Venez, beUes, venez ! Zéphire est de retour. (De Fontanes,)
Leflls dTEole et de TAurore,
Héphire enfin «st de retour.
Ses transports ont réveillé Florq,
Et les fleurs qui n'osaient éclore
S'ouvrent aux feux de leur amour. (JSerms.)
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Question, 373. Quotidien, 383.
Raillerie; Rappeler (Se); Rapport (Avoir), 451. Re; Rccommenccur, Recommenceuse ; Réfléchir, 452. Repentant, 436. Réprimander, 351 . Réprouver, 374. Réunir ; Réussite ; Rien , 453. Romanesque, Romantique; Rose (Le pot au), 454. Rustique, 423.
Satire, Satyre, 455. Sauvage, 400. Savant, 415. Second, 376. Sein de {Au, dans le, du); Servir à rien, de rien, 455. Solitaire, 374. Sophisme, 456. Souffle. 415. Souhait, 375. Souper, 372. Subsister, 392. Succomber, 456. Suffisamment, 344. Suicider (Se), 456. Sujet, 437. Suppléer, 457. Surprise, 392. Susceptible, 353.
Témoin, 457. Terre (Tomber par, à), 458. Traitement, 408. Transparent, 377. Très, 406.
Unir, 453.
Vanité, 444. Vénéneux, Venimeux; Vis-à-vis, 459. Vocabulaire, 378. Vocatif, 459. Voir goutte, 460.
Zéphire, Zéphvr, 460.
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INTRODUCTION
La France n'est devenue un être collectif, un être moral, que le jour où les peuples disséminés sur un même territoire ont perdu la conscience de leur origine respective et se sont mélangés dans l'unité nationale.
La langue française s'est formée par la fusion des idiomes particuliers, comme la nationalité par la fusion des peuples.
Cinq peuples échelonnés suivant l'ordre des temps ont laissé leur empreinte, plus ou moins profonde, sur le génie, sur la langue et sur le sol français.
Ces peuples sont : 1** les Gaulois, qui, sous ce nom générique, comprennent deux races complètement distinctes : les Celtes ou Gaëls, dont les débris se retrouvent en Ecosse, en Irlande et dans le pays de Galles; lesKymris ou Cimbres, dont l'invasion postérieure a rempli tout le Nord jusqu'à la Loire, et qui ont encore des descendants directs dans la vieille Bretagne bretonnante et dans le pays de Comouailles.
2** Les Ibères, longtemps possesseurs du pays qui s'étend entre la Garonne et les Pyrénées, refoulés dès les temps historiques dans un coin du golfe de Gascogne.
3** Les Grecs, dont les colonies s'étendirent sur tout le littoral de la Méditerranée.
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i^ Les Romains, qui, par une conquête de quatre siècles, ont effacé la langue des peuples conquis et détruit leur personnalité.
5** Enfin, les peuplades germaniques qui, en peuplant, au cinquième siècle, les solitudes qu'avait faites Tempire romain dans les Gaules, infusèrent un sang nouveau dans les veines d'un monde alors décrépit.
L'histoire des langues a eu ses révolutions comme les sciences naturelles. La conjecture ingénieuse, Faventure risquée, a fait place à Tobservation des phénemènes généraux de transformation, aux lois résultant de Tétude de ces faits. L'histoire d'un mot est un voyage à travers les siècles et les nations.
La nouvelle méthode philologique a banni pour jamais de la seience les hypothèses futiles et les recherches oiseuses, comme elle a renoncé à la poursuite de cette langue universelle rêvée par les savants du dix-huitième siècle, véritable pierre philosophale de la grammaire. Le vieil illyrien, le basque, le bas-breton, doivent renoncer aux prétentions revendiquées par les Court de Gébelin et les Guillaume de Humboldt.
C'est un fait reconnu que les langues primitives comme les langues dérivées procèdent par un mouvement continu de la synthèse vers l'analyse, c'est-à-dire de l'expression des différents rapports de temps, de lieu, de dépendance, d'attribution, par des désinences spéciales de cas dans les substantifs, de conjugaison dans les verbes, à l'emploi des prépositions et des verbes auxiliaires.
Ces deux procédés de l esprit humain, la synthèse et l'analyse, se rencontrent ensemble à des degrés différents : le premier domine cependant les langues anciennes; le second, les langues modernes.
Les influences du grec, les débris de l'idiome celte, de Tibère et du germanique, sont rares et ne se rencontrent qu'à de longs intervalles dans la formation des mots et de la syntaxe de notre langue.
La Grèce a prêté son génie aux lettres françaises; mais elle leur a prêté son inspiration poétique bien plus que ses mots. Il y en a fort peu compaMivement qu'on puisse rapporter directement à une élymologie grecque; et malgré toute sa bonne volonté, le plus spirituel et le plus subtil des hellénistes, Henri Etienne, dans son petit Traité sur les conformités du français et du grec, a dû trouver bien plus de ressemblances de tours de phrases et de constructions que de ressemblances de mots. Aussi faut-il conclure de ces analogies
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îagémeascflient rapprochées que ces traits d'une parenté commune au grec et au français, sont pîut^ le résultat d'un même tour d'esprit que d'une comraimication effective entre les colonies grecques et les peuples gaulois.
Le basque n'a laissé que fort peu de traces : les montagnards dui Béam et du pays de Labour n'étaient ni commerçants, ni soldais; ils ne sortaient pas de leurs frontières, qu'ils pouvaient à peine défendre lorsqu'elles étaient menacées;- ils ont conservé leur indépendance sauvage, et ils vivaient tranquilles, en gardant leurs chèvres et en presssmt leur lait, sans s'inquiéter si leur langue était ou non celle qu'Adam parlait dans le paradis terrestre ; ils n'ont donc guère légué aux idiomes de la Gaule que les terminaisons de noms de ville ou do famille en oc, si fréquentes au centre et au midi de la France, en Périgord, en Gascogne.
Le nond)re de mots celtiques est plus considérable. On a dressé des li^es de racines dans les idiomes gallois qui montrent jusqu'à l'évidence la ténacité du génie populaire. De même que les Grecs ont apporté directement, sans l'intermédiaire du latin, les termes d'arts, de marine, etc., ainsi les Gaulois ont laissé dans la langue fraHçaise un certain nombre de monosyllabes expressifs que le latiU'ûe.pouvait remplacer. Fol, par exemple, glas, cri, broc, sont restés à cause de leur brièveté significative : c'est bien Yargute loqui dont parlait Caton. La plupart de ces mots représentent, cooune on le voit, les détails du ménage et de l'agriculture, ou les émotions primitives de l'âme.
Quant à la langue franque, on a singulièrement exagéré son influence. Les conquérants de la Gaule sont restés un moment les dominateurs des populations gallo-romaines, puis ils ont été subjugués eux-mêmes par une civilisation supérieure quoique dégénérée. On a remarqué que les mots empruntés aux langues germaniques expriment le plus smivent les idées sombres de carnage, de haine, et que souvent, par une ironie naturelle aux vaincus, les termes nobles ou emphatiques de l'idiome des conquérants sont tournés , dans le français, en termes de naépris : ainsi ross, coursier, palefroi, le nom poétique du cheval, est devenu une rosse en passant le Rhin; bûch, livre, s'est transformé en bouquin, etc.
La langue française est surtout fille de la latine. Mais quoique la civilisation romaine eût envahi complètement et dénationalisé la Gaule, la langue des ancêtres se parlait encore dans le nord et
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dans Fouest; au midi, le latin avait laissé à peine quelque place à de rares vestiges des premiers idiomes.
Par quelle succession d'événements le latin de Cicéron est-il devenu le langage du douzième siècle. Voilà ce qu'il faut examiner.
La langue latine, avec ce mécanisme compliqué d'une période synthétique, cette organisation si délicate, si frêle, si raflSnée d'une pensée ordonnée symétriquement, cette variété de nuances, dut se simplifier naturellemenj lorsqu'elle arriva comme une nécessité officielle, instrumentum regni, aux extrêmes limites de l'empire. Alors la marche solennelle de la phrase romaine dut se rétrécir et se mesurer aux intérêts de localité, la synthèse compliquée céder la place à l'analyse; un latin rapide, bref, un parler d'affahres, succéda au langage du forum et de l'aristocratie sénatoriale; les locutions barbares, les mots germaniques, le patois du pays, souillèrent la pureté native de la langue mère; de là un latin connu d'abord sous le nom de lingua rusticana, que Plante lui-même ne craignait pas d'employer.
Ainsi, du cinquième au neuvième .siècle, deux langues sont en présence, l'idiome fi'anc et le latin : l'un, refoulé par les répugnances populaires et chassé pour jamais avec la dynastie carlovingienne ; l'autre, corrompu à mesure que la civilisation antique (Usparaît sous les attaques successives du christianisme et de la barbarie; alors il se forme un idiome inégalement composé de mots celtiques ^ germaniques, latins, que la prédominance de ce dernier élément a fait nommer du nom de langue romane.
Du neuvième au douzième siècle, les monuments sont rares, ce sont:
1® Les serments de 84-2;
2** Le cantique de sainte Eulalie ;
3^ Les lois de Guillaume le Conquérant.
Donnons et analysons le texte des deux serments de 842 :
Serment de Louis le Germanique.
Pro Deo amiir et pro Christian poplo et nostro commun salvament, dist di en avant in quant Deus savir et potir me dunat, sisalvarayeo cist meon fradre Karlo, et in adjudha et in cadhuna cosa, si corn om per dreit son fradra salvar dist, in o quid il mi altresi faret, et ad Ludher nul plaid nunquam prindrai qui meon volcist meon fradre in damno sit (1).
(1) Ti\AoiCTioK. Pour l'amour de Dieu, et pour le peuple chrétien et notre corn-
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Pro, pour, comme dans pro patria,
Deo amur, Deo, génitif synthétique par sa position, sans flexion.
P06/0, corruption de publicmn, cf. l italien joueblo.
Commun, Ici la flexion manque, ainsi que dans le nom salvament,
Dist di en avant, de ista die in ab ante.
In quant, in quantum, en tant que.
Savir, sapere. P chance en v, changement fréquent chez les peuples du Nord qui prononcent un idiome méridional.
Potir,pote$se. Peut-être a-t-on dit dans la hasse latinité potere. Il n'est pas inutile de remarquer l'analogie de ces infinitifs avec ceux de la langue franque et maltaise qui se parle dans tous les ports de l'Asie Mineure.
Dunat, indicatif présent employé dans le sens du futur.
Salvaray, futur déjà formé analytiquement, comme dans la langue toute moderne : salver-ai salcare habeo.
Si, oui ; eo, io, jo, abréviation d*e^o.
Cist, istum,
Adjudha, adjuvare (adjuvitare)? adjutare.
Cadhuna, Quisquis ad unum avec le d euphonique, chaque chose l'une après l'autre, d'où chaque,
Cum, comme. — Oin, homo, on.
Per dreit, per directum, par droit.
Dist, doit, débet.
In 0, in hoc, à cette condition.
Mi, syncope de mihi.
Altresi, alteri, introduction de Vs; mi alteri, à moi autre.
Meon vol, de ma volonté.
Serment de Charles le Chauve,
Si Lodhuwigt sagrament que son fradre Karlo jura conservât, et Karl meos sendra de suo part non los tanit, si jo returnar non Tint pois, ne jo ne neuls cui jo retoumar eut pois, in nulla adjudha contra Loduwig nun li juer (\),
Ludwi^s, génitif germanique.
Meos sendra, meus senior.
La stanit, extinere, extanere, tenere.
Returnar, détourner, tornare.
Vint, lo-int, lui de là, ifuie, *
Pois, près., contracté de possum,
(Nilhard, Hertz, Mon. gerrn, hist,, II, p. 665. — Manuscrit unique.)
Voici un nouveau morceau découvert à la bibliothèque de Valen-
mun salut, de ce jour en avant (dorénavant, à Tavenir), en tant que Dieu me donnera de le savoir et de le pouvoir, je sauverai le mien frère Charles, ici présent, et lui serai en aide en chaque chose, comme un homme, par droit, de sauver son frère, à cette condition qu'il en ferait autant pour moi ; et avec Lothaire, je ne ferai Jamais aucun accord qui, par ma volonté, soit préjudiciable à mon frère.
(l) Tbaduction. Si Louis observe le serment qu'il jure à son frère Charles, et si Charles, mon seigneur, ne le tient point de son côté, si je ne puis Ten détourner ni moi ni aucun de ceux que je puis en détourner, ne lui serons en aucune aide contre Louis.
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ciennes en 1836, qui est connu sous le nom de cantiqm de sainte Eulalie :
Buono palcella fut Eulalia (1); Bonne pucelle fut Eulalie;
Bel avret corps, beUerous anima (2), Beau avait corps, plus belk dme,
Voldrent la veintre li Deo inimi, Voulurent la vaincre les ennemis de 3ku (3),
Volvrent la faire diaule servir ; Voulurent la faire le diable servir;
Elle point eskoltet les mais conseillers (i) Elle n'éœuta point les mauvais oonseilkrs
Qu'elle Deo ranget qui maent sus en ciel (5). Quelle subordonnait à Dieu qui habite dans le ciel.
Ne por or, ned argent, ne paramenz (6), Ni pour or, ni argent, ni parure,
Neule cose ne la powect pleier (7), Nulle chose ne la pouvait plier,
La probo sempre non amast lo Deo minestier (8). A ce que la pau^yre n'aimât pas le service de Dieu.
E poro fut présente de Maximien (9), Par quoi fut-elle en présence de Maximien,
Chi rex eret a ces des sovres payiens (10). Qui roi était alors sur les païens
Il li exortet dont li nonque chielt (14), // l'exhorta, ce qui ne lui importa guère,
Quid il fugit le nom chrestien (1 2).
A ce qu'elle fuit le nom chrétien.
Elle eut adunet la suon élément (13).
Elle réunit toutes ses forces.
(1) Mots italiens; affinité primitive de ces dialectes avec le vieux français.
(2) Habebet pour habebat. — BeUerous^ bellior, comparât, synthétique.
(3) Voluerunt vincere.
(4) Eskoltet, corruption de auscultare, écouter.
(5) Maent, manet.
(6) Ne, ni; ned, d euphonique. —l>arafnen%, paramentmn, iMtrement, parure.
(7) Cose, causa, dont le sens s'était considérablement étendu dans la décadence. (S) Minestier, ministerium, métier. — Vers obscur.
(9) Poro^perhoc,it(nt.
(10) Eeret, était, eratj — Sovres, sur, supra.
(11) Li, pronom indéclinable ; cf. le pronom «v, ftiv, des épiques et des lyriques ioniens. — Dont li flonque chielt; cale/it, chaloir; il ne me chaut, il nem'imr porte ; ça ne me fait ni froid ni chaud.
(12) Fugit, fugeret.
(13) Adunet, réunir, adunare. — Elément, alimentum force; pour dire ce qui la donne.
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Metz soslendreiet les impediments (1) Plutôt endurerait-eUe les toi-tures
Qu'elle perdesse sa virginitet (2).
Qw de perdre ^a virgimté.
Par ossaret morte à grand'bouestet (3).
Par qim fut-elle morte à grcmd honneur,
Eni eu 1' iuQ lo gettereat, on arde tast il) ; Dedans dans le four lajetaiit, quon allume tôt;
Elle coîpe, non avret que oro no s' coïst (5).
Elle n'avait point de faute, en sorte qu'elle ne brûla pas.
Aquesto no se vddret concredere li rex payien, A^qtm ne^vosdat pas se .fier le rm pàkn.
Ad HDe s^de U valdrat tûWw le chief.
Avec une épée vouJLut lui couper la tête,
La domnizelle cette kose non contredit,
Jm demoiselle à cette chose ne contredit pas (6),
Volt le seule latzier, si recovret Christ (7).
Et veut seule r abandonner m elle recouvre Chrkt.
En figure ée -cokwabe volat à ciel (■8). ScmÊ forme de ociombe s'en/vota atu omL
Voilà des échafitiUeffî de ia Jai^e vulgaù^e an Jiai^me siède, qui représentent par leurs diversités ce qui, au onzièaie siède, s'-appeliera k hintgue tUml m du u&aà^ et ia langue (ïoc ou du midh
Ces môtnuffîei^ des pi'emiers balbutieiaents <de la kmpe française, en attestant le travail de décomposition du latia qm s'eel opéré du septième au on^èrae siècle, prouvent 4|ae, dès ks preoûèfl&s tendances d'assimilation des Gallo-Romains avec leurs conquérants, un langage s'est produit, dont les principaux caractères ont été de substituer l'analyse à la synthèse dans Tordre des constructions syntaxiques.
Est-il besoin, pour expUqc^r cette métamorphose d» latm en ce •sfrtènie de langues dttes néolaftnies, qui sort autant de rmneaiux issus
(1) Mei%, 'jnagis. — Sustineret, cf. Taor. optât. Xvccta.
(S) Virginitet. Ici apparaît la prononciartion normande, virginHas, yirgnîité.
(5) Furei^fueitet. — Honestet,^ùnaiui, (4) En%, entrer. — Arde, ardit, aUume.
(51 Colpe, coiulpe, culpa, faute. — Avret; intercalation de Yr déjà rencontrée; ^•fw, alors que. — Ad se eeïeit non «e e»quei>H, coquere. Let^te dn mannsarit peut être lu également aeio, aisément.
(6) DomniMlla, dûmus-cellaj donzelle.
^7) Volt, vuH, ~ Lai%ier, lasciare.
(8) Volât, forme latine.
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de la même branche, de recourir à Thypothèse d'une langue romane universelle qui aurait couvert tous les pays de race et de langue latines, jusqu'au moment où elle se serait scindée en divers dialectes correspondants aux diverses provinces de l'empire romain devenues des nations indépendantes? Cette opinion de M. Fauriel et de M. Raynouard a été rejetée de la science contemporaine, et les philologues les plus éminents, MM. Paulin Paris, Duméril, Biirguy de Berlin, en ont démontré l'improbabilité.
Par quels procédés le mot latin est-41 devenu un mot français? Par le procédé de composition et le procédé de dérivation.
Le procédé de dérivation synthétique consiste dans une altération du radical précédé ou suivi de particules préfixes ou suffixes qui en déterminent le sens. Le procédé de composition consiste à réunir par une voyelle de liaison deux radicaux distincts, l'idée déterminante précédant l'idée déterminée.
De ces deux procédés, l'un se trouve dans le français; l'autre, qui semble être le privilège des langues mères, se retrouve en grec et en allemand, est plus rare en latin où il devient déjà une exception , et disparaît complètement dans les langues analytiques dérivées du latm.
De plus, la langue française s'est formée par voie populaire et par voie scientifique.
Dans le premier cas, le mot est tordu, défiguré par une série de contractions; dans le second, il est reproduit tel que dans la langue mère, avec une terminaison de moins, ainsi :
Monasterium,
Ministerium,
Auscultare,
On en pourrait dresser des listes à l'infmi.
Retracer, au point çle vue grammatical, les différentes phases et révolutions de la langue française et de l'esprit français, c'est une tâche difficile dans un cadre aussi restreint. • Le moyen âge ne saurait être mieux comparé qu'aux temps héroïques. Le réveil de la pensée humaine et de la poésie se fit par l'épopée, chantée dans les châteaux, dans les cours féodales , et par des jongleurs , successeurs des rapsodes qui répétaient les chants d'Homère.
L'épopée française peut se diviser en trois époques ou cycles :
1® Le cycle féodal ou carlovingien;
Moûtier,
Monastère.
Métier,
Ministère.
Ausculter,
Ecouter.
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2® Le cycle chevaleresque ou breton;
3^ Le cycle gréco-romain.
Les chansons de gestes, écrites au douzième siècle, ne sont à coup sûr qu'un écho prolongé et souvent affaibli des chansons que les jongleurs, c'est-à-dire les hommes du peuple, à l'imagination ardente , sans culture intellectuelle , sans autre muse que l'inspiration, répétaient sans relâche, au sein de la nuit profonde du dixième siècle, dans l'humiliation et le découragement des jours présents. L'âme de la France se penchait avec un délice infini vers les souvenirs à demi obscurs de la gloire et de la grandeur franque. Alors, d'une part, les ^ands coups d'estoc de Clovis ou le trône éblouissant d'or de Dagobert, comme dans Parthenopex de Blois, Florant et Octavien, tantôt le dernier des rois de la deuxième race et les premiers de la troisième, comme Hues Capet et surtout Charlemagne avec ses douze glorieux pairs, ses conquêtes immenses, jetaient une longue traînée d'éblouissement dans l'imagination populaire. Mais, l'histoire disparaît, les souvenirs deviennent confus, les traditions se brouillent; il est curieux de voir comment la chronologie est traitée. M. Paulin Paris a cru retrouver dans la première branche du roman des Loheraips les souvenirs de la guerre des Huns et de leur déroute dans les plaines catalauniques. Le principal, le plus ancien, le plus vraiment épique de ces chants, c'est la chanson de Roland. Certes, l'Achille antique lui envierait ses prouesses. Cet homme, qui résiste seul sur les cadavres de l'armée franque exterminée à Roncevaux, qui, d'une main affaiblie, voulant briser son épée sur un rocher des Pyrénées, brise la montagne en éclats au moment de mourir; cet homme qui s'attendrit sur sa bonne Durandal, inutile maintenant, mais qui ne veut pas la voir aux mains d'un autre homme capable de trembler devant quelqu'un : c'est là de l'héroïsme chrétien, le dévouement du vassal à son suzerain, le courage, la grandeur, toutes les puissances élevées de l'âme humaine. On y sent l'inspiration cathoHque des croisades, la haine du mécréant, l'horreur du Sarrasin. L'inspiration épique du douzième siècle est non-seulement religieuse , elle est encore féodale. C'est dans les tours crénelées des vieux barons qui venaient de dépecer l'empire carlovingien que se chantaient ces chansons , où le roi, tyran redoutable et sans cesse aux prises avec ses vassaux, est contraint de ployer son orgueil et de céder à l'effort acharné de ses preux; alors, ne pouvant pas réduire par la force l'indép^dance individuelle, il s'efforce de l'attaquer par la ruse : tels sont
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les romans de Renaud de Montauban, de Guérin de Monglave, A'Ogier le Danois, où Charlemagûe , oéceniui et ëéna- 4ttré , joue évidemment Thumble r^ de ses successeurs.
Le plus curieux de tous ces romans , comme peiidure de meBwrs, c'est à coup sûr le roman des Leheraiûs, immeasa Iliade, qui figure raatique et ardente rivalité des deux proviniDes 4e Picardie el ée Lûrraine. C'est Tbistoire de la iutte ei^ le parti germa^pe et ie j)arti français, si él^quemment racontée par M. Au^stin Thierry; c'est la gLorîficatiosi de la race teutoniq^ie. C'est à la fois ane rêvéiation historique d'un fait si loi^teaps i^M>ré, ^t la peinture de Tdrgeuil sauvage du baron dans son château.
Au cycle de Cbarlema^, à l'épopée carloviqgimine d; fé^daée, succède le cycle d'Arthur, l'épopée chevaleresqtte.
Deux caractères essentiels doivent être signalés daas l'esprit de ia chevalerie : la divinisation de la feoame^ le principe de Tégalité introduit par la chevalerie daus la hiérarchie féodaie, ce qui est merveilleusement rendu par le symbole de la Table- Ro^e (1). Un vieux livre veau d'Armorique en deaita la première idée à M. Hans, T^iuteur du rom^ de BiPtU. On a kn^gtemps douté de l'authenticité de cette tradition, pleinement ccmâixaée aujourd'hui par les recheidies de M. de la Villemarqué, qui a découvert la tradition perpétuée à travers les bar4es gailoés idu sixième au douzième siècle, époque où les poètes normands eu champenois les ont dépouillées de leur Aaïveté primitive pour les habiller dasts ce petit vers octosyllabe, si prosaïque d'^i^essèon, si chargé d'atours mièvres et raffinés, qui est le .principal, instnument de la poésie des trouvères au douzième siècle.
Le ti'oisième élément de l'épopée fesmçaise, au moyen âge, est représenté par l'antiquité gréco-latine. Entpe la peinture de la féodalité turbulente, belliqueuse, et de la clievakrie mystique et dévote, conune dans la légende du saint Graal, le cyde d'Arthur ^t le cycle de Charlemagne, se place naturellement le cycle <d'Alex^dHB.
Pourquoi Arthur et Charlem^ne, si puissants , au cmziame et au douzième siècle, dans la jnémoire des poètes et des peuples, sont-ils détrônés par Alexandre? Evidemment c'est qu'aux joigleurs succédaient les trouvères, a l'inspiration naïve et prime-sautière le pédantisme calculateur et l'imitation ou plutôt le travestissement de l'antiquité. Virgile et Cicéron furent l'adoration du moyen
(1) ^oy. Finiriél, Épofiée ahivaleruqne. —Mmii M«Hm, fHt$me ée Fnmme.
IMmOMJGTION. XXvij
âge lettré. La guerre de Troie, la Thébaïde, Médéc, devinrent, sons les diffuses improvisations de Benoît de Sainte-More, de Hugues de Boteland , des poèmes de trente et quarante mille vers dont Targnment se trouve dans les pseudo-histoires de Darès et de Dyotis de Crète. Mais Alexandre fut le plus souvent l'objet des efforts poétiques des trouvères ; on en trouve jusqu'à ^oze qui brod^ sur le canevas des fables orientales , rassemblées sous le nom de Callisthène par un.Siméon SeUi, grand-maître de la garde-robe de Tômpereur Dnoas. Sa légende aÎRsi ornée de £éeries, d'aHu^ons aux tournois, aux fêtes chevaleresques, de voyages imaginaires au plus haut des airs et dans les profondeurs de TOcéan, ne s'arrête qu'au milieu du quatorzième siècle.
Nous arrivons aux frontières du jnoyen âge. La féodalité est vaincue I la chevalerie désorganisée^ Fimagination MÏve desséchée; au poëme épique succède l'allégorie, au récit le poëma didactique, à l'inspiration dirétienne des premiers âges Pinspiration satirique ût railleuse du Roman de la Rose,, des fabliaux et du Roman du Renard, Yoici, à la place du saint Graal et des amours ie la reine Yseult, des poèmes ennuyeux de Guillaume de Lorris, des traductions de r Art d'aimer d'Ovide, des leçons de politique et de morale adressées par Âristote à Alexandre, et terminées par un. sermon )0ur démontrer la nécessité de la Soi en Jésus-ChriSt afin d'obtenir e salut éternel On traduit en vers les Institutes de Justinien pour 'édification des étudiants.
Les vii^gt-deux mille vers du Roman de la Rose montrent,. à travers le fsiras des allégories surajoutées, deux nouvelles qualités éminemment françaises, le raisonnement ingénieux, l'esprit d'observation plus d'une feis fine et délicate. Au long récit des épopées chevaleresques succédèrent les fabliaux, les petits contes égrfllards, produits légers de Tesprit gaulois, pleins Je verve et de malice.
Nous laisserons de côté les chants lyriques des troubadourss, la poésie provençale, pour arriver tout de suite aux pcewers èsiveloppements de la prose française au moyen âge.
Le premier monument de quelque étendue de la prose française ^ c'est le récit de la quatrième croisade par Geoffroi 4e Viltohardouin, maréchal de Champagne, mort en Thessalie vers 1213.
Voici en quels termes il l'annonce :
Sçachiez que mille cent quatre-vingts et dix-huict ans ^rès riûcarna-
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tioD de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ, al temps Innocent trois apostoilie(l) de Rome, et Philippe, roy France, et Richard, roy d'Angleterre, ot (2) une sainct hom en France qui ot nom Folque de Nuilly (3), cit Nuilly si (4) entre Laigny-sur-Marne et Paris, et il erc(5) prestre et tenoit le paroiche(6) de la ville, et cit Folque dont je vous dy commença au parler de Diex (7) par France et par les autres terres et entre notre sire cit mains miracles par luy. Sçachiez que la renommée de ce sainct hom alla tant c[u'elle vint à l'apostoille de Rome Innocent, et l'apostoille envoya un sin cardinal maistre Perroy de Chappes croisié et manda per lui le pardon (8) tel comme vous dirai. Tuit cit (9) qui se croiseroient et feroient le service d*eu(10) un an en rost(44) seroient quittes de tous les péchés qu'ils avoient faicts. Pour une cit (12) pardon fuis si gran, si s'en emeurent li cueurs des gens et muit s'en croisirent por ce pardod estre si gran.
C'est le premier exemple de ce langage à la fois grave, concis, net et vif, qui est Tapanage de Thistoire en France, depuis le père de la prose jusqu'à Montesquieu et Voltaire. On a souvent comparé Froissart à Hérodote, sans doute Yillehardouin mérite mieux ce parallèle. Point d'art, point de calcul, les événements se succèdent sous la plume du narrateur comme ils se sont passés; ce qui le possède, ce qui Penchante, c'est le merveilleux des prouesses, des spectacles, du nouveau monde oriental qui se déploie dans toute sa magnificence. La chronique latine de Rigord, de Guillaume de Nangis , est dépassée . par l'émotion personnelle du témoin qui a vu, du soldat gui a combattu, différent à la fois et du moine impassible qui enregistre toutes les choses qu'il entend dire, et du moine frondeur, comme Matthieu Paris, qui fait de l'histoire un pamphlet contre tout le monde, à la façon de Rutebœuf; c'est le récit de l'homme de cœur qui se bat, qui s'émerveille et qui, sans la momdre prétention, sans aucun souci de réfléchir ni de rechercher les causes des événements, les expose comme ils viennent. . Deux hommes lui succèdent, dont il n'est point facile de parler en deux pages sans être banal : Joinville et Froissart. Hérodote s'étend; c'est le premier modèle du Mémoire, cet ouvrage si
(!) Apôtre, pape.
{2) Eut (fut); il y eut.
(3) Neuilly.
(4) Situé.
(5) Etait.
(6) Paroisse.
(7) Dieu.
(8) L'indulgence.
(9) Tous ceux.
(10) D'ici à un an,
(11) L'armée.
(12) Pour ce que, attendu que.
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excellement français. Villehardouin plus instruit, plus imaginatif, plus sensible : voilà Joinville. La pensée, plus dégagée des événements, cherche, commente, se replie sur elle-même. Saint Louis, la grande figure qui domine l'ensemble du tableau , lui donne la gravité; les saillies vives et naïves du troubadour Tégayent et le tempèrent. Joinville a de plus que Villehardouin l'imagination , la science et la critique. Tous deux natifs de Champagne, ils sentent la patrie de la Fontaine. Froissart et les historiens bourguignons du quinzième siècle, au nombre desquels il faut jnettre Georges Chastellain, forment une école à part d'écrivains improvisateurs qui suivent docilement la fantaisie des événements : Froissart est un voyageur qui passe sa vie à cheval, et qui au débotté raconte ce qu'il a vu, ouï, depuis 1326 jusqu'en 1400; il raconte à mesure qu'il entend dire quelque chose sur les affaires de Rome, d'Avignon, d'Espagne, d'Allemagne et d'Italie; il va jusqu'en Pologne, en Hongrie, en Turquie. Il entremêle ses histoires; il 'rencontre un personnage, clerc ou soldat, sur sa route, il devise avec lui, il obtient un détail qu'il couche sur ses tablettes, si bien que, suivant l'ordre chronologique de ses renseignements, il raconte, reforme, embrouille, développe, dément les mêmes faits dix fois en dix pages.
Froissart, c'est le dernier représentant du moyen âge. Parasite des cours et des aristocraties de France et d'Angleterre, il manque, plus que Joinville, d'esprit politique et de critique. Entre lui et Commines se placent deux écrivains dont la sagesse mesurée explique à merveille l'élévation et la gravité du sire d'Argenton : c'est la savante et un peu bégueule Christine de Pisan, le docte et non moins pédant Alain Chartier. Ils pensent un peu par eux-mêmes et beaucoup par Sénèque ; ils cadencelit leurs phrases , ils sont petits-maîtres en l'art d'écrire. Alain Chartier et Christine de Pisan sont à Commines ce que Balzac est à Corneille et à Pascal, le moule des phrases qui contiendra la pensée encore à naître.
Commines, au contraire ,^ c'est le bon sens politique, c'est le sens pratique de l'homme d'Etat, c'est Machiavel moins le cynisme.
Ecoutons le confident du vieux roi , et admirons le merveilleux accord de la pensée et de la forme dans cet écrivain cminent qui est un des plus glorieux fondateurs de la langue que le dix-septième siècle devait conduire à sa perfection :
A mon advis, le travail qu'il (Louis) eust en sa jeunesse, quand il fut
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fugitif de son père, et fuct soubs le duc Pbili]^ de Bourgogne, où il fut six ans, lui valut beaucoup, car il fut contrainct de complaire à ceux dont il aVoit besoing : et ce bien, qui n'est pas petit, lui apprit l'adversité.
Et s'il n'eust eu la nourriture autre que les seigneurs que j'ay veu nourrir en ce royaume, je ne croy pas que jamais ce fust ressours : car ils ne les nourrissent seulement qu'à faire les fols en habillemens et en parolles : de nulles lettres ils n'ont cognoissance ; un seul sage homme on n'entremet à retour. Ils ont des gonv^neurs à qui ofi parie de lews affaires, et à eux, rien ; et ceulx-la disposent de leurs dicts affaires. Et tels seigneurs y a, qui n'oat que treize livres de rente, qui se glorifient de dire : Parlez à mes gens, cuydens par eeste parole contrefaire les tresgrans seigneurs, etc.
Le moyen âge est mort sur le bûcher de Jeanne d'Arc. Le monde nouveau de la résurrection de Fesprit humain s'ouvre à Mayence par rinvention de rimprimerie, à Constance par le martyre de Jean Huss. Grandes et s(»nbres années de transition! L'antiquité ra^ dieuse sort en ce moment des monastères où elle avait été jusquelà enfermée.
Le mouvement de la langue et de la littér^ure francise , du seizième siècle à nos jours , est un des plus prodigieux efforts que Fesprit humain ait faits dans tous les temps. Quel était, au cornmenc^nent du seizième siècle, le progrès accompli? La France parlait en prose, et la prose française c'est le verbe de la civilisation, la parole de Montaigne, de Descartes, de Leibniz et de Voltaire.
Quant à la poésie, le récit versifié s'était aplati aux chroniques de MoHnet. Charles d'Orléans continue la poésie mélodieuse et insignifiante des trouvères. Villon, l'enfent du peuple, commence à seirtir Fémotion populaire et à renouveler cette poésie lyrique dont les échos se répéteront jusqu'à Déranger.
Citons un fir agment de ce style à la fois si simple et si original :
Je pleines le temps de ma jeunesse Auquel j av, plus qu'autre, galle.
Jusque à l entrée de vieillesse, Car son partement «l'a celé.
Il ne s'en est à pied allé Ne à cheval : las, comment donc?
Soudainement s'en est voilé Et ne m'a laissé quelque don.
Allé s'en est, et je demeure Pauvre de sens et de sçavoir.
Triste, failly, plus noir aue meure.
Je n'ai ne cens, route, n avoir.
Des miens le moindre, je dy voir De me desavouer s'avance ; Oubliant naturel debvoir Par fautte d'un peu de chevance...
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Hé Dieul si j'eusse esiudié Au temps de ma jeunesse folle, Et à bonnes mœurs dédié, .l'eusse maison et couche molle, Mais quoy! je firyoie l'escole Comme faict le mauvais enfant , En escrivant ceste parolle A peu que le cueur ne me fend î
Où sont les gracieux gallans Que je suivoye au tenips jadis, Si bien chantans, si bien parlans.
Si plaisans en faicts et en dicts?
Les aucuns sont morts et roydis, D'eux n'est-il plus rien maintenant.
Repos ayant en paradis, Et Dieu sauve le remanant I etc.
Que manque-t-il à la prose comme à la poésie? L'idéal, l'esprit, rame qui est comme la seconde langue sacrée qui illumine les chefs-d'œuvre de la Grèce, le front de Sophocle, de Platon et d'Homère.
Au seizième siècle, les badinages de Marot, si élégants qu'ils soient, ne suffisent pas à nourrir la pensée grandissante. Qu'est-ce que Marot au prix d'Horace? L'élégance toute seule , c'est un manequin orné de riches atours ; rien ne vit par Télégance.
Le mouvement poétique du seizième siècle, quoi qu'en ait dit Despréaux, est tout entier dans la pléiade de Ronsard. Retour exagéré vers la forme purement grecque ou latine, tant qu'on voudra, efforts surhumains pour atteindre la majesté, la cadence, la force des anciens; rien de cela n'est en pure perte. Tandis que Budé, Erasme, Turnèbe, Danès, Lambin, éclairent de leurs doctes et patients commentaires l'intelligence des auteurs de l'antiquité, Ronsard, par un choix souvent inintelligent, met en œuvre ces richesses , et s'il ne peut assimiler à la langue tout ce qu*il entasse dans ses odes , du moins il la prépare aux rudes disciplines qu'au siècle suivant Malherbe et Boileau lui feront subir :
Ah! que je suis marri que la lan^e (hançoyse Ne peut dire ces mots, comme ftut la grégoise : Ocymore, dispatme, oligochronkit!
Certes, je les diroi& du sang valesiea.
Mais- voici un fragment de la meilleure manière de ce poète ,
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qui est, c(Uoi qu'on en ait pu dire, un des écrivains les plus originaux de son époque :
Si i'estois un grand roy, pour éternel exemple
De fidèle amitié ie bastirois un temple
Desur le bord de Loire, et ce temple auroit nom
Le temple de Ronsard et de sa Marion.
De marbre parien seroit vostre elïigie ;
Vostre robe seroit à plein fons eslargie
De plis recamez d'or , et vos cheveux tressez
Seroient de filets d'or par ondes enlassez
D'un crespe canellé seroit la couverture
De vostre chef divin, et la rare ouverture
D'un reth de soye et d'or, fait de l'ouvrière main
D'Arachne ou de Pallas, couvriroit vostre sein.
Vostre bouche seroit de rose toute pleine.
Respandant par le temple une amoureuse haleine.
Vous auriez d'une Hébé le maintien gracieux,
Et un essein d'amours sortiroit de vos yeux.
Vous tiendriez le haut bout de ce temple honorable,
Droicte sur un sommet d'un pilier vénérable.
Et moy d'austre costé assis au mesme lieu , le serois remarquable en la forme d'un dieu ; l'aurois en me courbant dedans la main senestre Un arc demy-vouté, tout tel qu'on void renaistre Aux premiers iours du mois le reply d'un croissant ; Et i'auroîs sur la corde un beau traict menassant. Non le serpent Pithon, mais ce sot de ieune homme, Qui maintenant sa vie et son ame vous nomme. Et qui seul me fraudant, est roy de vostre cœur. Qu'enfin en vostre amour vo' trouverez mocqueur.
Quiconaue soit celuy, qu'en vivant il languisse, Et de cnacun hay luy-mesme se haysse; Qu'il se ronge le' cœur, et voye ses desseins Tousiours luy eschaper comme vent de ses mains; Soupçonneux et resveur, arrogant, solitaire. Et luy-mesme se puisse à luy-mesme desplaire.
l'aurois desur le chef un rameau de laurier, l'aurois desur le flanc un beau poignard guerrier, Mon espé seroit d'or, et la belle poignée Ressembleroit à l'or de ta tresse peignée ; l'aurois un cystre d'or, et i'aurois tout auprès Un carquois tout chargé de flammes et de traits.
Ce temple fréquenté des festes solennelles Passeroit en honneur celuy des immortelles. Et par vœux nous serions invoquez tous les iours, Comme les nouveaux dieux des fidèles amours.
Qu'on écrive en prose ou en vers, la première chose à feire,
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sans doute, est de penser, de méditer et de bien se pénétrer de ce qu'on veut dire; dès lors, le style n'est plus un ornement, un vêtement de la pensée; il s'incorpore à elle, et la parole vraie et naturelle coule sans effort. Le défaut de Ronsard, c'est de s'être trop préoccupé de la forme; si ses pensées eussent été naturellement fortes, il n'aurait pas eu besoin de les renforcer à l'aide de mots empruntés au dictionnaire grec.
Rabelais, Montaigne, Amyot, parmi les prosateurs; la Boétie, Bodin, Charron, moralistes exquis ou politiques profonds, ancêtres de Voltaire, de Fénelon, de Montesquieu et de Jean-Jacques Rousseau ; voilà les maîtres de la pensée française. La langue , dans sa jeunesse mobile, s'adapte aux fantaisies de l'esprit; souple et facile à mouvoir, elle reproduit et la profonde originalité de Rabelais, et le npnchaloir de Montaigne, et les grâces athéniennes d'Amyot, et l'âme ardente de la Boétie, comme la lenteur grave de la pensée de Bodin et de Charron. Les grands esprits lui laissent chacun une empreinte distincte; elle s'enrichit de tous les trésors et se transforme à mesure qu'un nouveau livre paraît.
L'éloquence qui s'était enfermée dans l'Eglise catholique, et qui brillait de temps en temps aux états généraux, l'éloquwice repai^^t, au seizième siècle, sous l'austère parole de Calvin. Grave, raisonneuse, pressante, serrée, la théologie protestante se met à disserter en français; et l'on ne peut nier que les disputes théologiqnes n'aient eu une grande influence sur la langue. Que ne doitelle pas aussi à ce grand parti des politiques, qui eut à sa tête les hommes les plus illustres et les plus vénérables de la magistrature française, les l'Hospital, les Pithou, les Harlay, les Pasquier, les Mole, les de Thou!
Voici , au seuil du dix-septième siècle, quelques lipes d'une éloquence rare, qui annonce avec quelle fermeté la langue de Bossuet ouvrira les splendeurs du règne de Louis XIV : « L'extrémité de nos misères , c'est qu'entre tant de malheurs et de nécessités , il ne nous est pas permis de nous plaindre ni demander de secours... Il faut qu'ayant la mort entre, les dents, nous disions que nous nous portons bien , que nous sommes ti'op heureux d'être malheureux pour une si bonne cause. 0 Paris, qui n'es plus Paris, mais une spélunque de bêtes farouches, une citadelle d'Espagnols, Wallons et Napolitains, un asile et sûre retraite de voleurs, meurtriers et assassinateurs! ne veux-tu jamais te ressentir de ta dignité, et te ressouvenir ce que tu as été au prix de ce I. e
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que tu es? Ne veux-tu jamais te guérir de celte frénésie qui , pour un légitkne et gracieux roi , t'a engendré cinquante roitelets et cinquante tyrans? Te voilà aux fers, te voilà en Tinquisition d'Espagne, plus intolérable et mille fois plus, dure à supporter aux esprits libres et francs, conune sont les Français, que les plus cruelles morts. Tu n'as pu supporter une légère augmentation de tailles et d'offices, et quelques nouveaux édits qui ne t'importoient imBettent; mais tu endures qu'on pille tes maisons, qu'on te rançcmne jusqu'au sang, qu'on emprisonne tes sénateurs, qu'on chasse et qu'on bannisse tes bon» conseillers et citoyens, qu'on pende, qu'on massacre tes principaux magistrats. Tu le vois et tu Tendures! Tu ne l'endures pat seulement, mais tu l'approuves et tu lo loues, et n'oserois et ne saorois faire autrement! >
Le dix-septikne siècle est l'époque solennelle ou l'alliance du peuple et du roi constitue l'unité nationale; la langue s'immobilise un mefideftt, comme la nation. Est-il vrai que ce siècle soit le dévdoppemeat suprême de l'esprit français, et que te règne de Louis XIV en soit le point le plus éclatant?
Le dix -septième siècle est incontestablement une des pins grandes époques de l'esprit humain. On pourrait le diviser en trois périodes qui ne peuvent guère être mai*quées par des dates , qui représentent pourtant trois évolutions distinctes dans la marche progressive de la pensée française. Parallèlement à Tinfluaice de l'antiquité, figurée au seiâème siècle par Ronsard, les modes Kttéf lùres importées d'Espagne et d'Italie ont fait leur chemin en France, grâce à h cour florentine de Catherine de liKdicts; et par suite de l'ascenda^ de l'Espagne catholique et toute -puissante, on a vu refleurir le bel esprit raffiné, les mignardises de sentiment, l'afiectation se«s toutes ses formes ; le cultorisrm espagnol, mis en vogue par le malheureux poète Gongora, fui popularisé à la cour de France yor h célèbre Antonio Ferez, ce modèle de courtisaBnerie emphatique et spirituelle^ dont M. Mignet a raconté les périlleuses aventures. D'autre part, l'Italie avec ses cometti, que le cavalier Marioo ifiat lui-même faire valoir auprès de la reine-régente, Marie de Médicis^ offirit un attrait de plus à ce penchant vers le bel esprit, fui e8^M)rte les civilisations vieillies comme les jeimes civilisatiens.
Do là na^it l'I^I de RaBèouiHet, m salon qui, par le seul dÊOBÊéuA de U conversation, conquit l'importance d'une institution littétaîre. On a beaieoup raésomé , beaucoup subtilisé sur ces
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sertes de réunioûs. Les ruelles du dix-septième siède n'ont rien fécondé; les plus grands poètes, les grands moralistes, les hwnmes supérieurs , sont demeurés en dehors de ces coteries du grand monde ou les ont immortalisées par le ridicule.
On trouve des gens qui veulent être fins à tout j»:ix. Molière a monbré ces Damis, qui du haut de leur esprit se prennent à juger, avec une impétuosité de rigueur extraordinaire, les choses qu'ils n'entendent guère et sur rintelligence desquelles ils se flattent de ne le céder à personne. Telles furent les réunions de Thôtel d© Rambouillet. On s'isole du vulgaire pour exagérer, on descend du maniéré au prétentieux, du prétentieux au logogriphe, puis à l'inintelligible et à l'absurde. Les beaux esprits n'ont rien produit, que des lettres, des madrigaux, des niaiseries industrieusement élucubrées. Rien de naturel, rien de grand, rien de vrai n'est sorti de ces écrivains vivant dans un monde de conv^tion, où la nécessité de toujours renchérir pour être toujours remarqués les faisait swttf des Umites naturelles du swis commun et du vrai.
Tel était, au commencement du dix-septième siècle, l'état de It littérature. Deux hommes supérieurs, Mathurin Régnier et Piore de Malherbe , guidés , l'un par Textrême droiture du sentiment po* pulaire, l'autre par l'austérité naturelle de son esprit, tinrent bon chacun de leur côté contre l'envahissement du faux goût, et p»r des voies fort opposées arrivèrent au même résultai
Régnier, successeur naturel de Meung, de Villon et de Marôt, défendait contre Malherbe, en la personne de son onde Desportas, la pléiade, Ronsard, et tout le luxe de poésie empnmté à l'antiquité; Malherbe , poëte naturellement sec, et qui s'érigeait en tyran des diphthongues, ennemi de Ronsard, conb*ibua cependant aussi à ramener la réforme littéraire à sa vraie mesure; toutefois V'm^ fluence de ce dernier, salutaire au goût, fut fatale à la poésie.
La seule loi reconnue légitime en poésie est le sentiment de la beauté éternelle puisée aux sources vives du bien et du vrai.
Au-dessous d'eux se placent deux hommes d'un talent incontestable, Balzac et Voiture, l'orateur vide et le bel esprit de ruelle. Quel grand écrivain eût été Balzac s'il avait eu quelque chose à dire! et Voiture, quel délicieux épistolier s'il eût été moins raffiné! Quel travail, quel effort, quelle dignité dans cette phrase pesante, escortée d'une escouade d*incises symétrisées soi^eusement, dans cette période monotone et cadencée qui s'avance avec les mêmes tournures et la même façon d'aller! Voiture, au contraire,
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c'est la gaieté , c'est l'entrain , factice quelquefois , t?est un petit bonhomme confit d'une fatuité amusante « qu'il faudrait conserver dans du sucre, > comme disait M"® de Bourbon.
Nous voici au milieu du siècle. A part Malherbe et Régnfer, nous n'avons trouvé jusqu'ici que des tentatives d'esprit futile, rieii qui démontre cette pensée grave, profonde, sévère, qui annonce le véritable chef-d'œuvre. Tout d'un coup, une même année révélait le père de la tragédie et le père de la philosophie française. Descartes et Corneille, la beauté, la vérité découvertes dans la région sereine de la raison grave, passionnée ou observatrice. Ici la poésie française devient une poésie tout à la fois humaine et personnelle : humaine, en ce qu'elle exprime dans la forme la plus éloquente et la plus belle, les idées générales qui sont le patrimoine universel de l'humanité; personnelle, en ce qu'elle marque de son empreinte les inspirations de l'antiquité, celles de l'Espagne et de l'Italie. Descartes, ce solitaire de génie, ce moine de l'intelligence, qui cherche au milieu des villes et des cours le désert, le silence et le recueillement; ce philosophe hardi, héritier de la haine platonicienne de Ramus contre Aristote , qui se garde bien de changer un maître pour un autre, Aristote pour Platon; qui se propose de découvrir en lui-même, sans l'aide des livres, sans tradition, la vérité absolue, l'évidence, seul critérium de la certitude; la logique ou l'observation, seuls moyens de démonstration.
Corneille et Descartes , c'est la poésie et la philosophie de l'intelligence pure qui émeut l'âme par l'admiration ou la satis&it par la possession idéale du vrai. Entre l'idée pure et la matière il y a une place pour l'homme qui cherche la vérité, qui se trouble de ne pas la trouver: c'est la place de Pascal. Les Provinciales et les fragments des Pensées sont les deux monuments de la langue française où la perfection est atteinte. Assurément, Bossuet, Racine, Fénelon, ajouteront l'empreinte de leur génie particuher aux grâces ou aux puissances déjà acquises; mais dès avant Molière, à partir des Provinciales, le génie français est rendu dans sa plénitude, la langue est fixée.
Nous arrivons au re^ne personnel de Louis XIV. Molière , la Fontaine, Racine, Bossuet, Fénelon, quel ensemble, quel cortège de grands et magnifiques esprits! Il serait peut-être ici à propos de traiter le chapitre tant de fois recommencé des influences royales. Mais à quoi bon? La plupart de ces hommes qui sont l'honneur de l'esprit humain ont incontestablement vécu en dehors
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de resprit'dé suite, de la routine imposée par le goût du monarque aux artistes.
Le joug du latinisme sefcoué, la majesté paisible et régulière de la période française est rendue plus légère. Le dix-huitième siècle ya paraître. Alors la prose , quittant ses allures compassées , son attitude magistrale, se raccourcit, se ramasse, s'aiguise. Voltaire et Montesquieu sont les principaux modèles de cette nouvelle forme de la langue. Buifon et Jean -Jacques Rousseau, appelés à affirmer dans des ouvrages , Tun la grandeur infinie de la création, l'autre la souveraineté de l'esprit, reprennent cette façon majestueuse de concentrer la pensée sur elle-même. Le réveil de la nature, le sentiment de l'infini au milieu des œuvres divines, les charmes dé la rêverie mélancolique tant de fois célébrée par nos poètes modernes : voilà ce que Jean-Jacques Rousseau et Bernardin de Saint-Pierre apportent à la France. Nous sommes à la veille de la révolution.
Parmi les historiens de la langue et de l'esprit Irançais , il y a des hommes qui méritent d'être glorifiés, je veux parler des savants et modestes auteurs de YHistoire littéraire, les bénédictins de la confrérie de Saint-Maur, dont l'œuvre a été continuée de nos jours par les membres de l'Académie des inscriptions et belles-leltres, au nombre desquels nous devons nommer, après M. Daunou , le vénérable doyen de la Faculté des lettres de Paris, M. Leclerc.
Les redierches de M. Raynouard el de M. Fauriel, sur la langue provençale, donnent l'éveil aux savants; aussitôt, avec la même diligence que les Aupstin Thierry, les Guizot, les Michelet, fouillent les manuscrits et les vieilles archives, d'autres savants aussi hardis exhument les antiques épopées nationales de la France. MM. Paulin Paris, Guessard, Génin, avec la sûreté d'une critique éclairée par une science profonde, déterrent ces merveilleux -récits que le dix-septième et le dix-huitième siècle avaient ignorés. Parallèlement à leurs efforts, d'autres, remontant à travers la fihation des langues sur les traces de M. E. Burnouf et de M. Théodore Pavie, découvrent les rapports de plus en plus nombreux qui rattachent les langues européennes aux langues orientales. MM. Hase, L. Delatre, Duméril, de Chevalet, etc., éclairent de leurs recherches aussi patientes que fructueuses ces ténébreuses origines.
Enfin, de l'autre côté du Rhin, la critique allemande s*est emparée de nos origines et les a traitées avec le soin scrupuleux qui
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caractérise tout ce qu'elle fait. Les savants de Berlin ont pris les poëmes de nos vieux trouvères, les ont commentés, expliqués, élucidés avec la môme patience que Bothe commente Homère et Schûtz éclaire Eschyle. Parmi ces nouveaux critiques , deux sont particulièrement recommandables : c'est Ideles, auteur d'une Histmre de la littérature française au moyen âge, et M. Burguy de Berlin, qui vient de publier une grammaire romane, où l'esprit de critique ne sert qu'à rehausser davantage l'immense érudition de détail qui éclate à chaque page de cette œuvre, un des plus précieux monuments élevés par la philologie moderne (4).
Il ne nous est pas permis d'omettre ici les travaux imp(»*tants qu'ont successivement publiés les anciens grammairiens. *
Au commencement du seizième siècle, Jean Palsgrave, chargé par le roi d'Angleterre Henri VIII d'enseigner à la princesse Marie, sa soBur, qui (kvait épouser Louis XII, les éléments de la langue française, prépare une grammaire qu'il publie en anglais. Cet ouvrage, qui présente une série de faits curieusement et finement observés, est un tableau très-fidèle de l'état de notre lan^fue au seizième siècle.
Jacques Dubois, dit Sylvivs, un des plus célèbres professeurs de la Faculté de médecine de Paris, publia, vers le milieu du seizième siècle; en langue latine, la première grammaire qui ait paru ,cn France. Admirateur de l'antiquité, il ne tient aucun compte de l'usage; il essaye de tout bouleverser, même l'alphabet, et ouvre tout d'abord la voie où tant do néographes irréfléchis s'empressèrent de le suivre plus tard.
Louis Mei^*et s'y engage presque aussitôt; son Traité touchant le commun usage de Vescriture françoise fut toutefois peu remarqué, et sans l'apologie qu'en fît Jacques Pelletier, il sérail aujourd'hui, et depuis longtemps, très-Justement oublié.
Par bonheur, l'immortel typographe qui avait imprimé le livre de Sylvius, et qu'avaient révolté les bizarres et ridicules doctrines du maître et du disciple, Robert Etienne, publia à son tour, en 4557, un Traietédela Grammaire françoise, aux principes duquel se rallièrent immédiatement tous les lettrés et les meillems esprits du temps.
Mais en 4562, Pierre de la Ramée, ou Ramus, lecteur du Roy
(1) C'ett en suiyftnt M. Bftrguy que nom ftvonft indiqué les andennet formes des coBjuigaisons et dm rerbes irrégutiers,
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en l'Université de Paris, fait paraître une Gramère où il reprend la cause de la droicte écriture, ou de Torthographe de Jacques Dubois et de Louis Meigret. Son ouvrage, plein d'érudition, dans lequel la théorie domine toujours les faits et répudie toutes les traditions, n'est considéré aujourd'hui que comme un monument curieux de philologie.
A ces grammairiens novateurs succédèrent enfin des grammairiens observateurs qui tinrent compte des faits et en firent sortir les règles et les principes, qu'ils coordonnèrent dans un ensemble rationnel et philosophique; nous voulons parler de Régnier Desmarets , le secrétaire perpétuel de l'Académie française , de Vaugelas, et de Patru.
Enfin, les solitaires de Port-Royal publièrent à leur tour une grammaire que Beauzée développa dans sa Grammaire générale, qui aujourd'hui encore fait autorité.
Il est juste de dire en terminant que la véritable grammaire française se trouve tout entière, quoique fractionnée et éparse, dans le premier des monuments de linguistique moderne, le Diction^ naire de V Académie française.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/grammairegnrale03poitgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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